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PLAN 
DE  LA  DIGUE  ET  DE  LA  VILLE  DE  MAREB, 

PAR  M.  TH.  JOS.  ARNAUD. 


NOTE   PRELIMINAIRE. 

Je  suis  à  la  fin ,  par  le  hasard  le  plus  inattendu ,  en  état 
de  compléter  la  publication  des  pièces  relatives  au  voyage 
de  M.  Arnaud  à  Saba,  et  de  tenir,  quoique  bien  tard,  la 
promesse  que  j'avais  faite  en  i845  (Journal  asiatique,  vol.  V, 
p.  210),  de  publier  la  pièce  qui  suit.  J'avais  été  obligé 
d'annoncer  (vol.  VI,  p.  1Ô9  du  Journal  de  i8£5)  qu'une 
circonstance  accidentelle  me  forçait  de  renvoyer  la  publica- 
tion de  cette  pièce  à  la  suite  des  autres.  J'avais  alors  bien 
peu  d'espoir  de  pouvoir  tenir  parole,  mais  je  ne  pouvais 
raconter  l'accident  qui  était  arrivé,  sans  faire  de  la  peine  à 
un  galant  homme,  cause  involontaire  du  retard  qui  devait 
être  si  long.  J'avais  remis  à  feu  Grangeret  de  Lagrange, 
alors  rédacteur  du  Journal  asiatique,  les  plans  de  la  digue 
et  la  description  des  ruines  de  Mareb,  dictée  par  M.  Ar- 
naud à  Fresnel;  mais  il  perdit  dans  la  rue  le  rouleau 
des  plans  et  offrit  en  ^ain  une  récompense  à  qui  le  lui  rap- 
porterait. Je  pouvais  à  peine  espérer  que  ces  papiers  fussent 
retrouvés  et  rendus,  et  il  ne  me  restait  que  la  consolation 
m.  1 


2  -  JANVIEH   1874. 

de  les  avoir  prêtés  auparavant  à  Cli.  Ritler,  qui  en  a  inséré 
un  extrait  dans  le  volume  XII  de  sa  Géographie. 

Les  plans  perdus  ne  se  sont  jamais  retrouvés;  Fresnel 
mourut  à  Bagdad  ;  les  années  passèrent  "et  la  description  de 
la  digue  fut  oubliée.  Plus  tard,  Mérimée  me  proposa  de 
publier  avec  lui  la  collection  des  œuvres  de  son  cousin 
Fresnel  ;  je  réunis  ce  qui  était  imprimé  et  les  papiers  iné- 
dits qui  m'étaient  restés  en  main,  et  Mérimée  devait  cher- 
cher de  son  côté  ce  qu'il  pouvait  en  posséder.  Je  l'ai  vu 
pour  la  dernière  fois  à  la  fin  d'août  1870;  je  devais  partir 
pour  Londres  et  lui  pour  Cannes.  lime  promit  de  m'envoyer 
avant  son  départ  les  lettres  et  papiers  de  Fresnel  qu'il  pour- 
rait trouver.  Survint  le  siège ,  pendant  lequel  Mérimée  mourut 
à  Cannes;  son  appartement,  qui  était  encore  sous  scellés, 
fut  brûlé  par  la  Commune,  et  je  n'avais  pas  reçu  de  papiers 
de  Fresnel.  Bien  des  mois  après  j'ai  trouvé  un  jour  chez  moi 
un  rouleau  qui  m'était  adressé  de  la  main  de  Mérimée  et  me 
lit  l'effet  d'un  revenant.  Il  contenait  une  copie  des  plans 
perdus  que  Mérimée  devait  avoir  trouvée  avant  son  départ; 
mais  je  n'ai  jamais  su  à  qui  il  l'avait  contiée  et  qui  me  l'a 
remise  si  fidèlement. 

J'avais  donc  le  plan ,  mais  la  description  me  manquait  ; 
Gr.  de  Lagrangé  était  mort  et  ses  papiers  étaient  disper- 
sés; néanmoins,  après  de  longues  et  vaines  recherches,  la 
description  se  retrouva  par  un  accident  invraisemblable,  et 
qui  tient  à  la  destruction  des  registres  de  l'état  civil  par  la 
Commune  ;  mais  je  dispense  le  lecteur  de  la  narration  des 
péripéties  de  cette  seconde  recherche. 

Lès  premiers  pians  (ceux  qui  ont  été  perdus)  étaient  de 
la  main  de  Fresnel.  M.  Arnaud  ♦  revenu  de  Saba  à  Djeddah 
avec  une  ophthalmie  très-grave, construisit  en  tâtonnant ,  avec 
du  sable  humide,  des  reliefs  de  la  digue  et  de  Mareb,  et  en 
expliqua  à  Fresnel  la  disposition  et  les  mesures  approxima- 
tives, et  c'est  ainsi  que  celui-ci  dessina  les  plans  et  rédigea 
ia  description.  Le  second  plan ,  celui  que  je  publie  aujour- 
d'hui, est  de  la  main  de  M.  Arnaud,  par  conséquent  posté- 
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rieur  au  premier,  et  probablement  un  peu  plus  exact,  si  Ton 
peut  parler  de  l'exactitude  d'un  plan  fait  par  un  homme  qui 
n'est  pas  géomètre-,  et  qui  était  guetté  et  suivi  par  des 
Arabes  hostiles,  le  fusil  en  main.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est 
qu'il  ait  pu  faire  le  plan  tel  qu'il  est,  et  donner  une  idée 
<auséd  nette,  de  ces  constructions  compliquées  et  en  partie 
ruinées,  car,  avec  un  peu  d attention,  on  peut  parfaitement 
se  rendre  compte  de  ces  travaux  hydrauliques  qui  ont  eu 
une  si  grande  et  si  juste  renommée,  et  qui  font  le  plus 
grand  honneur  aux  ingénieurs  sabéens. 

J.  Mohl. 


I .   La  Digue. 

•  ^_ 

Des  deux  montagnes  qui  forment  le  bassin  où  les 

eaux  torrentielles  étaient  jadis  retenues  par  la  fa- 
meuse digue  de  Mareb,  Tune,  celle  du  nord-ouest, 
après  avoir  décrit  un  arc  dont  la  concavité  regarde 
l'autre  montagne,  change  de  direction  à  l'embou- 
chure de  la  vallée,  et  s  étend  à  une  demi-heure  de 
là  vers  le  nord-ouest  en  s'affaissant  graduellement 
jusqu'au  niveau  de  la  plaine.  L'autre  montagne, 
celle  du  sud-est,  ou  de  la  droite  du  torrent,  arrivée 
à  l'embouchure  de  la  vallée  ou  du  bassin  (qui  est 
Le  point  de  plus  courte  distance  entre  les  deux  mon- 
tagnes), se  détourne  brusquement  vers  Test  pour 
former  un  hémicycle  qui  remonte  vers  le  nord"  et 
disparaître  enfin  à  une  distance  d'environ  trois 
heures.  L'une  et  l'autre  portent  le  nom  de  Bâlàk. 
On  remarque  sur  leurs  flancs  opposés ,  à  droite  et  h 
gauche  du  lit  du  torrent,  des  vestiges  de  terres  raj> 
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portées  qui  semblent  avoir  appartenu  à  l'ancienne 
digue  et  marqué  sa  limite  vers  l'amont.  J'ai  compté 
600  (six  cents)  pas  d'intervalle  entre  les  deux  caps 
dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  torrent , 
qui  vient  du  sud-ouest,  porte  le  nom  de  Dana  et, 
après  avoir  débouché  dans  la  plaine,  se  dirige  vers 
l'est;  il  est  à  sec  durant  une  partie  de  l'année,  mais 
on  trouve  toujours  de  l'eau  dans  son  lit  en  creusant 
la  terre  à  une  profondeur  de  trois  pieds.  Après  la 
.saison  des  pluies,  les  eaux  affluent  avec  une  telle 
abondance  vers  l'embouchure  de  la  vallée ,  que  du- 
rant un  laps  de  deux  mois  on  ne  peut  plus  traver- 
ser le  torrent  sur  ce  point.  Au  pied  des  deux  monts 
croît  l'arbre  au  maigre  feuillage  nommé  Athl  par 
les  Arabes,  et  Tamarix  orientalis  par  Forskâl. 

Au  point  de  plus  courte  distance,  le  mont  Bâlâk 
a  très-peu  d'élévation.  Son  point  culminant  n'est 
plus  fort  élevé,  cette  montagne  étant  un  des  derniers 
contre-forts  orientaux  de  la  grande  chaîne  du  Yemen. 

Sur  le  penchant  de  la  montagne  sud-est,  à  l'em- 
bouchure de  la  vallée  de  Dana ,  on  remarque  deux 
constructions  en  pierre  de  taille,  bien  conservées, 
assises  sur  le  roc  en  face  l'une  de  l'autre  dans  la  di- 
rection de  l'embouchure.  Elles  consistent  en  deux 
massifs  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  (presque 
cylindrique),  dont  le  premier  (A)  est  parfaitement 
conservé  et  entièrement  formé  d'assises ,  et  le  second 
(B)  taillé  en  partie  sur  le  roc  même  jusqu'à  la  hau- 
teur de  trois  pieds  au-dessus  de  la  base  du  pre- 
mier,   et  terminé   en    haut  par  une   construction 
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semblable  à  celle  de  son  vis-à-vis.  Du  massif  A,  qui 
est  le  plus  rapproché  du  lit  du  torrent,  part  un  mur 
ou- môle  (C),  bâti  sur  une  langue  de  rocher,  qui 
s  avance  à  cinquante  pas  environ  dans  la  direction 
du  nord^est,  et  dont  la  plate-forme  effleure  le  som- 
met du  massif  conique  A.  Cette  construction  servait 
probablement  à  diriger  les  eaux  qui  s'échappaient 
de  l'ouverture  (d'environ  un  grand  pas)  ménagée 
entre  les  deux  massifs  coniques  A  et  B.  Le  diamètre 
de  la  base  de  ces  massifs  peut  avoir  cinq  pas.  Le 
massif  B  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  de  l'autre  et 
paraît  avoir  été  dégradé  dans  sa  partie  supérieure. 
A  l'aval  des  deux  échancrures  que  nous  avons  figu- 
rées sur  les  faces  opposées  des  deux  massifs  coniques , 
la  surface  du  rôc  ou  le  seuil  de  la  porte  offre  une 
chute  verticale  de  cinq  pieds ,  avec  un  revêtement 
de  six  assises  en  grandes  pierres  de  taille.  Les  échan- 
crures, figurées  en  regard  lune  de  l'autre  dans  le 
plan  des  massifs ,  représentent  deux  rainures  étroites, 
régnant  depuis  la  base  des  massifs  jusqu'à  leur  plate- 
forme ,  et  dans  lesquelles  sont  pratiqués  des  degrés 
sur  une  rampe  un  peu  plus  inclinée  que  l'apothème 
des  cônes.  Ces  degrés  paraissent  avoir  été  destinés 
à  recevoir  des  madriers  qui  bouchaient  l'ouverture 
(d'un  massif  à  l'autre)  par  leur  superposition  à  l'é- 
poque des  grandes  eaux,  et  pouvaient  s'enlever  (de 
haut  en  bas)  l'un  après  l'autre,  au  fur  et  à  mesure 
de  la  baisse  des  eaux,  et  selon  les  besoins  de  l'irri- 
gation. La  largeur  de  la  rainure  dans  laquelle  les 
degrés  ont  été  pratiqués  laisse  à  peine  le  passage 
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nécessaire  à  un  homme  qui  veut  monter  ces  degrés. 
Les  cônes  étant  presque  cylindriques,  on  conçoit 
que  les  rampes  doivent  être  fort  roides,  quoique*un 
peu  plus  inclinées  quelles  apothèmes. 

Entre  le  môle  G  et  le  versant  de  la  montagne, 
se  trouve  un  grand  roc  détaché,  où  Ton  remarque 
les  débris  d'une  construction  antique.  11  est  probable 
que  cette  construction  intermédiaire  n'avait  pour 
but  que  de  diviser  à  leur  origine  en  deux  grands  cou- 
rants est-nord-est  et  est  la  masse  d'eau  qni  devait 
être  subdivisée  à  l'infini  dans  la  portion  de  la  plaine 
qui  s'étend  de  l' est-nord-est  à  Test. 

Passons  à  la  rive  gauche  du  torrent. 

À  trois  cents  pas  environ  au  nord-ouest  de  l'em- 
bouchure de  la  vallée  (en  partant  de  son  extrémité 
nord-est),  on  remarque  des  constructions  architec- 
toniques  d'une  masse  imposante  et  d'une  structure 
parfaite.  Elles  se  rattachent  au  seul  reste  existant 
d'une  immense  digue  qui  fermait  la  vallée  au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne.  Ce  reste  peut  avoir 
trois  cent»  pas  de  longueur  sur  cent  soixante-quinze 
pas  de  largeur*  Si,  dans  l'origine,  les  deux  talus  de 
la  digue  étaient  égaux,  elle  devait  avoir  trois  cents 
pas  de  large.  C'est  la  distance  entre  sa  limite  exté- 
rieure et  les  derniers  vestiges  de  terres  rapportées 
que  l'on  observe  entre  les  deux  monts  Bâlâk.  Les 
constructions  qui  se  rattachent  à  cette  digue  du  côté 
du  nord-ouest  forment  trois  massifs  distincts  et  isolés 
l'un  de  l'autre.  Le  plus  extérieur  est  uu  grand  môle 
M  qui  s'étend  à  deux  cents  pas  environ  vers  le  nord- 
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est ,  à  partir  du  pied  de  la  montagne ,  où  ii  a  quinze 
pas  de  large  (comptés  sur  la  plate-forme)  de  I  à  K. 
A  environ  cinquante  pas  du  point  où  il  se  rattache 
à  la  montagne  (dans  sa  partie  supérieure),  on  re- 
marque un  demi-cône  tronqué  B",  faisant  corps  avec 
le  mole  sur  la  face  qui  regarde  le  torrent,  et  offrant 
une  rainure  et  une  rampe  du  genre  de  celles  que 
nous  avons  décrites  en  parlant  des  constructions  de 
la  droite.  A  deux  pas  du  demi-cône  tronqué  s'élève 
un  massif  conique  A',  auquel  se  rattache  un  petit 
môle  C\  qui  s'étend  à  environ  vingt  pas  au  nord- 
est.  Le  massif  A7  offre  deux  rainures  et  deux  raïqpes, 
la  première  en  face  de  la  rainure  du  demi-cône 
tronqué  dont  nous  venons  de  parler,  la  seconde 
dans  la  partie  opposée  du  massif.  Enfin,  àdeqx  pas 
de  ce  massif,  toujours  dans  la  direction  du  sud-est, 
s'élève  un  dernier  massif  conique  B',  qui  offre  à  sa 
face  nord-ouest  une  rampe  correspondant  à  la  se- 
conde rampe  du  massif  A',  et  se  rattache,  d'une  part, 
à  un  petit  môle  C"  de  dix  pas  de  longueur  environ 
dans  la  direction  sud-est ,  et  de  l'autre  à  un  grand 
mur  de  revêtement  qui  couvre  toute  la  largeur  de 
la  digue,  depuis  sa  crête  jusques  à  son  point  de  dé- 
part dans  la  vaste  plaine  du  nord-ouest.  Les  dimen- 
sions de  ces  massifs  coniques  ou  cônes  tronqués 
sont  les  mêmejs  que  celles  du  cône  tronqué  A  de  la 
droite ,  ou  à  peu  près  :  cinq  pas  environ  de  diamètre 
à  la  base,  et  vingt-huit  assises  de  pierres  de  taille, 
chacune  d'un  empan ,  ou  environ  dix-huit  piedsd'apo- 
thème.  Toutes  ces  constructions  ( parfaitement  con- 
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servées  )  s'élèvent  à  la  même  hauteur.  La  plate-forme 
du  petit  môle  C"  affleure  la  crête  de  la  digue ,  et  sa 
longueur  est  dirigée  dans  le  sens  de  cette  crête.  Il 
n'a  qu'une  face  en  évidence,  celle  du  sud-ouest. 
L'autre  face  et  l'extrémité  sud- ouest  s'appuient  sur 
le  remblai  de  la  digue.  Le  mur  de  revêtement  qui 
se  rattache  au  cône  tronqué  B'  est  construit  en 
pierres  de  taille  à  son  origine,  et  en  maçonnerie 
dans  toute  sa  partie  curviligne.  Toutes  ces  belles 
constructions,  d'une  correction  géométrique  égale  à 
celle  de  nos  monuments  européens,  sont  assises, 
non  pas  sur  le  roc ,  mais  sur  le  sol  de  la  plaine. 

Ce  qui  reste  au  nord-ouest  du  torrent  (de  la  digue 
proprement  dite)  est  un  remblai  d'une  terre  légère 
dont  je  vous  envoie  un  échantillon.  La  longueur  de 
ce  remblai,  mesurée  en  dehors,  de  D  à  E,  est  de 
trois  cents  pas.  De  D  à  G,  point  correspondant  au 
sommet  de  la  digue,  il  peut  y  avoir  cent  cinquante 
pas.  Mais  il  y  a  encore  un  remblai  sur  le  versant 
nord-est  de  la  montagne,  et,  du  point  D  au  pied 
de  la  verticale  où  ce  remblai  finit,  on  peut  compter 
deux  cents  pas.  Tous  ces  reipblais  sont  recouverts 
d'un  cailloutage,  et  cela  sur  trois  faces  :  i°  sur  la 
face  qui  s'élève  de  la  plaine  au  nord-est  jusqu'à  la 
crête  de  la  digue;  2°. sur  les  deux  faces  d'un  angle 
dièdre,  qui  part  du  sommet  de  la  digue  et  descend 
jusqu'à  un  niveau  [non  déterminé) ,  puis  remonte  vers 
la  montagne  et  sur  le  flanc  de  la  montagne  jusqu'à 
une  hauteur  égale  à  celle  de  la  crête  de  la  digue. 
La  distance  entre  ces  deux  sommets  peut  être  de 
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cinquante  pas.  Cet  angle  dièdre ,  hérissé  d'un  caillou- 
tage  sur  ses  deux  faces  intérieures,  était  évidemment 
un  canal  destiné  à  conduire  les  eaux  du  réservoir 
vers  les  deux  portes  A'=B'  et  A'=B".  Il  serait  inté- 
ressant de  connaître  la  hauteur  de  son  lit  au-dessus 
du  niveau  des  plus  basses  eaux  du  torrent.  Mais  ce 
nivellement  n'a  pas  pu  être  fait  avec  des  guides  qui 
s'attendaient  à  chaque  instant  à  être  attaqués  par 
une  tribu  ennemie. 

Toutes  ces  constructions;  et  même  certaines  par- 
ties du  roc  de  la  montagne,  sont  couvertes  d'ins- 
criptions en  relief.  J'ai  copié  tout  ce  qu'on  m'a 
permis  de  copier,  quelquefois  sous  le  fer  et  le  feu 
des  Arabes,  qui  cherchaient  à  m'épouvanter,  et  qui 
avaient  en  réalité  plus  de  peur  que  moi,  parce  qu'ils 
s'attendaient  à  chaque  instant  à  être  attaqués  par 
une  tribu  ennemie. 

A  cent  cinquante  pas  environ  au  nord  du  grand 
môle,  est  un  réservoir  rectangulaire  qui  était  sans 
doute  destiné  à  recevoir  les  eaux  sortant  de  l'une 
des  deux  portes  du  nord-ouest.  Mais,  dans  l'espace 
qui  se  trouvé  entre  ce  réservoir  et  l'embouchure  de 
la  digue  et  du  môle  (EH),  on  n'aperçoit  aucun 
vestige  du  canal  qui  devait  y  porter  l'eau. 

Toute  la  vaste  plaine,  vaste  à  perte  de  vue,  où 
débouche  le  torrent  de  Dana ,  est  parsemée  de  mas- 
sifs en  maçonnerie  (pierres  et  briques  cuites),  ayant, 
en  général,  la  forme  d'un  parallélipipède  rectangle 
de  cinq  pieds  de  longueur  sur  trois  pieds  de  hauteur 
et  autant  de  largeur.  Les  Arabes  de  Mareb  disent 
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que  ces  constructions  servaient  à  distribuer  les  eaux 
dans  la  plaine.  Cependant  on  ne  reconnaît  aucune 
trace  de  ces  petits  canaux  ou  conduits  que  Ton  voit 
ailleurs  en  Arabie,  par  exemple  aux  sources  de  Moïse , 
<£*y*  uy>*  »  dans  la  presqu'île  du  mont  Sinaï ,-  et  à 
Maghâïr  Schouâyb  (i^^^^U*),  ou  Bad'  (  £«**), 
au  delà  du  golfe  Elaintique  (golfe  de  l'Akabah).  Ces 
massifs,  que  Ton  pourrait  prendre  pour  des  tom- 
beaux, sont  clair-semés  aux  environs  de  la  ville  de 
Mareb  (à  une  heure  au  nord-est  de  l'embouchure 
de  la  digue);  mais  ils  sont  en  nombre  immense  aux 
environs  du  torrent,  à  gauche  et  à  droite,  en  par- 
tant de  l'embouchure  du  réservoir. 

Le  torrent  de  Dana ,  après  avoir  prig  la  direction 
de  lest,  redescend  vers  le  nord,  vient  baigner  les 
murs  antiques  de  la  ville  de  Saba  (au  nord-est),  et 
va  se  perdre  à  Test,  après  une  inflexion  nord-est. 
Les  Arabes  de  Mareb  disent  qu'anciennement  la 
plaine  était  cultivée  jusqu'à  sept  journées  de  distance 
de  Saba  (ou  Mareb),  dans  les  directions  sud,  est  et 
nord.  Mais  aujourd'hui  toXit  cet  espace  est  recouvert 
de  sables  arides,  où  l'on  aperçoit  à  peine  quelques 
traces  de  végétation,  selon  ces  paroles  de  Dieu  (de 
VAlcoran)  :  «And  we  gave  them  in  exchange,  for 
their  two  gardens,  two  gardens  having  bitter  fruit 
and  tamariscs,  and  some  few  lote-trees.  (Lane's  Sé- 
lections front  the  kur-an,  p.  267,) 
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II.    La  VILLE  de  Mareb. 

*^*£*  Mareb  (Mariaba),  que  les  Arabes  appellent 
indistinctement  Maréb,  Saba  et  Sanaa  *Uà*©,  se 
trouve  à  une  heure  de  distance  au  nord-est  de  l'em- 
bouchure de  la  vallée  y  au  milieu  de  la  vaste  plaine 
inculte,  plaine  inculte  quoique  le  terrain  qui  avoi- 
sine  le  torrent  soit  de  même  nature  que  celui  des 
remblais  ;  et  par  conséquent  de  même  nature  que 
celui  qui  fut  enlevé  par  le  torrent  ou  recouvert  de 
cailloux  et  de  sable  lors  de  la  rupture  de  la  digue, 
au  ni*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Les  deux  monts  Bâlâk  sont  parfaitement  arides 
eï  dépouillés  de  verdure.  Leur  roche  est  calcaire, 
quoique  noire  à  la  surface. 

La  ville  de  Saba  occupait  un  espace  géométrique- 
ment circulaire,  dont  le  diamètre  est  égal  à  un  quart 
d'heure  de  marche.  Le  mur  d'enceinte  était  cons- 
truit en  pierres  de  taiHe;  mais  je  n'ai  pas  pu  en  dé- 
terminer l'épaisseur  à  cause  de  l'accumulation  des 
décombres  qui  remplissent  sa  concavité.  Les  pierres 
du  mur  d'enceinte  et,  en  général,  de  toutes  les 
constructions  antiques  que  nous  avons  à  décrire 
sont  de  grandeurs  inégales.  Sur  quelques  points ,  on 
trouve  encore  au-dessus  des  sables  deux  ou  trois 
assises,  couvertes  d'inscriptions;  ex.  n°  49.  'Les 
ruines  de  l'ancienne  ville  n'offrent,  à  la  surface,  rien 
de  remarquable.  L'on  ne  voit  partout  que  des  mon- 
ceaux de  décombres,  des  fragments  de  pierres  de 
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taille,  des  briques  cuites  ayant  plus  d'un  pied  de 
longueur,  mais  qui  tombent  en  poudre  au  moindre 
contact.  Sur  quelques  points,  particulièrement  dans 
la  région  méridionale  de  1  ancienne  ville,  on  observe 
des  fragments  de  colonnes  à  facettes  (prismes)  qui  s'é- 
lèvent de  3  ou  lx  pieds  au-dessus  des  décombres.  De 
ce  côté,  il  y  a  même  des  colonnes,  entières.  J'en  ai 
vu  une  qui  était  couchée  et  pouvait  avoir  de  î  2  à 
1 5  pieds  de  longueur  (d'un  seul  bloc).  Ces  colonnes 
sont  de  pierre  calcaire,  et  les  Arabes  prétendent  que 
leur  emplacement  est  celui  d'une  ancienne  mosquée 
(£*W-).  Dans  ces  ruines,  on  rencontre  une  quantité 
de  petits  fragments  de  marbre  d'un  blanc  jaunâtre, 
évidemment  travaillés  de  main  d'homme,  mais  d'un 
poli  très-ordinaire. 

Dans  le  mur  d'enceinte  de  l'antique  Mareb,  l'on 
reconnaît  très- distinctement  la  position  de  deux 
portes,  l'une  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est.  Le  village  mo- 
derne, qui  a  remplacé  l'ancienne  ville  en  conser- 
vant son  nom  de  Mareb,  est  construit  sur  les  ruines 
de  la  vieille  ville;  il  se  compose  d'environ  quatre- 
vingts  maisons  et  occupe  toute  une  colline  de  dé- 
combres vers  la  porte  orientale  de  la  vieille  enceinte. 
Entre  ce  village  et  la  porte  orientale  du  vieux  mur, 
se  trouve  un  puits  très-profond;  c'est  le  seul  qui 
existe  aujourd'hui.  Sans  aucun  doute,  l'emplacement 
du  village  moderne  est  celui  d'une  ancienne  cita- 
delle. Plusieurs  des  maisons  du  village  (construites 
en  briques  crues)  sont  assises  sur  des  fondations 
en  pierres  de  taille  tirées  des  ruines  de  l'ancien  ne 
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ville.  Les  fondations  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à 
3  et  4  pieds  au-dessus  des  décombres,  et  les  maisons 
elles-mêmes  affectent  une  forme  conique  (comme 
les  colombiers  d'Egypte).  Du  haut  de  ces  maisons, 
Ton  jouit  d'un  coup  d'oeil  admirable.  La  vue  s'étend 
non-seulement  sur  les  ruines  de  la  vieille  ville,  mais 
jusques  aux  constructions  de  la  digue  et  à  celles  dont 
il  nous  reste  à  parler,  sur  une  plaine  immense  qui 
semble  semée  de  tombeaux.  La  vue  (en  perspec- 
tive) est  encore  très-belle  quelques  minutes  après 
que  l'on  est  sorti  de  la  vallée  du  Dana;  en  se  diri- 
geant vers  le  nord-est ,  Ton  arrive  bientôt  à  un  tertre , 
d'où  l'on  découvre  la  vieille  et  la  nouvelle  ville  de 
Saba  au  milieu  d'une  plaine  aride  et  sans  limites.  Je 
ne  saurais  exprimer  par  des  mots  l'impression  que 
fait  sur  moi  la  vue  d'un  désert  dont  je  ne  vois  ni  ne 
prévois  la  fin. 

Le  village  de  Mareb  est  renfermé  dans  un  mau- 
vais mur  d'enceinte  construit  partie  en  pierres ,  partie 
en  briques  crues.  Dans  quelques  endroits,  les  murs 
extérieurs  et  continus  des  maisons  remplacent  le 
mur  d'enceinte.  Ce  village  a  deux  portes,  l'une  à 
l'ouest,  l'autre  au  nord-est.  Vers  le  côté  nord  de  celle 
de  l'ouest,  sur  le  penchant  de  la  colline,  est  un  édi- 
fice en  pierres  de  taille ,  de  forme  à  peu  près  carrée 
et  recouvert  d'une  terrasse.  C'est  la  mosquée  du 
village.  Les  habitants  l'appellent  (jU&^w  *x^*  (mos- 
quée de  Salomon)  et  prétendent  que  Salomon  y  a 
prié.  Cet  édifice,  très-peu  élevé,  est  évidemment  d'un 
style  moderne.  A  5  minutes  environ  au  delà  du  tor- 
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rent  qui  baigne  le  vieux  mur  d'enceinte  danrla  sai- 
son des  pluies,  se  trouve  un  vaste  emplacement  de 
terre  battue  qu'on  appelle  Maydân  el-Khayl  y\<y** 
J*s£,  c'est-à-dire  l'Hippodrome. 

A  une  demi -heure  à  Test- nord-est  de  Mareb  est 
un  édifice  elliptique  nommé  pai;  les  gens  du  pays 
Hârâm  Bilkis,  c  est-à-dire  Gynécée  de  la  reine  de 
Saba  (j***W  f»j>»-.  Cet  édifice  (que  je  n'ai  point  me- 
suré) peut  avoir  3oo  pas  de  périphérie;  je  prends 
pour  base  de  l'évaluation  la  hauteur  des  lettres  de 
l'inscription  nQ  56,  qui  occupe  sur  deux  lignes  le 
quart  de  la  périphérie  du  temple.  Cet  édifice  est 
isolé  au  milieu  des  sables  mouvants  qui  viennent 
s'amonceler  autour.  Il  s'étend  en  longueur  de  l'est 
à  l'ouest.  Son  petit  axe  est  à  peu  près  égal  au  tiers 
du  grand  axe.  Aux  deux  extrémités  de  ce  petit  axe 
sont  deux  portes  dont  l'une^ouvre  au  nord  et  l'autre 
au  sud.  Une  moitié  du  mur  elliptique  qui  constitue 
aujourd'hui  cet  édifice  est  parfaitement  conservée 
extérieurement  jusqu'à  la  corniche;  c'est  la  moitié 
orientale;  quant  à  la  partie  de  l'ouest,  il  en  reste  à 
peine  un  tiers  debout.  Au  dedans,  le  mur  elliptique 
est  dégradé  et  tout  l'espace  renfermé  par  ce  mur  est 
recouvert  de  sable.  «On  n'y  voit  donc  absolument 
rien  qui  puisse  donner  l'idée  de  la  moindre  chose  » 
(sic).  Sur  la  face  extérieure  du  mur,  on  remarque 
cinq  inscriptions  en  relief  dont  les  lettres  ont  un 
empan  de  hauteur.  U  y  en  a  sans  doute  beaucoup 
d'autres  qui  sont  cachées  par  les  sables.  Sur  les  cinq 
inscriptions  dont  je  viens  de  parler,  il  y  en  a  deux 
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que  je  n'ai  pu  copier,  parce  quelles  étaient  presque 
entièrement  ensablées. 

A  gauche  de  la  porte  septentrionale  de  cet  édi- 
fice, on  remarque  huit  pilastres  sans  chapiteaux, 
tous  debout,  chacun  d'une  seule  pierre,  sur  une 
ligne  droite  de  Test  à  l'ouest  et  à  la  distance  de 
dix  pas  environ  du  grand  édifice.  Chacune  des  quatre 
faces  d  un  pilastre  peut  avoir  l\  empans  de  largeur, 
et  j'en  mesure  autant  d'un  pilastre  à  l'autre.  Je  crois 
en  avoir  remarqué  d'autres  dans  la  même  direction, 
presque  en  face  de  la  porte  du  nord  ;  mais  ils  étaient 
presque  totalement  ensablés. 

Les  Arabes  affirment  que  l'on  voit  non  loin  de 
l'édifice  une  montagne  d'ossements  très-bien  con- 
servés, et  prétendent  que  ces  ossements  proviennent 
des  victimes  que  lesSabéens  allaient  immoler  chaque 
mois  dans  le  temple  avec  une  grande  pompe.  Selon 
cette  tradition ,  le  Hârâm  Bilkîs  devrait  être  entendu 
d'un  temple  et  non  d'un  gynécée.  On  sait  que  le  mot 
arabe  signifie  tout  simplement  lieu  inviolable.  On  ne 
voit  rien  autour  de  ce  temple  ni  dans  les  ruines 
intérieures  qui  donne  l'idée  de  ce  que  pouvait  être 
la  toiture  de  l'édifice. 

A  un  quart  d'heure  du  Hârâm  sont  les  pilastres 
de  Bilkîs,  à  l'est-sud-est.  Ces  pilastres  sont  au  nombre 
de  cinq,  d'une  seule  pierre  chacun,  surmontés  de  leurs 
chapiteaux  carrés  et  sur  une  même  ligne  de  l'est  à 
l'ouest.  Je  ne  saurais  dire  si  les  chapiteaux  font  corps 
avec  les  pilastres.  Leurs  proportions  sont  les  mêmes 
que  celles  des  pilastres  situés  auprès  du  temple.  Ils 
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peuvent  avoir  28  empans  de  hauteur.  La  distance 
qui  les  sépare  est  égale  à  leur  épaisseur.  Deux  pierres 
de  taille,  dont  Tune  est  debout  et  l'autre  renversée, 
font  suite  à  la  rangée  des  pilastres  de  Bilkîs.  Elles 
portent  des  inscriptions  qui  ont  été  copiées ,  à  l'ex- 
ception d'une  seule,  qui  m'a  paru  illisible. 
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DE  L'INSURRECTION  JfAHOMÉTANE 

DANS  LA  CHINE  OCCIDENTALE, 
PAR  M.  DABRY  DE  THIERSANT. 

CONSUL  DE  FRANCE  À  CANTON. 


Quand  on  parcourt  l'histoire  de  la  Chine ,  on  est 
frappé  du  grand  nombre  d'insurrections  qui,  chaque 
siècle,  ont  ensanglanté  cet  empire;  il  faut  réellement 
que  ce  peuple  extraordinaire  ait  une  force  de  vita- 
lité inouïe  pour  avoir  pu  résister  à  tant  de  calamités 
dont  une  partie  aurait  suffi  pour  faire  sombrer  toute 
nation  de  l'Occident.  . 

Dans  ces  dernières  années,  nous  avons  vu  les 
Taï-pings,  qui,  après  avoir  couvert  le  pays  de  ruines, 
ont  été  écrasés  par  suite  de  l'intervention  impoli- 
tique des  Européens;  puis  sont  venus  les  Nien-fey, 
sorte  de  communeux  chinois,  qui  ont  ravagé  la 
plupart  des  provinces,  en  pillant,  tuant  et  brûlant, 
et  qui,  une  fois  gorgés  de  butin,  ont  fini  par  se 
débander;  enfin  les  mahométans  de  l'ouest  de  l'em- 
pire, pousses  à  bout  par  les  persécutions  des  em- 
ployés du  gouvernement  et  les  vexations  de  leurs 
compatriotes,  ont  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et 
réussiront  probablement  à  conquérir  leur  indépen- 
dance dans  un  temps  peu  éloigné.  M.  le  professeur 

III.  2 
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Wasilieff,  "dans  une  brochure  fort  remarquable 
qu'il  a  fait  paraître  en  1867,  émet  l'opinion  que 
l'islamisme  dominera  un  jour  dans  tout  l'extrême 
Orient,  et  que,  par  suite  de  ce  fait,  lés  rapports 
politiques  des  états  du  vieux  monde  se  trouveront 
modifiés  entièrement.  Les  appréhensions  du  savant 
orientaliste  russe  au  sujet  des  dangers  qui  menacent 
le  christianisme  et  la  civilisation  nous  paraissent 
exagérées.  Nous  ne  nions  pas  qu'à  un  certain  point 
de  vue  les  mahométans  chinois  ne  soient  supérieurs 
aux  boudhistes,  aux  confucianistes  et  aux  taoïstes; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  leur  propagande  soit 
jamais  assez  active  pour  vaincre  l'indifférence  des 
Chinois  en  matière  de  religion ,  ni  que  leur  fanatisme 
soit  assez  ardent  ou  leur  organisation  assez  puissante 
pour  renverser  cette  société  antique  et  la  reconstituer 
de  telle  sorte  qu'elle  devienne  un  péril  sérieux  pour 
les  peuples  de  l'Occident. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  pour  qui- 
conque a  étudié  avec  un  peu  d'attention  cette  ques- 
tion ,  que  le  mahométisme  est  appelé  à  jouer  un 
rôle  considérable  en  Chine,  et  il  nous  importe,  à 
cause  de  nos  possessions  de  l'Indo-Chine,  de  savoir 
le  plus  tôt  possible  à  iquoi  nous  en  tenir  sur  cette 
secte  musulmane  comprenant  plus  de  dix  millions 
d'adeptes ,  avec  lesquels  nous  allons  forcément  nous 
trouver  bientôt  en  relations  directes.  Leur  origine , 
leur  progrès,  leurs  croyances,  ainsi  que  leurs  ins- 
titutions civiles  et  religieuses,  sont  restés  à  peu  près 
ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Nous  nous  efforcerons  de 
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combler  cette  lacune,  en  publiant  prochainement 
une  histoire  complète  du  mahométisme  en  Chine;  en 
attendant,  nous  allons  faire  connaître  les  véritables 
causes  qui  ont  amené  les  musulmans  du  Chan-sy, 
du  Kan-sou,  du  Yun-nan  et  du  Kouei-tcheou  à  se 
soulever  contre  l'autorité  légitime  de  leur  souverain, 
dont  ils  avaient  été  pendant  tant  d'années  les  loyaux 
et  fidèles  sujets. 

ORIGINE    DE  L'INSURRECTION   DANS    LES    PROVINCES    DU    CHAN-SY 

ET  DU  KAN-SOU. 

La  dernière  année  du  règne  de  Hien-fong,  un 
chef  de  rebelles  chinois  nommé  Lan-ta-tchuen , 
après  avoir  dévasté  le  Sse-tchuen ,  envahit  le  Chan- 
sy.  Les  mandarins,  pour  résister  à  cette  invasion, 
appelèrent  aux  armes  les  gardes  nationales  de  la 
province.  Les  milices  de  chaque  localité  s'organi- 
sèrent aussitôt  sous  les  ordres  de  leurs  chefs  respec- 
tifs, chinois  ou  mahométans,  et  quand  Lan-ta- 
tchuen  fut  parvenu,  à  la  tête  de  ses  bandes,  à  s'em- 
parer de  la  ville  d'Ou-ling-bien ,  les  mahométans 
de  Houo-tcheou  marchèrent  contre  lui,  le  battirent 
complètement,  et  reprirent  la  ville  d'Ou-ling-hien , 
dans  laquelle  ils  trouvèrent  de  grandes  richesses 
que  les  .habitants  avaient  abandonnées  ou  qui  y 
avaient  été  apportées  par  les  rebelles.  Dès  que  les 
milices  chinoises  des  districts  environnants  apprirent 
cette  nouvelle,  chacune  d'elles  voulut  avoir  sa  part 
du  butin ,  mais  les  mahométans  s'y  opposèrent  éner- 
giquement ,  en  disant  qu'ils  avaient  vaincu  l'ennemi 

2. 
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sans  le  secours  de  personne  et  que  les  dépouilles  de 
cet  ennemi  leur  appartenaient  tout  entières.  Les 
Chinois  n'osèrent  pas  aller  plus  loin,  jnais  jurèrent 
de  se  venger.  A  partir  de  ce  jour,  les  deux  partis 
s  observèrent  jusqu'à  ce  qu'un  incident  insignifiant 
les  mît  aux  prises.  Des  mahométans  de  Hiao-y-hien 
s'étant  permis  de  couper  dans  un  bois  des  environs 
de  la  ville  une  certaine  quantité  de  bambous  pour 
faire  des  lances,  le  propriétaire,  survensfnt  sur  ces 
entrefaites,  leur  demanda  pourquoi  ils  lui  volaient 
son  bien.  Les  mahométans  lui  répondirent  que,  s'ils 
agissaient  ainsi ,  c'était  dans  l'intérêt  commun ,  afin 
de  se  procurer  des  armes  contre  les  rebelles.  Sup- 
posons, lui  dirent-ils,  que  nous  ne  prenions  pas  ces 
bambous,  les  rebelles  viendront  et  s'en  serviront 
contre  nous  tous.  Le  maître  du  bois  ne  crut  pas 
devoir  accepter  de  pareilles  raisons,  et  accusa  les 
maraudeurs  devant  leur  chef,  qui  ne  voulut  pas 
l'écouter;  il  s'adressa  alors  aux  chefs  des  gardes  na- 
tionales chinoises,  ainsi  qu'aux  autorités  locales,  qui 
n'osèrent  pas  poursuivre  les  délinquants,  mais  qui, 
à  partir  de  ce  moment ,  manifestèrent  les  plus  mau- 
vaises dispositions  à  l'égard  des  mahométans.  Un 
mois  s'était  à  peine  écoulé  que  le  village  de  Tsin- 
kia,  occupé  entièrement  par  des  familles  musul- 
manes, était  attaqué  à  l'improviste  parles  habitants 
de  Che-ly-ta-tsun ,  et  mis  à  feu  et  à  sang.  Les  ma: 
hométans  qui  purent  s'échapper  se  réfugièrent  à 
Ouang-ko«tsun ,  bourg  important  dépendant  de  Taly , 
et  raoontèrent  ce  qui  venait  de  se  passer.  Aussitôt 
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les  mahométans  d  Ouang-ko-tsun ,  qurétaient  nom- 
breux et  bien  armés,  se  ruèrent  à  leur  tour  sur  les 
Chinois  (le  19  de  la  l\e  lune  de  la  première  année 
de  Tong-tche),  et  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  on  se  battit  dans  tout  le  district  de  Houo- 
teheou.  La  victoire  resta  aux  mahométans.  Les 
mandarins  vinrent  alors  au  secours  des  vaincus  avec 
les  troupes  impériales  et  éprouvèrent  défaites  sur 
défaites.  L'insurrection  gagna  toute  la  province,  et 
le  gouverneur  fut  obligé  d'en  rendre  compte  à  Pem- 
pereur,  qui,  craignant  de  ne  pouvoir  réduire  les 
nouveaux  rebelles  par  les  armes,  envoya  de  Pékrn 
deux  hauts  fonctionnaires,  Tchang-pey  et  Ma-pe- 
ling,  avec  les  instructions  les  plus  conciliantes.  Le 
choix  du  gouvernement  était  excellent;  Tchaug- 
pey,  originaire  du  Chan-sy,  avait  été  gouverneur  du 
Chan-tong.  D'une  intelligence  hors  ligne,  à  seize  ans 
il  avait  été  nommé  membre  de  l'académie  des  Han- 
lin.  Ma-pe-ling  était  Tao-tay  et  mahométan.  En  arri- 
vant au  Chan-sy,  ils  s'empressèrent  de  faire  connaître 
par  une 'proclamation  la  mission  de  paix  dont  ils 
étaient  chargés.  Les  mahométans  accueillirent  favo- 
rablement les  ouvertures  qui  leur  étaient  faites  et 
invitèrent  les  deux  envoyés  de  l'empereur  à  un 
grand  festin.  Au  milieu  du  repas,  un  mahométan 
nommé  Ouang,  d'une  audace  extrême,  insulta  les 
envoyés  et  se  retira  sans  qu'on  eût  osé  l'arrêter.  Une 
fois  rentré  chez  lui,  ce  misérable  résolut  d'assassiner 
les  deux  mandarins;  il  suivit  Tchang-pey  jusqu'à 
Kao-ling-hien,  s'introduisit  la  nuit  dans  sa  chambre 
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et  le  tua  à  cotips  de  sabre.  Les  mahométans^  épou- 
vantés de  cet  horrible  crime,  mirent  en  pièces  le 
meurtrier  et  traitèrent  Ma-pe-ling  avec  les  plus 
grands  égards.  Ce  dernier  demandait  qu'on  le  tuât, 
en  disant  qu'un  forfait  aussi  odieux  serait  la  honte 
éternelle  des  mahométans  chinois.  Enfin,  il  con- 
sentit à  rester  caché  pendant  quelque  temps,  et  ex- 
pédia un  courrier  à  Pékin  pour  tâcher  d'arranger 
l'affaire.  Pendant  ce  temps,  le  gouverneur  de  la 
province,  qui  le  croyait  massacré ,  avait  annoncé  sa 
mort  à  l'empereur.  Aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  stu- 
péfaction, quand  un  beau  jour  Ma-pe-ling  se  présenta 
devant  lui.  Le  gouverneur,  furieux,  le  fit  renfermer 
dans  un  temple  en  lui  ordonnant  de  se  suicider. 
Ma-pe-ling  refusa  énergiquement  en  lui  disant  que 
sa  religion  lui  défendait  une  pareille  action,  et  qu'il 
était  libre  de  le  faire  mettre  à  mort  s'il  ie  jugeait 
juste  et  utile  au  pays. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  rendu  à  la  liberté  et 
partit  pour  la  capitale,  où  H  fut  comblé  d'honneurs. 
En  même  temps,  l'empereur,  profondément  irrité 
de  ce  qu'on  avait  osé  massacrer  un  de  ses  envoyés, 
ordonna  de  poursuivre  à  outrance  les  mahométans 
du  Chan-sy  et  prescrivit  au  général  tartare  To  de 
marcher  contre  eux  avec  une  forte  armée.  Tot 
moitié  par  la  force,  moitié  par  la  ruse,  parvint  à 
les  chasser  jusque  dans  le  Kan-sou,  où  ils  se  reti- 
rèrent en  grand  nombre  du  côté  de  Lin-tcheou. 

La  rébellion  semblait  écrasée ,  lorsque,  par  suite 
d'incidents  imprévus,  elle  reparut  plus  formidable 
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que  jamais.  Des  Chinois  de  Kong-tchang-fou  (Kan- 
sou),  excités  par  de  mauvais  mandarins,  se  prirent 
de  querelle  un  jour  de  marché  avec  des  marchands 

x  mahométans,  dont  le  nombre  était  assez  considérable 
dans  la  ville.  Une  rixe  s  ensuivit,  où  il  y  eut  quel- 

*  ques  blessés  de  part  et  d'autre.  A  minuit,  toutes  les 
maisons  des  mahométans  furent  envahies  par  des 
gens  armés  qui,  jusqu'au  jour,  massacrèrent,  pil- 
lèrent et  brillèrent.  Cet  odieux  guet-apens  fut  le 
signal  de  la  guerre  civile  qui  recommença  plus  ter- 
rible dans  le  Cban-sy  et  dans  le  Kan-sou.  Le  géné- 
ral To,  après  avoir  essuyé  quelques  échecs,  engagea 
les  mahométans  à  déposer  les  armes,  leur  promettant 
amnistie  pleine  et  entière  au  nom  de  l'empereur. 
Deux  frères  qui  jouissaient  parmi  leurs  coreligion- 
naires d'une  grande  influence ,  les  nommés  Ta-ho- 
tcheou  et  Eul-ho-tcheou,  furent  chargés  de  négo- 
cier de  la  paix.  Malheureusement  leurs  démarches 
ne  purent  réussir,  et  To  les  fit  décapiter.  Les  maho- 
métans, ivres  de  vengeance,  se  ruèrent  alors  avec 
furie  sur  l'armée  impériale ,  qu'ils  défirent  complè- 
tement, et  firent  prisonnier  le  général  en  chef,  qu'ils 
passèrent" par  les  armes. 

A  partir  de  ce  jour,  l'insurrection  du  Chan-sy  et 
du  Kan-sou  n'a  fait  que  se  développer,  et  elle  a  résisté 
jusqu'à  présent  à  toutes  les  tentatives  que  le  gou- 
vernement de  Pékin  a  faites  pour  l'étouffer.  Ces  plus 
habiles  généraux  de  l'empire,  entre  autres  Yang-tsin- 
fou ,  qui  commandait  la  flotte  devant  Nan-kin  lors 
de  la  prise  de  cette  ville  sur  les  Taï-pings,  ont 
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été  envoyés  dans  ces  deux  provinces  et  ont  échoué 
honteusement.  Yang-tsin-fou  a  été  dégradé  après 
avoir  vu  tous  les  siens  massacrés  par  ses  propres 
soldats,  et  a  été  remplacé  par  Tseou-kang-pao ,  qui, 
malgré  toute  son  habileté,  n'a  pas  mieux  réussi.  Le 
dernier  courrier  de  Pékin  nous  a  apporté  la  nou- 
velle que  3o,ooo  hommes  de  l'armée  de  Ly-hong- 
tchang,  exercés  la  plupart  à  l'européenne,  venaient 
de  recevoir  l'ordre  de  se  rendre  en  toute  hâte  dans 
le  Kan-sou,  où  la  rébellion  fait  des  progrès  de  plus 
en  plus  alarmants. 

ORIGINE   ET  CAUSE    DE    L'INSURRECTION  ACTUELLE   DU   YUN-NÀN- 

La  première  insurrection  des  mahométans  du 
Yun-nan  remonte  à  181  y.  Le  massacre  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux  par  les  Chinois,  à  la  suite  d'un 
procès  entre  deux  familles  notables  de  Yong-tchan- 
fou,  la  destruction  de  la  mosquée  de  cette  ville  et 
les  injustices  constantes  des  mandarins  furent  les 
causes  de  ce  soulèvement,  qui  fut  très-sériéux  et  dura 
jusqu'en  1818.  Les  insurgés,  après  avoir  défait  en 
diverses  rencontres  les  troupes  impériales,  mirent 
le  siège  devant  la  capitale  de  la  province,  finirent 
par  être  écrasés  par  des  forces  considérables  envoyées 
de  Pékin,  et  se  réfugièrent  la  plupart  chez  les  Shans 
et  Kakhyens  de  la  frontière,  où  ils  attendirent  une 
amnistie  générale ,  qui  eut  lieu  en  1 8 1 9.  A  partir  de 
celte  époque  jusqu'à  nos  jours,  le  Yun-nan  ne  put 
être  pacifié.  On  peut  voir  par  la  gazette  officielle  de 
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Pékin  qu'en  1826,  1827,  1828,  i834,  i84o, 
i845,  il  y  eut  de  nombreuses  révoltes,  et  qu'en 
i854  commença  la  grande  insurrection  actuelle, 
qui  fut  provoquée  par  les  horribles  massacres  de 
Mong-mien  (19e  année  du  règne  de  Tao-kouang), 
dont  o«  pourra  se  rendre  compte  par  la  lecture  des 
documents  suivants. 


SUPPLIQUE  DU  MAHOMÉTAN  MA-OUEN-TCHAO  À  L'EMPEREUR, 
REMISE  À  SA  MAJESTÉ  PAR  LE  POUKIUN-TONG-LING  (lre  ANNÉE 
DE  HIEN-FONG). 

Je  viens,  agenouillé  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  la  prier 
respectueusement  d'envoyer  dans  le  Yun-nan  un  délégué 
honnête  et  juste,  avec  plein  pouvoir  de  punir  les  mauvaises 
gens  qui  ont  jeté  le  trouble  dans  cette  province  et  d'en 
chasser  ceux  qui  oppriment  sans  cesse  le  peuple.  Les  plus 
grands  coupables  sont  les  fonctionnaires  du  gouvernement, 
qui,  au  lieu  d'apaiser  les  haines  privées,  n'ont  fait  que  les 
exciter,  et  qui  ont  permis  aux  malfaiteurs  de  tuer  nos  familles, 
d'incendier  nos  maisons,  de  piller  nos  biens  et  de  violer 
les  tombeaux  de  nos  ancêtres.  Voilà,  en  quelques  mots, 
lin  s  torique  des  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Comme  c'est 
l'exacte  vérité ,  je  ne  crains  pas  de  la  dire ,  et  suis  prêt  à  la 
sceller  de  mon  sang. 

La  première  cause  de  nos  maux  a  été  le  Tong-pan-tchang, 
qui,  pour  se  venger  de  ce  que  le  mahométan  Ma-ouen-tsin 
lui  avait  réclamé  une  somme  d'argent  qu'il  lui  devait,  voulut 
s'emparer  d'un  bien  communal  appartenant  aux  mahomé- 
tans  et  fut  aidé  dans  cette  œuvre  d'iniquité  par  le  Tsan-tsiang 
Choui  que  les  mahométan  s  avaient  indisposé  en  refusant  de 
contribuer  à  l'achat  d'un  parasol  d'honneur  offert  à  ce  man- 
darin par  les  notables  de  la  ville  de  Mong-mien. 

Votre  Majesté  a  institué  des  magistrats  civils  et  militaires 
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dans  le  but  de  protéger  les  bons  contre  les  méchants.  Que 
dira-t-elle  quand  elle  saura  que  le  Tong-pan  Tchang  et 
le  Tsan-tsiang  Choui,  l'un  pour  ne  pas  payer  ses  dettes, 
l'autre  parce  qu'il  n'a  pu  obtenir  un  parasol  d'honneur  qu'il 
ne  méritait  pas,  ont,  çle  complicité  avec  les  Heou-fey  (peu- 
plade sauvage  des  montagnes) ,  ennemis  mortels  des  maho- 
métans  depuis  la  5e  année  de  l'empereur  Kia-hing,  formé 
un  complot  ayant  pour  objet  d'exterminer  tous  les  mahomé- 
tans  de  Mong-mien  el  des  environs?  C'est  le  7  de  la  7e  lune 
de  la  19e  année  du  règne  de  Tao-kouang  que  ce  complot  a 
éclaté.  Le  6 ,  le  Tsan-tsiang  a  invité  à  dîner  le  Tsien-tchong 
Tchou  et  lui  a  prescrit  à  la  fin  du  repas  de  réunir  le  lende- 
main tous  les  soldats  mahométans,  cavaliers,  fantassins  ou 
gardes  sédentaires  de  Mong-mien,  au  temple  de  Sse-kin- 
cheng.  Les  gardiens  des  portes  de  la  ville  reçurent  en  même 
temps  l'ordre  de  ne  plus  laisser  sortir  personne  à  une  cer- 
taine heure.  Le  lendemain,  à  la  5*  veille,  tous  les  soldats 
mahométans  se  trouvèrent  au  temple  de  Sse-kin-cheng.  Tout 
à  coup  deux  coups  de  canon  retentirent  dans  la  cour  du 
prétoire  du  Tsan-tsiang,  et  l'on  entendit  sur  les  murailles 
de  Mong-mien  le  son  des  conques  et  des  trompettes.  Aussitôt 
d'innombrables  malfaiteurs,  divisés  en  quatre  bandes,  péné- 
trèrent en  ville  en  poussant  dés  clameurs  épouvantables,  el 
une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  toutes  les  maisons  des 
mahométans  étaient  saccagées,  leurs  femmes  violées  ou 
enlevées,  et  les  petits  enfants  égorgés  jusque  dans  le  ventre 
de  leur  mère.  A  la  tête  des  meurtriers  étaient  Ouang-tong- 
tsan,  Lin-pin-tchong,  Sou-tou-ouei ,  Lo-tseu-ouan ,  Tchang- 
kiun-lay,  Yang-yao-teou,  Yang-tsee-fa,  Tchin-kin-tsin, 
Tang-chao-tsong,  Tchou-fa-yen ,  Ouang-siao  chen,  Yuen- 
siao-eul,  etc.  etc. 

Les  assassins,  ne  trouvant  plus  rien  à  piller,  à  tuer  ou  à 
incendier  dans  la  ville,  se  rendirent  dans  les  faubourgs  de 
Kong-peng-tsun ,  de  Ma-pou-tsun,  Kaï-teou-tsun ,  Ting-kaï- 
tsun ,  où  résidaient  sept  cent  cinquante-quatre  familles  ma- 
hométanes;    cent   hommes    et  neuf  cents   femmes   pureut 
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s'échapper,  tout  le  reste  fut  massacré.  Les  maisons ,  les  bou- 
tiques, les  mosquées  furent  livrées  aux  flammes.  Le  même 
jour,  les  meurtriers  attachèrent  Ma-ming  yen  dans  le  temple 
de  Ling-kouan  et,  après  Ta  voir  torturé,  lui  tranchèrent  la 
tête.  Ses  membres  furent  ensuite  coupés  par  morceaux  et 
jetés  aux  chiens. 

Quatre  tsun  (villages)  et  cinq  tchay  (villages  entourés 
d'un  mur  ou  d'une  fortification  passagère)  eurent  le  même 
sort.  Ces  tsun  sont  ceux  de  Tche-lay-toun ,  situé  à  70  ly  de 
la  ville,  Pang-tong-tsun,  à  i5o  ly,  Kia-ly-kiang,  à  180  ly, 
Ma-toui-kiang ,  à  120  ly,  et  Man-kiang-tsun,  à  20  ly.  Dans 
les  tchay  étaient  plus  de  cent  soixante-dix  familles  qui  furent 
également  massacrées  ;  cinq  mosquées  furent  détruites.  Tous 
ces  faits  sont  vrais;  de  nombreux  témoins  peuvent  le  cer- 
tifier. Le  5e  jour,  Ma-lien-ty,  un  de  nos  prêtres  de  La-pou- 
tchin ,  fut  décapité  et  sa  tête  exposée  dans  une  boucherie  de 
Hia-kiang.  Ho-tchao-hiang  Ta  vu  et  peut  l'attester.  Le 
10e  jour,  soixante  femmes  mahouictanes ,  qui  s'étaient 
réfugiées  à  Sou-pou-tang,  à  60  ly  de  la  ville,  furent  décou- 
vertes par  une  bande,  conduite  par  Tchang-ky-kouen  et  Siao- 
lao-che,  et  tuées  à  coups  de  fusil.  Leurs  cadavres  furent  jetés 
dans  le  fleuve.  Une  seule  femme  ayant  déclaré  quelle  n'était 
pas  musulmane  put  échapper  à  la  mort  et  a  porté  plainte  au 
gouverneur  de  la  province.  Dix-neuf  mahométans  qui  s'étaient 
cachés  ensemble  dans  une  petite  localité  nommée  Yun- 
tcheou ,  distante  de  Mong-mien  de  1 5o  ly,  furent  égorgés  le 
i3a  jour.  Ma-ouan-hoey  a  adressé  une  accusation  en  règle  à 
ce  sujet  au  Tao-tay  d'Y-sy-tao,  qui  a  envoyé  un  de  ses  em- 
ployés, Tchang-tong-cheou ,  à  Pe-yen-tsun  pour  faire  une 
enquête.  Un  des  fils  de  Ma-tien-yuen,  qui  avait  pu  parvenir 
avec  dix  de  ses  gens  à  Lan-long-ho,  à  80  ly  de  la  ville,  fut 
également  torturé  et  massacré.  Son  père  a  accusé  les  assas- 
sins. Six  mahométans  qui  s'étaient  réfugiés  à  Ytin-tcheou,  à 
700  ly  de  la  ville,  furent  trouvés  par  les  meurtriers  qui  le» 
avaient  poursuivis;  quatre  furent  tués.  Tchaog-ngan-ly  put 
gagner  sans  blessure  le  prétoire  du  Vice-Roi  et  réclamer 
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justice.  On  s'occupe  maintenant  de  sa  plainte.  Ma-sin-sang, 
blessé,  a  également  accusé  les  coupables  devant  le  Chun-ning- 
fou.  En  examinant  ses  blessures, >on  a  reconnu  qu'il  en  avait 
vingt-trois.  Que  Votre  Majesté  ne  croie  pas  que  ces  odieux 
forfaits  se  sont  bornés  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Le 
17  de  la  7*  lune,  le  Tsan-tsiang  Choui  pria  le  Tong-pan 
Tchang  de  venir  lui  parler.  Les  malfaiteurs,  sachant  que 
Tchang  était  sorti  de  son  prétoire,  se  précipitèrent  dans  l'in- 
térieur et  en  arrachèrent  cinq  de  ses  domestiques  mahomé- 
tans  qu'ils  conduisirent  à  la  porte  du  nord,  où  ils  leur  cou- 
pèrent le  cou  et  mutilèrent  ensuite  les  cadavres.  Le  18,  les 
assassins  massacrèrent  dans  le  prétoire  même  du  Cheou-py 
Tchong  le  soldat  mahométan  Ma-le-îeang.  Le  23,  ils  arra- 
chèrent du  prétoire  du  Siun-kien  Ma-lien-pey  qualre  musul- 
mans qu'ils  égorgèrent  à  la  porte  du  sud  devant  Toui-kia. 
Des  preuves  irréfutables  et  des  témoins  de  tous  ces  crimes 
existent.  Nous  pouvons  prouver  également  que  la  plupart 
des  mandarins  militaires  et  leurs  soldats  ont  participé  au 
complot.  Ainsi,  il  est  de  notoriété  publique  que  le  manda- 
rin militaire  Pen-tsan-teou ,  le  Nge-ouai  Tchang-ky-lan ,  le 
Yuen-men  Yeou-tingSiuen,  le  Nge-ouai  Lieou-fou  ont  aidé 
les  meurtriers  à  la  tête  de  leurs  troupes.  A  Mien-tching,  les 
portes  de  la  ville  sont  restées  ouvertes  du  8  au  i3  de  la 
7*  lune.  Le  i3,  le  Cheou-py  Tchong  et  le  Pa-tsong  Ouang  ont 
passé  la  journée  avec  leurs  soldats  à  jeter  les  cadavres  dans 
le  fleuve.  Le  i4,  ces  mêmes  mandarins  avec  leurs  soldats  et 
les  gardes  nationales  de  la  ville  ont  tué  à  Kai-tou-tching  le 
Tsan-tsiang  Lo  et  ont  brûlé  sa  maison  après  l'avoir  pillée. 
Les  10,  1 5  et  23,  le  Cheou-py  Tchong  a  contraint  quelques 
soldais  mahométans  qu'on  avait  épargnés,  à  abjurer  leur 
religion.  Plusieurs  ont  préféré  la  mort  à  l'apostasie.  Nous 
n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  raconter  la  part  que  les 
mandarins  militaires  et  leurs  soldats  ont  prise  à  cette  "tuerie. 
Mais  les  misérables  ne  s'en  sont  pas  tenus  là!  ils  ont  osé 
violer  nos  sépulcres  et  disperser  au  vent  les  cendres  de  nos 
chers  morts.  Ten-siao-pe  a  fait  couper  tous  les  arbres  des 
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cimetières,  briser  les  pierres  tumulaires ,  et  niveler  tous  les 
tumuli.  Que  vous  avaient  donc  fait  les  morls,  et  pourquoi  les 
poursuivre  de  votre  baîne  implacable!  Comment  avez-vous 
pu  commettre  de  pareils  forfaits  sous  le  règne  si  brillant  et 
si  bon  de  notre  auguste  Empereur,  dont  l'éclat ,  resplendis- 
sant comme  le  soleil,  illumine  le  ciel  et  la  terre  1 

Deux  hommes,  pripcipaux  auteurs  de  ces  crimes,  reste- 
ront éternellement  voués  à  l'exécration  de  tous  les  mahomé- 
tans  :  ce  sont  le  Tsan-tsiang  Choui  et  le  Tong-pan  Tchang. 
J'ai  dit  plus  baut  que  ce  dernier,  vexé  de  ce  que  Ma-ouen- 
tsin  lui  avait  réclamé  une  somme  d'argent  qu'il  lui  devait, 
avait  voulu  obliger  les  mahométans  à  lui  céder  un  terrain 
vide  appartenant  à  une  mosquée,  afin  d'y  faire  construire  un 
petit  temple.  Qu'il  me  soit  permis  de  donner  quelques 
détails  à  ce  sujet.  Les  mahométans  représentèrent  d'abord  au 
Tong-pan  Tchang  que  le  terrain  en  question  avait  été  acheté 
par  eux  et  que  leurs  titres  de  propriété  étaient  inscrits  au  pré- 
toire du  préfet;  puis,  quelque» jours  après,  se  croyant  forts  dé 
leurs  droits,  ils  firent  commencer  sur  ce  terrain  la  construc- 
tion d'un  mur  d'enclos.  Le  6  de  la  2e  lune,  le  Raï-tchang  Yang- 
kouei  défendit  aux  ouvriers  de  continuer  leurs  travaux.  Les 
mahométans  portèrent  plainte  au  Siun-kien,  qui,  après  avoir 
consulté  le  Tsan-tsiang  Choui,  fit  paraître  une  proclamation 
interdisant  aux  mahométans  de  bâtir  sur  ce  terrain.  Les 
mahométans  s'empressèrent  d'obéir,  et  l'affaire  en  resta  là 
jusqu'à  la  5e  lune.  A  celte  époque,  le  mandarin  Tchang- 
kin-sy  ayant  été  nommé  Tong-pan ,  à  peine  avait-il  pris  les 
sceaux,  que  les  notables  chinois  Yang-yao-teou ,  Tchao- 
tche-tsee  accusèrent  devant  lui  les  mahométans  de  s'être 
approprié  une  partie  de  la  voie  publique.  Tchang-kin-sy  fit 
examiner  l'affaire  par  les  Hiang-yo  et  donna  gain  de  cause 
aux  mahométans.  C'est  alors  que  Yang-yao-teou,  Tchao- 
tche-tsee,  de  concert  avec  les  Kai-tchang  de  Mong-mien  et  le 
Tsan-tsiang  Choui ,  à  qui  les  musulmans  avaient  refusé  de 
donner  un  parasol  d'honneur,  formèrent  l'horrible  complot 
qui  a  abouti  à  la  mort  de  tant  de  familles  mahométanes,  et 
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qui  n'aurait  pu  être  mis  à  exécution  si  les  hauts  mandarin* 
civils  et  militaires  avaient  fait  leur  devoir. 

Le  préfet  de  Chan-ning-fou  a  été  prévenu  le  6  par  Ma- 
yuen.  Le  7,  le  8  et  le  9,  il  n'a  pris  aucune  disposition  pour 
nous  protéger,  et  le  10,  il  a  publié  un  édit  pour  annoncer 
que  les  mosquées  de  la  ville  allaient  être  converties  en 
temples  (chin-yu-ting),  et  que  toutes  les  maisons  inoccupées 
par  les  mahométans  seraient  considérées  comme  propriétés 
nationales.  Certainement,  si  ce  mandarin  avait  eu  un  peu 
plus  de  cœur,  et  s'il  s'était  rendu  de  suite  sur  le  théâtre  du 
massacre,  il  eût  pu  empêcher  un  grand  nombre  d'assassinats , 
et  l'on  n'eût  pas  osé  jeter  les  cadavres  dans  le  fleuve,  ni 
les  brûler.  Mais  il  n'est  arrivé  que  le.  a3,  et  a  trouvé  encore 
plus  de  quarante  cadavres  dans  les  rues.  Deux  autres  preuves 
que  ce  fonctionnaire  a  manqué  à  ses  devoirs,  c'est  que, 
lorsque  Ma-yuen  est  venu  lui  demander  secours,  il  l'a  frappé 
au  visage  en  lui  disant  :  Laissez-moi,  vous  et  les  vôtres, 
vous  n'êtes  que  des  gens  abominables.  Tant  mieux  si  l'on 
vous  tue  tous.  En  second  lieu,  après  la  persécution,  il  n'a 
pas  voulu  permettre  aux  Tamilles  qui  avaient  échappé  au 
massacre  de  rentrer  en  possession  de  leurs  biens. 

Le  seul  mandarin  qui  s'est  admirablement  conduit  dans 
cette  affaire  est  le  Tao*tay  d'Y-sy-tao ,  qui  a  fait  rentrer  les 
mahométans  de  Mien-lching  dans  leurs  foyers,  et  a  envoyé 
de  suite  un  Oey-yuen  à  Mong-mien;  ce  Oey-yuen  a  trouvé  à 
son  arrivée  plus  de  cinq  cents  cadavres  sur  les  bords  du 
fleuve  el  a  fait  distribuer  700  taels  aux  familles  des  victimes. 
Les  habitants  de  Mong-mien  conserveront  une  éternelle 
reconnaissance  au  mandarin  Ma-tche-siue,  Tao-tay  d'Y-sy-tao. 
C'est  lui  qui  tout  d'abord  a  fait  une  enquête  sur  ces  événe- 
ments,  avec  le  général  Tong-chin,  et  le  Yuen-nan-fou 
Tcheon-cheou-ping.  C'est  à  la  suite  de  cette  enquête  que  le 
Tsan-tsiang  Siang  o  fait  arrêter  plus  de  cent  accusés  qu'if  a 
envoyés  à  la  métropole.  Ce  qui  prouve  que  s'il  y  a  eu  de 
mauvais  mandarins,  il  y  en  a  également  de  bons,  dont  le 
cœur  correspond  à  celui  de  Voire  Majesté. 
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On  a  dit  que  nous  avons  cherché  à  nous  défendre,  et 
même  que  nous  avons  attaqué  nos  ennemis.  Comment  peut- 
on  répandre  d'aussi  sottes  calomnies?  Comment!  tous  les 
tués ,  tous  les  blessés  sont  nôtres.  On  nous  a  pris  nos  biens , 
et  Ton  nous  accuse  d'avoir  violé  les  lois.  Notre  Dieu  punira 
les  calomniateurs  et  les  coupables,  si  la  justice  des  hommes 
ne  les  atteint  pas.  Oui  certainement,  nous  aurions  pu  nous 
défendre,  les  hommes  forts  et  courageux  ne  manquent  pas 
parmi  nous;  mais  nous  avons  été  surpris,  et  plus  tard,  quand 
nous  avons  vu  que  les  soldats  de  Votre  Majesté  massacraient 
les  nôtres,  nous  n'avons  pas  osé  résister.  Maintenant  que  le 
procès  est  commencé ,  on  refuse  de  nous  rendre  justice  et 
même  on  nous  calomnie.  Il  en  est  résulté  que  l'audace  de 
nos  ennemis  s'est  accrue  avec  leur  haine ,  et  que  bientôt  nous 
n'aurons  plus  un  seul  endroit  dans  toute  la  province  où  nous 
puissions  résider  en  paix.  Les  mahométans  sont  depuis  long- 
temps en  Chine,  et  ont  toujours  été  soumis  au  gouvernement. 
Chaque  fois  que  des  rebelles  se  sont  montrés ,  les  mahomé- 
tans se  sont  unis  aux  troupes  impériales  pour  les  combattre. 
D'un  autre  côté,  on  n'a  jamais  rien  eu  à  nous  reprocher. 
N'est-ce  pas  une  chose  digne  de  pitié  que  de  voir  quatre  tsun 
(villages)  et  cinq  tchay  mahométans  entièrement  saccagés, 
nos  enfants  massacrés,  nos  femmçs  violées  et  nos  tombeaux 
détruits?  Quiconque  a  un  ancêtre,  un  père,  un  oncle,  un 
frère,  une  épouse,  ou  un  enfant,  partagera  notre  douleur. 
Notre  position  est  affreuse.  Quand  nous  voulons  maintenant 
en  appeler  aux  lois  contre  ceux  qui  ont  tué  les  nôtres ,  contre 
les  ravisseurs  de  nos  femmes  et  les  violateurs  de  nos  sépulcres, 
les  portes  de  la  justice  nous  sont  fermées.  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  supplier  Votre  Majesté  d'envoyer  un  haut  dignitaire 
qui,  au  nom  de  la  loi,  fasse  rechercher  les  coupables  et  les 
punisse  suivant  leurs  crimes.  Nous  demandons,  en  même 
temps ,  que  les  biens  que  Ton  *ious  a  volés  nous  soient  res- 
titués ,  que  l'on  fasse  relever  nos  tombeaux ,  que  nos  mosquées 
soient  rebâties ,  enfin ,  que  des  indemnités  soient  accordées 
aux  victimes  ou  à  leur  famille.  Nous  demandons  en  dernier 
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lieu,  que  l'on  examine  la  vraie  cause  du  mal,  qu'on  prenne 
des  mesures  pour  en  prévenir  le  retour  et  qu'on  ne  nous  laisse 
pas  sous  le'coup  des  calomnies  que  Ion  a  répandues  à  dessein 
contre  nous.  Car  il  est  faux,  "ainsi  que  l'a  dit  le  Moniteur 
officiel,  que  nous  nous  soyons  battus  avec  les  autres  Chinois 
pour  une  dispute  de  terrain  et  que  nous  ayons  violé  la  loi: 

Tous  les  mahométans  comptent  sur  la  justice  de  Votre 
Majesté,  et  les  âmes  de  leurs  morts  se  réjouiront  quand  elles 
sauront  que  notre  voix  a  été  entendue. 

J'ai  quarante  et  un  ans.  Mes  deux  frères  Ouen-sy  et  Ouen- 
tsun ,  mes  deux  sœurs ,  mes  deux  neveux  et  ma  nièce  ont  été 
massacrés.  Je  reste  seul  de  ma  famille  pour  réclamer  justice, 
et  je  regrette  de  dire  que  les  mandarins ,  jusqu'à  présent,  ont 
repoussé  mes  plaintes.  C'est  pour  ce  motif  que,  pou>sé  par 
la  nécessité,  j'ai  cru  devoir  en  appeler  à  Votre  Majesté  et  lui 
faire  présenter  un  fong-chang.  Je  suis  prêt,  si  le  gouvernement 
envoie  un  haut  fonctionnaire  à  Mong-mien  pour  faire  une 
enquête,  à  lui  fournir  toutes  les  preuves  de  ce  que  j'avance; 
seulement,  comme  j'ai  tout  perdu,  je  prie  Votre  Majesté  de 
me  faire  distribuer  le  viatique  jusqu'à  cette  ville,  et  de  donner 
des  ordres  pour  que  je  ne  sois  pas  assassiné  en  route.  Je  re- 
mercie d'avance  Votre  Majesté,  et  fais  des  vœux  pour  sa  con- 
servation. 

Mon  père,  la  cinquième  année  du  règne  de  Kia-king,  a 
reçu  la  dignité  de  Kiun-kong  pour  sa  belle  conduite  contre 
les  Heou-fey;  ce  qui  prouve  que  nous  avons  toujours  été  dé- 
voués au  gouvernement.  Aujourd'hui  je  prie  Votre  Majesté 
de  vouloir  bien  me  permettre  de  lui  offrir  une  carte  peinte 
du  district  çie  Mong-mien,  et  de  me  pardonner  d'avoir  osé 
lui  adresser  cette  supplique. 

Ma-ouen-tchao  ,  de  Mong-mien. 

Département  de  Chan-ning-fou  (  Yun-nan). 


in 


année  du  règne  de  Hien-fong. 
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SUPPLIQUE  D'Y-OUEN  DU  POUKIUN  TONG-LING  À  L'EMPEREUR. 

.  J'ai  l'honneur  de  prier  Votre  Majesté  de  faire  connaître  sa 
volonté  au  sujet  dufong-tchang  ci-joint ,  que  le  mahométan  Ma- 
ouen-tchao  de  Mong-mien  (Yun-nan)  lui  a  adressé.  D'après 
l'enquête  que  j'ai  faite ,  Ma-ouen-tchao  est  bien  du  Yun-nan. 
De  plus,  c'est  bien  le  Tong-pan  Tchang,  qui,  furieux  de  ce 
que  Ma-ouen-kin  lui  avait  réclamé  une  somme  qu'il  lui  devait, 
a  voulu  confisquer  un  terrain  vide  appartenant  à  une  mosquée. 
C'est  alors  que  Ma-ouen-ki ,  de  concert  avec  les  mabométans 
de  quatre  villages,  a  commencé  à  construire  sur  ce  terrain 
un  mur  d'enclos.  Dans  cette  même  ville  de  Mong-mien  était 
un  nommé  Yang-yao-teou  qui,  désirant  avec  d'autres  notables 
offrir  un  parasol  d'bonneur  au  Tsan-tsiang  Choui ,  invita  les 
mahométans  à  contribuer  à  cette  dépense  commune. 

Les  mahométans  refusèrent,  et  Yang-yao-teou  ainsi  que 
Yang-kouei  et  plusieurs  autres  les  accusèrent  auprès  du  Tong- 
pan  Tchang-kun-sy  de  s'être  approprié  un  bien  communal. 
Tchang-kin-sy  examina  l'affaire  et  donna  gain  de  cause  aux 
mahométans.  Alors  Yang-yao-teou,  Yang-kouei  et  d'autres 
formèrent  avec  un  grand  nombre  de  malfaiteurs  le  complot 
de  tuer  tous  les  mahométans  de  la  ville.  En  effet,  1,600 
hommes  ou  femmes  de  quatre  tsun  et  de  cinq  tchay  ont  été 
massacrés,  leurs  maisons  pillées  ou  incendiées.  Ma-ouen-tchao 
a  perdu  sept  des  siens.  Le  Tsan-tsiang  Choui  a  manqué  à  ses 
devoirs  en  ne  faisant  rien  pour  protéger  les  victimes.  L'affaire 
a  été  portée  devant  le  Vice-Roi  de  la  province ,  qui  s'est  em- 
pressé de  prescrire  une  enquête  ;  mais  le  Oey-yuen  qui  en  était 
chargé  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  rechercher  l'origine 
de  cette  persécution ,  ni  les  détails  de  ce  qui  s'est  passé.  C'est 
pourquoi^  Ma-ouen-tchao  est  venu  à  Pékin  me  prier  de  trans- 
mettre son  fong-tchang  à  Votre  Majesté.  J'ai  examiné  avec  soin 
sa  supplique,  qui  est  conforme  à  la  vérité.  J'ai  livré  Ma-ouen- 
tchao  au  Hing-pou,  pour  qu'il  soit  gardé  jusqu'à  ce  que  Votre 
m.  3 
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Majesté  ait  pris  une  décision.  Je  prie  humblement  Votre  Ma- 
jesté de  daigner  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  supplique. 


RÉPONSE   DE  L'EMPEREUR  AU  POU-KIUN  TONG-LING. 

Le  nommé  Ma-ouen-tchao ,  sujet  de  Yun-nan,  qui  nous  a  fait 
remettre  un  fong-tchang,  devra  être  renvoyé  dans  sa  pro- 
vince par  le  Hing-pou  et  attendre  que  son  affaire  soit  exa- 
minée et  jugée. 

RAPPORT  DU  VICE-ROI  DU  YUN-NAN  À  L'EMPEREUR  AU  SUJET 
DE    L'AFFAIRE    DE  MONG-MIEN. 

J'ai  Thonneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  que  des 
troubles  viennent  d'éclater  dans  cette  province  entre  les  Chi- 
nois et  les  mahométans  au  sujet  d'une  contestation  de  terrain 
appartenant  à  une  mosquée,  que  les  deux  parties  en  sont 
venues  aux  mains  et  que  malheureusement  un  grand  nombre 
de  personnes  ont  été  tuées.  Aussitôt  que  j'ai  appris  cette 
nouvelle,  j'ai  envoyé  un  Oey-yuen  sur  les  lieux,  afin  de  faire 
une  enquête.  Déjà  j'ai  dégradé  le  Tong-pan .  qui ,  dit-on ,  a  été 
la  cause  de  tout  le  mal,  j'ai  dégradé  également  le  Tsan-tsiang, 
qui,  avec  ses  troupes,  pouvait  imposer  la  paix  aux  deux  partis 
et  n'a  rien  fait  pour  cela. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  daigner  examiner  les  détails  de 
cette  affaire,  tels  qu'ils  m'ont  été  communiqués  jusqu'à  pré- 
sent par  le  Tao-tay  Ma-tche-siue ,  qui  les  tenait  du  Chun-ning- 
fou  Ouei-siang,  dont  voici  le  rapport.  «Le  9  de  la  6°  lune  de 
la  1 9e  année  du  règne  de  Tao-Kouang ,  il  y  avait  dans  le  dis- 
trict du  Tong-pan  Tchang-kin-sin  de  nombreux  marchands 
du  Ho-nan  et  du  Sse-tchuen.  Suivant  la  relation  du  mar- 
chand Yang-kouei ,  le  mahométan  Ma-ouen-kin ,  et  d'autres 
s'emparèrent  d'un  bien  communal  pour  y  construire  une 
mosquée.  Alors  ces  marchands  l'accusèrent  auprès  du  Ting, 
qui  répondit  que  l'affaire  serait  jugée  conformément  à  la  loi. 
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Pen-tsy-tsay  et  d'autres  marchands  du  Ho-nan  portèrent 
une  nouvelle  plainte,  et  l'affaire  fut  mal  jugée.  Les  marchands 
indignés  appelèrent  la  multitude  aux  armes ,  et  des  combats 
eurent  lieu  entre  les  deux  parties.  Dès  que  cette  nouvelle 
m'est  parvenue,  j'ai  remarqué  de  suite  que  la  cause  de  la 
querelle  était  insignifiante.  Les  mahométans  et  les  Chinois  ont 
eu  tort  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  la  justice  et  d'en  venir  aux 
mains.  La  véritable  cause  du  mal  vient-elle  d'un  mauvais  ju- 
gement? C'est  ce  que  je  n'ose  affirmer.  J'ai  écrit  au  Tche-fou 
Ouei-siang  de  se  rendre  sur  les  lieux,  de  faire  cesser  les 
troubles ,  d'arrêter  les  principaux  coupables ,  et  de  faire  une 
enquête  sérieuse.  Le  Chun-ning-fou ,  obéissant  à  mes  ordres, 
est  parti  de  suite  pour  Mong-mien  et  m'a  fait  savoir  que 
quand  il  est  arrivé  tout  était  terminé.  C'est  le  8  de  la  6e  lune 
que  les  combats  ont  eu  lieu  en  dehors  de  la  ville.  Les  auto- 
rités locales  n'ont  rien  fait  pour  apaiser  les  combattants.  J'ai 
appris  qu'un  grand  nombre  de  mahométans  avaient  été  tués , 
et  leurs  maisons  incendiées.  Il  y  a  eu  aussi  quelques  Chinois 
tués  et  blessés.  Quarante  cadavres ,  entre  autres  celui  de  M a- 
ouen-kin,  ont  été  trouvés  dans  la  mosquée  (tsin-tckin-sse).  Un 
grand  nombre  d'autres  cadavres  ont  été  jetés  dans  le  fleuve; 
les  parents  des  victimes  ont  fui  en  partie,  et  se  sont  cachés. 
Nous  avons  fait  arrêter  les  principaux  coupables,  que  l'on  a 
conduits  au  tribunal.  Je  vous  enverrai  plus  tard  d'autres  dé- 
tails à  ce  sujet.  Il  est  difficile  de  démêler  encore  la  vérité  au 
milieu  de  tout  ce  que  j'entends;  en  tout  cas,  les  troubles 
sont  apaisés  pour  le  moment.  »  A  la  lecture  de  ce  rapport , 
j'ai  été  profondément  peiné  d'un  si  grand  malheur.  Les  Chi- 
nois et  les  mahométans ,  en  venant  aux  mains  et  se  massacrant 
pour  une  dispute  de  terrain ,  ont  violé  votre  loi.  Il  paraît  que 
le  nombre  des  morts  a  été  considérable.  Je  tâcherai  de  savoir 
à  combien  il  s'élève;  je  ferai  saisir  les  coupables  des  deux 
partis  et  les  meurtriers,  afin  qu'ils  soient  punis  conformé- 
ment à  la  loi.  Comme  le  nombre  des  coupables  est  très- 
grand  ,  et  qu'il  sera  difficile  de  les  arrêter  tous ,  j'aurai  soin 
qu'on  agisse  avec  prudence,  afin  de  ne  pas  exciter  de  nou- 
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veaux  troubles.  J'ai  "prescrit  à  l'Y-si-tao  Ma-tcbe-siue  de  faire 
une  enquête.  J'ai  prescrit  aussi  au  Tong-pan  Fong-cheu  de 
Lin-yen  «tchen ,  et  au  Yun-nan-fou  Tcheou-cheou-pin ,  qui 
sont  des  mandarins  habiles  et  prudents ,  de  s'entendre  sans 
bruit  avec  le  Tao-tay  et  de  voir  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à 
faire  dans  la  circonstance.  Si  le  Tong-pan  Tchang-kin-sy  a 
prononcé  réellement  un  jugement  équitable,  comment  se 
fait-il  que  les  deux  parties,  au  lieu  de  se  déclarer  satisfaites, 
en  soient  venues  aux  mains?  Pourquoi,  quand  le  combat  a  eu 
lieu;  les  autorités  n'ont-elles  rien  fait  pour  le  faire  cesser? 
Certainement  elles  ont  mal  agi.  De  même,  si  le  Tsan-tsiang 
Choui-ling-sy ,  pendant  qu'on  se  battait,  était  intervenu  avec 
ses  troupes ,  certainement  il  n'y  aurait  pas  eu  tant  de  victimes. 
Au  contraire,  ce  mandarin  est  resté  inactif,  comme  si  cela 
ne  le  regardait  pas  vil  a  été  négligent  et  inutile.  Le  Tchen- 
tay  et  le  Tao-tay  feront  un  rapport  sur  la  conduite  de  ces 
deux  mandarins,  qui  seront  traduits  devant  le  Ngan-tcha-sse 
après  avoir  été  dégradés;  je  les  jugerai  ensuite  moi-même  et 
les  punirai  sévèrement  s'ils  sont  coupables.  J'ai  déjà  expédié 
un  Oey-yuen  sur  les  lieux.  Aussitôt  que  le  Tchen-tay  et  le  Tao* 
tay  auront  envoyé  tous  les  accusés  à  la  métropole ,  j'exami- 
nerai très-clairement  l'affaire  et  m'empresserai  de  vous  en 
rendre  compte.  > 

RÉPONSE    DE    L'EMPEREUR  AU  VICE-ROI  YLY-POU. 

Vous  trouverez  ma  réponse  dans  le  chang-yu  ci-joint.  Ma- 
ouen-tcbao,  sujet  du  Yun-nan ,  qui  nous  a  adressé  une  pétition 
fong-tcbang,  sera  livré  au  Hing-pou  pour  être  examiné, -jugé 
et  ensuite  renvoyé  officiellement  dans  sa  province.  Le  Tsong- 
tou  et  le  Siun-fou  devront  le  faire  appeler  devant  eux  avec 
des  témoins.  Que  l'affaire  soit  traitée  et  jugée  équitablement. 


CHANG-YU    (DÉCRET    IMPÉRIAL ). 

Le  i,r  dé  la  3e  lune  de  la  i"  année  du  règne  de  l'empe^ 
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reur  Hien-fong,  les  hauts  fonctionnaires  du  Kiun-ki-tchou  et 
du  Nuei-ko  ont  publié  le  chang-yu  suivant  :  Nous  venons 
d'apprendre  que  partout,  dans  le  Yun-nan,  les  mahométans 
et  les  Chinois  (Han)  se  massacrent  entre  eux,  surtout  dans 
trois  districts  dépendants  de  la  surintendance  d'Y-sy-tao. 
Après  avoir  examiné  l'affaire,  nous  avons  trouve  que  la  cause 
du  mal  provient  en  général  de  ce  que  les  autorités  locales 
ont  jugé  injustement  plusieurs  affaires.  C'est  pourquoi  nous 
nommons  Ou-tchen-yu  vice-roi  du  Yun-nan  et  du  Kouei- 
toheou.  Il  emmènera  avec  lui  des  soldats  pour  se  faire  obéir. 
LeSiun-foudu  Chan-tong,Tchang-leang-ky,  le  rejoindra  éga-> 
lement  avec  des  troupes.  Tous  deux  traiteront  les  affaires 
avec  équité,  sans  se  préoccuper  si  les  uns  ou  les  autres  sont 
Chinois  ou  mahométans;  ils  mettront  fin  à  toutes  les  dis- 
putes et  pacifieront  la  province  sur-le-champ. 

D'après  le  rapport  d'Ou-tchen-yu,  il  est  évident  que  les 
mahométans  n'auraient  pas  dû  exciter  les  Chinois  pour  un 
quartier  de  terrain ,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  Chinois  ont 
eu  tort  de  se  servir  de  ce  prétexte  pour  tuer  les  mahomé- 
tans. Le  vice-roi  devra  se  rendre  sur  le  théâtre  des  événe- 
ments ,  désarmera  la  population  et  publiera  des  édits  pour 
que  chacun  puisse  comprendre  sa  faute  et  se  repentir.  Les 
mahométans  sont  mes  enfants  aussi  bien  que  les  autres,  ils 
doivent  être  traités  de  même.  Si,  au  début,  le  mandarin 
Tchang  eût  prononcé  un  jugement  plus  conciliant,  les 
Chinois  n'en  seraient  pas  arrivés  à  un  tel  point,  Ou-tchen- 
yu  devra  examiner  cette  affaire  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité. Une  partie  du  mal  provient  des  mandarins;  les 
Chinois  n'auraient  pas  été  si  audacieux  s'ils  n'avaient  pas  vu 
des  édits  excitant  à  la  haine  contre  les  mahométans.  Nous 
avons  dégradé  le  Çhe-lang  Huang-tsong  et  le  Yu-che  ïeou-, 
su.  Sen-yuen  sera  également  dégradé  et  livré  aux  tribunaux. 
Afin  que  le  peuple  connaisse  bien  nos  intentions ,  Ou-tchen- 
yu  devra  publier  le  chang^yu.  Il  devra  avertir  les  mahomé- 
tans que,  puisqu'ils  n'ont  pas  cherché  à  se  révolter,  nous 
permettons  qu'ils  se  repentent  de  leurs  fautes  ;  Us  ne  seront 
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point  inquiélés.  Les  soldais  qui  seront  envoyés  sur  les  lieux 
devront  avoir  soin  de  ne  molester  personne.  Nous  autorisons 
même  les  autorités  locales  à  donner  des  emplois  à  ceux  qui 
leur  seront  signalés  pour  leur  bonne  conduite  et  leur  capa- 
cité. Si  quelque  Chinois,  sous  prétexte  d'organiser  des  gardes 
nationales,  se  permet  de  commettre  des  désordres,  qu'il 
soit  arrêté  sur-le-champ  et  puni  sévèrement.  Il  est  bon  que 
mahométans  et  Chinois  sachent  que  nous  ne  voulons  que 
leur  bien.  Ou-tchen-yu  devra  agir  avec  prudence  et  choisir 
de  bons  mandarins.  Si  quelqu'un  par  orgueil  voulait  résister, 
que  dans  ce  cas  Ton  soit  sans  pitié  pour  lui.  Les  mahomé- 
tans seraient  très-coupables  s'ils  cherchaient  à  se  révolter, 
attendu  qu'ils  ont  toujours  eu  la  plus  large  part  aux  bien- 
faits du  gouvernement.  Les  vice-rois  et  autres  mandarins 
devront  aussi  publier  un  teng-houang,  afin  que  mahomé- 
tans et  Chinois  connaissent  bien  notre  volonté,  qui  est  de 
récompenser  les  bons  et  de  punir  les  méchants. 


PROCLAMATION  DE  TOU,  Y-ST-PING-MA-TA-YUEN-CHOUAI 

(i854). 

Depuis  le  commencement  du  monde,  l'ordre  et  le  désordre 
dépendent  du  ky-sou  (destin),  de  même  que  le  bonheur  et 
le  malheur  du  peuple  dépendent  des  mandarins  et  des  nota- 
bles. Pendant  plus  de  deux  cents  ans,  les  mahométans 
et  les  Chinois  ont  toujours  vécu  dans  les  meilleurs  rapports. 
Comment  se  fait-il  qu'après  une  si  longue  paix  des  inimitiés 
implacables  soient  venues  détruire  une  si  bonne  harmonie? 
On  ne  peut  que  l'imputer  au  ky-sou  et  aux  hommes  mé- 
chants. La  persécution  a  commencé  à  Mien-ning,  d'où  elle 
s'est  propagée  à  Yong-tchang.  Les  mandarins  et  notables 
Chinois,  unis  contre  nous  par  les  mêmes  sentiments,  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  nuire  aux  mahométans,  qu'ils 
veulent  faire  disparaître  du  sol  comme  des  herbes.  À  ceux 
qui  nous  persécutent,  on  leur  donne  dignités  ou  argent,  et 
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lorsque  nous  portons  plainte,  on  ne  nous  écoute  pas,  ou 
Ton  nous  jette  en  prison.  Quelle  faute  pouvait-on  reprocher 
à  nos  vieillards,  à  nos  femmes,  à  nos  enfants  que  Ton  a 
massacrés?  Pourquoi  a-t-on  brûlé,  pillé  nos  maisons  et  violé 
nos  tombeaux?  Pendant  longtemps  nous  avons  souffert 
l'oppression.  Autrefois,  les  mandarins  nous  conduisaient 
contre  les  Lin-fey  (peuplade  sauvage)  ;  maintenant,  ils  auto- 
risent les  Lin-fey  à  nous  dévaster.  La  coupe  de  nos  maux 
est  pleine.  Dernièrement  encore,  Mong-hoa  a  été  entière- 
ment dévastée  par  suite  des  ordres  donnés  par  le  gouverneur 
à  Tchang-teng-tong.  Ta-ly-fou  devait  avoir  le  même  sort; 
mais  heureusement  Dieu  a  puni  nos  oppresseurs  et  nous  a 
favorisés.  Nous  avons  maintenant  à  notre  tête  un  chef  intel- 
ligent, énergique,  fort  dans  le  combat,  prudent  dans  les 
conseils,  qui  saura  nous  défendre.  Les  Chinois  disent  qui!  est 
faux  qu'ils  aient  voulu  nous  détruire.  Comment  nous  expli- 
quera-t-on  le  pillage  de  Kien-min ,  Tsou-hiong  et  Teng-yue  ? 
Et  pourquoi  les  mandarins  qui  ont  commis  ces  crimes  n'ont- 
ils  pas  été  punis?  Maintenant  que  la  guerre  est  déclarée,  il 
s'agit  de  savoir  qui  l'emportera.  Nos  ennemis  n'ont  pas  pour 
eux  le  droit;  de  plus,  ils  sont  sans  discipline.  Notre  éten- 
dard est  celui  de  la  patrie,  et  nous  avons  juré  de  délivrer  le 
peuple.  Ceux  qui  aiment  le  peuple  seront  récompensés. 
Faisons  notre  devoir,  et  Dieu  sera  avec  nous. 

La  relation  de  l'insurrection actuelle  du  Yun-nan 
nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  dirons  simplement 
que  le  premier  chef  de  la  révolte  fut  Ma-ouen-kin, 
qui  fut  massacré  par  les  siens  et  remplacé  par  le 
mahométan  Ma-yu-sa,  appelé  par  les  Chinois  Tou- 
yuen-tsieou,  et  qui  s'est  fait  proclamer  roi  à  Ta- 
ly-fou  sous  le  nom  de  Soulyman  ou  Tsin-ling-ouang. 

Le  bruit  a  couru  dernièrement  en  Europe  que 
Ta-ly-fou  était  tombé  entre  les  mains  des  Impé- 
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riaux.  Rien  n'est  venu  confirmer  cette  nouvelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  partageons  entièrement 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  tôt  ou  tard  les 
mahométans  formeront  un  royaume  indépendant 
avec  les  provinces  du  Yun-nan,  Sse-tchuen-koui- 
tcheou  et  Chen-sy. 

ORIGINE  DE    L'INSURRECTION    MAHOMETANE   DU  KOUEI-TCHEOU. 

C'est  à  la  huitième  année  du  règne  de  Hien-fong 
que  remonte  l'origine  de  l'insurrection  mahomé- 
tane  du  Kouëî-tcheou.  Les  Chinois  et  les  mahomé- 
tans  de  Cha-to,  arrondissement  de  Pon-gan-tung, 
département  de  Hin-y-fou ,  eurent  d'abord  quelques 
querelles  au  sujet  de  contestations  de  terrain;  puis 
un  beau  jour  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains. 
Sur  ces  entrefaites ,  l'armée  impériale  arriva  à  Sin- 
tchîn;  les  mahométans  s'empressèrent  d'envoyer 
des  délégués  auprès  du  général  en  chef  pour  le 
prier  d'arranger  cette  affaire.  Pendant  ce  temps,  le 
préfet  de  Hin  y-fou,  le  nommé  Fou-lin-chou,  fit 
massacrer  tous  les  mahométans  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville.  Alors  commença  une  guerre  terrible 
qui  dura  de  nombreuses  années  et  causa  la  ruine 
du  pays:  Huit  ans  après ,  le  vice-roi  Pan-to  ayant  été 
tué,  l'Empereur  nomma  pour  le  remplacer  Lao- 
tsong-kouang ,  qui  avait  une  grande  réputation  de 
justice  et  de  bonté ,  et  dont  l'arrivée  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  mahométans.  Dès  qu'il 
eut  pris  les  sceaux,  Lao-tsong-kouang  fit  tous  se» 
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efforts  pour  gagner  l'estime  et  la  confiance  des  in- 
surgés. Sa  politique  habile  ne  tarda  pas  à  produire 
ses  fruits.  Plusieurs  chefs  de  rebelles  offrirent  leur 
soumission;  seulement,  comme  ils  craignaient  la 
fourberie  du  gouverneur  de  la  province,  Je  man- 
darin Tchang-leang-ky ,  ils  prièrent  M8'  Faune, 
vicaire  apostolique  de  Kouei-tcheou ,  de  leur  servir 
de  médiateur.  M*1,  Faurie ,  après  avoir  consulté  le 
vices-roi  et  le  gouverneur,  crut  devoir  accepter  cette 
mission  de  paix,  si  conforme  à  son  caractère  reli- 
gieux, et,  grâce  à *lui,  la  tranquillité  put  renaître 
dans  la  province.  Nous  lui  laisserons  raconter  ces 
événements,  dont  le  récit  est  consigné  dans  une 
lettre  que  Sa  Grandeur  nous  adressait  le  5  no- 
vembre i865. 

Dès  le  milieu  de  Tannée  dernière,  les  mahométans  de 
Hin-y-fou ,  révoltés  depuis  longtemps ,  firent  des  démarches 
auprès  de  moi  pour  faire  leur  soumission  par  mon  intermé- 
diaire et  sous  ma  caution.  A  la  neuvième  lune,  le  Tou-tou 
Ma-tchên  m  envoya  des  députés  jusque  dans  cette  métropole. 
Je  répondis  qu'il  fallait  s'adresser  au  vice-roî  et  au  gouver- 
neur. Sur  leurs  instances  réitérées,  je  les  présentai  à  ces 
deux  hauts  fonctionnaires.  Ces  députés  dirent  sans  détours, 
qu'ayant  été  forcés  à  la  révolte  par  les  mauvais  traitements 
des  mandarins,  ils  craignaient  les  représailles,  et  qu'Us 
voulaient  pour  caution  et  médiateur  l'évêque,  connu  de 
toute  la  province  comme  un  homme  de  bonne  œuvre ,  que 
d'ailleurs  sa  qualité  d'hôte  et  de  Français  donnait  plus  de 
garanties  d'impartialité.  Le  vice-roi  Lao  et  le  gouverneur 
Tchang-leang-ky  me  prièrent  de  me  rendre  moi-même  sur 
les  lieux,  puisque  les  musulmans  y  mettaient  celte  condition. 
Ne  pouvant  aller  moi-même  à  Hin-y-fou,  j'y  envoyai  M.  Viei- 
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mont,  qui  partit  muni  de  pièces  faisant  foi  qu'il  n'a  entre- 
pris celte  affaire  qu'aux  prières  simultanées  du  vice-roi  et  du 
gouverneur.  Il  n'était  plus  qu'à  quatre  journées  de  Hin-y- 
fou,  lorsque  Tchang-ten-tchong ,  chef  des  musulmans  de 
Sin-tchîng  (autre  parti  rebelle  et  plus  fort),  lui  envoya  des 
députés  pour  s'informer  des  conditions  auxquelles  on 
accepterait  leur  soumission.  M.  Vielmont  leur  écrivit  les 
conditions.  Tchang-ten-tchong  répondit  que  tout  le  monde 
les  approuvait,  et  pria  M.  Vielmont  d'entrer  à  Sin-tchîng  où 
il  fut  reçu  en  triomphe. 

Après  trois  mois  de  séjour  dans  Sin-tchîng ,  tout  fut  assez 
en  paix  pour  permettre  à  M.  Vielmont  de  partir  pour  Hin-y- 
fou  où  on  l'attendait  impatiemment.  Ma-tchéu,  un  musul- 
man de  ce  parti,  pour  montrer  la  sincérité  de  sa  soumis- 
sion, avait  invité  le  mandarin  civil  Siuen-tsin-yen  à  venir 
prendre  son  poste ,  et  le  reçut  avec  plus  d'honneur  qu'il  ne 
méritait,  puisque  c'était  un  traître, une  créature  de  Tchang- 
leang-ky,  qui  nous  préparait  des  embûches.  A  peine  en 
possession  de  son  poste,  Siuen-sin-yen  écrit  à  Tchang-leang- 
ky  une  supplique  où  il  dit  qu'il  a  repris  la  ville  de  Hing-y- 
fou  avec  l'aide  de  Lien-kong-houei.  Tchang-leang-ky,  qui 
savait  la  fausseté  de  ce  rapport  dicté  par  lui ,  se  hâta  de 
presser  le  vice-roi  d'en  écrire  à  Pékin.  Le  vice-roi  voulait 
attendre  de  nouvelles  preuves  de  ce  fait;  mais  Tchang- 
leang-ky,  qui  avait  intérêt  à  ce  que  sa  fourberie  ne  fût  pas 
découverte,  rédige  lui-même  la  dépêche,  et,  à  force  d'impor- 
tunilés  et  de  menaces ,  arrache  au  vice-roi  l'apposition  de 
son  sceau.  C'est  ce  qui  explique  la  fausseté  du  fait  de  la 
prise  de  Hin-y-fou  par  Siuen-tsin-yen  et  Lien-kong-kouei , 
rapportée  dans  la  Gazette  de  Pékin ,  sous  la  date  des  4  et  5 
de  la  12e  lune  de  la  3"  année  de  Tong-tche.  (Observation 
importante  qui  prouve  la  fausseté  de  ce  rapport  :)  Dans 
le  Journal  de  Pékin,  Tcheang-leang-ky  dit  que  c'est  le  16 
delà  9e  lune  que  Siuen  et  Lien  ont  repris  la  ville  de  Hin- 
y-fou,  et  la  feuille  de  pouvoirs  de  M.  Vielmont,  pour  aller 
recevoir  celte  soumission,  est  datée  du  26  de  la  io*  lune. 
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Il  est  bon  de  dire  ici ,  en  quelques  mots ,  que  le  vice-roi 
Lao,  par  trop  de  délicatesse,  ne  raconta  jamais  à  son  gou- 
vernement que  Tchang-leang-ky  a  tenté  une  fois  de  l'assassi- 
ner dans  son  palais.  L'un  des  sicaires  envoyés  par  lui  tira  sur 
le  vice-roi ,  et  la  balle  effleura  son  habit.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  menaces  de  ce  téméraire  fassent  trembler 
ce  bon  vieillard. 

C'est  le  moment  où  M.  Vielmont  commença  à  courir  de 
grands  dangers,  non  de  la  part  des  musulmans  et  du 
peuple,  mais  de  la  part  de  Tchang-leang-ky.  Il  avait  annoncé 
d'avance  à  Pékin  que  tout  le  monde  nous  haïssait  et  voulait 
nous  tuer,  parce  qu'il  espérait  pouvoir  réaliser  ses  prophéties 
par  le  moyen  de  ses  créatures  :  Tsien-hiun ,  Siuen-tsin-yen , 
Lien-kong-kouei . 

i°  Tsien-hiun  :  après  la  soumission  de  Sin-tchîng,  cha- 
cun devait  rentrer  dans  ses  foyers.  Un  grand  nombre  de 
musulmans ,  sept  à  huit  cents  familles ,  étaient  du  territoire 
de  Pin-ngan-ting.  Tsien-hiun  vendit  à  son  profit  toutes 
leurs  propriétés  et  fit  mettre  à  mort  les  premières  familles 
qui  rentrèrent  dans  le  pays.  C'était  pour  remettre  Sin-tchîng 
en  révolte;  mais  on  comprit  et  on  patienta,  espérant  que  ce 
mandarin  serait  changé.  Le  vice-roi  et  les  autres  grands 
fonctionnaires  voulurent  le  remplacer  par  un  excellent  man- 
darin qui  avait  la  confiance  publique.  Tchang-leang-ky  s'y 
opposa  avec  colère  et  menaces.  Ce  même  Tsien-hiun  fit  un 
édit  de  persécution  contre  les  chrétiens.  Tchan-leang-ky,  tout 
en  maudissant  devant  nous  ce  mandarin,  n'a  pas  fait  retirer 

redît. 

a°  Siuen-tsin-yen  et  Lien-kong-kouei  : 

M.  Vielmont  se  rendit  de  Sin-tchîng  à  Hin  y-fou  par 
Hin-y-hien  (deux  journées  de  route).  Dans  le  milieu  de  ce 
parcours,  au  pays  dit  Ouan-ten,  sont  treize  forts  sur  les 
plus  hautes  montagnes.  Les  habitants  de  ce  pays  s'y  sont 
vaillamment  défendus  contre  les  musulmans  pendant  six 
ans.  Apprenant  le  passage  de  M.  Vielmont,  ils  descendirent 
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de  leurs  forts  pour  le  remercier  de  la  paix  qu'il  leur  appor- 
tait; ils  voulurent  absolument  le  retenir  quelques  jours  pour 
le  fêter.  Le  surlendemain,  au  moment  du  départ,  on  vient 
lui  annoncer  .que  Lien-kong-kouei  massacre  les  chrétiens  à 
Hin-y-hien ,  et  qu'il  a  posté  deux  mille  hommes  sur  la  route 
pour  l'assassiner.  Le  missionnaire  ne  voulait  pas  y  croire, 
mais  bientôt  arrive  une  lettre  de  Lien-kong-kouei  au  chef 
principal  des  treize  forts.  Elle  promet  3po  taels  et  tout  le 
butin  pour  la  tête  de  M.  Vielmont,  et  des  sommes  pro- 
portionnées pour  les  têtes  des  gens  de  sa  suite.  Ce  chef, 
loin  d'entrer  dans  les  noirs  desseins  de  Lien-kong-kouei , 
met  sur  pied  toutes  les  forces  disponibles  des  forteresses  et 
se  prépare  à  défendre  courageusement  son  hôte  en  cas 
d'attaque.  Les  gens  de  Lien-kong-kouei  vinrent  passer  au 
pied  du  fort;  mais,  en  le  voyant  si  bien  défendu,  ils  n'  osaient 
l'attaquer.  Les  musulmans  de  Hîn-y-fou  et  de  Sin-tchîng 
envoyèrent  du  renfort.  Lien-kong-kouei,  apprenant  cela, 
doubla  tous  les  postes  sur  la  route;  mais  M.  Vielmont, 
averti  par  1rs  explorateurs  de  la  garde  nationale,  retourna 
à  Sin-tchîng  sans  courir  aucun  danger,  et  se  rendit  à  Hin-y- 
fou  par  une  autre  route,  bien  escorté  d'ailleurs  par  les 
troupes  de  Sin-tchîng. 

Le  gouverneur  Tchang-leang-ky,  apprenant  la  belle  con- 
duite de  ces  douze  forts ,  en  récompensa  le  chef  en  lui  en- 
voyant des  globules. 

Il  était  temps  que  M.  Vielmont  vînt  à  Hin-y-fou  pour 
rassurer  le  pays.  Les  pauvres  villages  de  la  campagne  qui 
avaient  arboré  le  drapeau  impérial ,  apprenant  le  coup  tenté 
par  Lien-kong-kouei  et  ne  comptant  plus  sur  M.  Vielmont, 
avaient  repris  le  drapeau  blanc.  A  la  prière  de  Ma-lchên, 
M.  Vielmont  ht  une  proclamation  pour  rassurer  le  peuple. 
Deux  jours  après,  musulmans,  Chinois  et  indigènes  vou- 
lurent voir  le  missionnaire ,  et  tout  rentra  sous  le  drapeau 
impérial.  L'ordre  n'a  plus  été  troublé  depuis. 

M.  Vielmont  a  passé  cinq  mois  dans  cette  ville  de  Hin-y- 
fou  parfaitement  tranquille.  C'est  là  qu'il  reçut  aussi  la  sou- 
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mission  de  la  ville  de  Tse-hen-tchên,  qui  est  distante  de 
trois  journées. 

Tchen-song-tchîng  allait  se  rendre.  L'édit  de  pardon  était 
déjà  fait,  mais  Siuen-tsin-yuen  eut  la  malveillance  de  faire 
un  édit  par  lequel  il  promettait  aux  rebelles  de  les  laisser  en 
paisible  possession  de  tout  ce  qu'ils  avaient  pillé  ou  ravagé. 
Après  cet  édit,  ils  trouvèrent  trop  dures  les  conditions  de 
M.  Vielinont,  qui  voulait  que  chacun  rentrât  dans  ses  pro- 
priétés respectives.  11  est  probable  que  l'affaire  s1  arrangera. 

Sur  toute  la  roule  de  Hin-y-fou  à  la  métropole,  M.  Viel- 
mont  lut  accablé  de  félicitations  et  de  présents.  Partout  où 
il  y  a  eu  des  rebelles,  les  opprimés  le  regardent  comme  un 
libérateur.  A  son  arrivée  à  la  métropole,  Tchang-leang-ky  le 
combla  de  remerciments ,  assurant  qu'il  allait  faire  connaître 
son  mérite  à  l'Empereur.  Il  était  désolé  que  M.  Vielmont 
ne  voulût  pas  consentir  à  être  mandarin. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  12  DECEMBRE  1873. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM.  Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  division 
d'Oran,  présenté  par  MM.  Molil  et  Dugat; 
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MM.  Belmn  (Gaspard),  4»  rue  des  Marronniers  à  Lyon, 
présenté  par  MM.  Mohi  et  Garcin  de  Tassy  ; 
Beck  (Frantz  Seignac),  curé  de  Labarde  (Gironde), 
présenté  par  MM.  Foucaux  et  Delondre. 

M.  Renan  rappelle  au  Conseil  les  bons  offices  rendus  à  la 
Société  par  M.  Charles  Edmond,  bibliothécaire  du  Luxem- 
bourg, dans  la  question  de  l'installation  de  la  Société  dans 
son  nouveau  local.  M.  Renan  propose  d'offrir  à  M.  Edmond 
les  Voyages  d'Ibn  Batouta  et  les  Prairies  d'Or  de  Maçoudi  t 
comme  témoignages  de  la  gratitude  de  la  Société.  Cette  pro- 
position est  unanimement  adoptée. 

M.  Renan  promet  d'insérer  au  Journal  une  lettre  de  M.  C. 
Ganneau,  relative  à  ses  plus  récentes  découvertes  en  Pa- 
lestine. 

M.  Oppert  signale  l'importance  d'une  brique  "cunéiforme 
conservée  au  British  Muséum.  Ce  fragment  porte  clairement 
le  nom  de  Cyrus,Jils  de  Cambyse,  et  confirme  par  là  le  ren- 
seignement donné  par  Hérodote.  Le  roi  s'y  donne  le  titre 
de  prêtre  de  la  Pyramide  et  de  la  Tour,  titre  qui  ne  se 
trouve  dans  aucune  autre  inscription  assyrienne,  les  autres 
rois  de  Babylone  prenant  ordinairement  la  qualité  de  Cons- 
tructeurs de  la  Pyramide. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  le  Comité.  Journal  des  Savants,  novembre  1873, 
in-4°. 

Par  les  éditeurs.  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas,  1872, 
4e  série,  t.  V,  Nancy,  1873,  in-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XII,  livr.  1  à  3,  1873,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  part  XXII,  octobre  1873, 
in-4°,  Bombay. 

Par  les  éditeurs.  The  Academy,  n°  85,  in-4°,  Londres. 

Par  l'auteur.  Article  de  M.  Defrémery  sur  les  Mémoires 
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de  Baber,  traduits  pour  la  première  fois  sur  le  texte  djaghataï, 
par  A.  Pavet  de  Courteille  (extrait  du  Journal  des  Savants, 
juillet  1873),  20  pages. 

Par  l'auteur.  Le  Livre  de  Ferdinand  Colomb,  revue  cri- 
tique des  allégations  proposées  contre  son  authenticité,  par 
M.  D'Avezac.  Paris,  1873,  in-8°,  5a  pages. 

Par  l'éditeur.  Indische  Studien,  herausgegeben  von  A. 
Weber,  XIII  Bd.  Leipzig,  Brockhaus,  1873,  in-8°,  v-5o2  p. 

Par  l'auteur.  Michèle  Amari  ,  Nuovi  ricordi  arabici  su  la 
storia  di  Genova  (extrait  du  volume  V  des  actes  de  la  Società 
Ligure  di  Storia  Patria),  Genève,  1873,  in-8°,  87-tt^  pages. 

Par  l'auteur.  Catalogue  of  sanskrit  mss.  existingïn  Oudh, 
preparcd  by  Colin  Brown,  director  of  public  Instruction, 
assisted  by  Pandit  Deviprasada,  edited  by  Rajendralala 
Mitra,  fasc.  ni,  Calcutta,  1873,  23  pages. 

—  Bibliographie  ottomane  pour  les  années  1288  et  1289 
de  Thégire,  par  M.  Belin  (extrait  du  Journal  asiatique, 
i873). 


JLJI  c, 
« 

Publié,  dans  le  texte  original,  par  les  soins  de  S.  E.  Ahmed- Vefik- 
Efendi  et  de  M.  Belin,  consul  général 'de  France.  Constantinople, 
Imprimerie  impériale,  1289  (1872-1873). 

Le  Mahboub'ul-Kouloub ,  l'un  des  nombreux  écrits  dus  à 
la  plume  du  fécond  et  éloquent  Mir-Ali-Chir-Nevaï,  est  le 
premier  texte  en  turk  oriental  qui  ait  été  imprimé  à  Constan- 
tinople, et  les  savants  éditeurs  qui  ont  entrepris  cette  tâche 
ne  s'arrêteront  certainement  pas  en  si  beau  chemin.  Lé 
Mahboab  a  d'autant  plus  d'intérêt  pour  ceux  qui  s'occupent 
de  la  langue  turke ,  qu'il  est  de  la  plus  grande  rareté.  Non- 
seulement  il  n'existe  pas   dans  le  volumineux  recueil  des 
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œuvres  de  Nevâï  que  possède  la  Bibliothèque  nationale, 
mais  il  est  difficile  à  rencontrer,  même  en  Orient.  C'est  peut- 
être  le  dernier  ouvrage  composé  par  son  illustre  auteur,  qui 
l'a  achevé  Tannée  même  de  sa  mort ,  comme  nous  l'apprend 
un  chronogramme  qu'on  lit  à  la  page  207,  et  qui  est  ainsi 


conçu  : 


b^ — jI  J — jI  £j — i  j-*>  ci-*-*  fi&f 

Ce  livre,  dont  la  langue  de  ma  plume  a  prononcé  les  paroles 
dans  l'intérêt  de  toutes  sortes  de  gens ,  la  date  de  sa  composition  se 
trouve  dans  le  mot  hhoch1  (bon);  puisse,  6  mon  Dieu,  celui  qui  le 
lit  être  heureux  de  cœur,  hhochdil! 

L'année  906,  pendant  laquelle  parut  le  Mahboub,  est  aussi 
celle  où  mourut  Nevâï,  un  lundi  matin,  îa  du  mois  de 
djemâzi  ul-âkhir,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  savante 
notice  que  M.  Belin  a  consacrée  à  notre  auteur  dans  le  Jour- 
nal  asiatique  de  1861,  1. 1,  p.  175.  Dans  le  récit  des  événe- 
ments de  l'année  911  (i5o5-i5o6  de  notre  ère),  Bâber, 
parlant  des  principaux  personnages  de  la  cour  de  Sultan- 
Huceïn-Mirza ,  mentionne  avec  beaucoup  d'éloges  le  nom  de 
M ir-Ali-Chir,  dont  il  cite  les  principaux  ouvrages  poétiques  ; 
puis  il  ajoute  :  «  Plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  sont  de  peu 
de  valeur  et  assez  médiocres ,  si  on  les  compare  à  ceux  que 
je  viens  de  citer.  »  j*Jju->»  j-j  fi~*)^l  J^  *  ■*  >A  *  ci^  **£ 

;rxVj^  &)  <jV"~j  cj'y^*^  **r^W**  (*•  !•'  P-  383 

de  la  traduction  française ,  p.  2 1 3  du  texte  ) .  Ces  mots ,  qui 

1  En  tenant  compte  de  la  valeur  numérique  des  lettres  *• ,  *  et  ,«2,  on 

obtient,  en  effet,  le  nombre  906  qui  correspond  à  l'année  i5oo-i5oi  de 
notre  ère. 
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laissent  à  penser  que  Bâber  ne  connaissait  pas  le  Mahboub , 
car  il  me  paraît  difficile  d'admettre  qu'il  en  eût  parlé  avec  ce 
dédain  s'il  l'eût  connu,  nous  donnent  peut-êlre  l'explication 
de  la  rareté  des  manuscrits  de  ce  traité.  Son  apparition  a 
coïncidé  avec  l'époque  de  la  mort  de  sou  auteur;  sa  rédaction 
en  prose  n'a  pas  le  brillant  des  compositions  poétiques  du 
temps;  le  sujet  n'a  rien  qui  puisse  stimuler  la  curiosité  du 
lecteur  ni  faire  vibrer  chez  lui  les  cordes  de  l'amour-propre 
national,  et  il  s'est  trouvé  éclipsé  au  milieu  de  tant  d'étoiles 
brillantes1.  Cependant  ce  livre  mérite  bien  d'être  lu,  au- 
tant pour  l'excellence  du  fond  et  le  sublime  des  idées,  que 
pour  le  détail  des  mœurs  qu'il  nous  fournit,  le  piquant  de 
la  pensée  et  l'originalité  des  expressions.  J'engage  les  per- 
sonnes qui  ne  voudraient  pas  accepter  ce  jugement  sur  ma 
parole  à  lire  les  deux  excellents  articles  que  M.  Belin  a 
consacrés  au  Mahlonb  dans  le  Journal  asiatique,  t.  I  et  II  de 
l'année  1866.  Ils  y  trouveront  de  longs  extraits  traduits  avec 
une  fidélité  scrupuleuse,  qui  n'exclut  pas  l'élégance,  et  qui 
témoignent  d'une  connaissance  profonde  de  la  langue  et  du 
sujet.  Elles  pourront  se  convaincre  alors,  par  leur  propre 
expérience,  de  l'intérêt  que  présente  au  philosophe  et  au  mo- 
raliste le  livre  dont  les  deux  savants  éditeurs  ont  eu  la 
bonne  pensée  de  nous  offrir  le  texte,  texte  qui,  dans  sa 
forme,  est  très-précieux  pour  la  philologie  et  la  lexicographie. 
Quoique  le  travail  de  M.  Belin  me  dispense,  jusqu'à  un 
certain  point ,  de  rien  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit  lui-même  avec 
une  parfaite  compétence ,  je  pense  que  les  lecteurs  du  Journal 
asiatique  ne  me  sauront  pas  mauvais  gré  d'appeler  à  mon  tour 
leur  attention  sur  quelques  passages  curieux  qui  ne  leur  ont 

1  II  est  bon  de  remarquer,  toutefois,  que  l'auteur  de  YAbouchka,  qui  tra- 
vaillait dans  le xvi6  siècle  de  notre  ère,  a  connu  le  Mahboub,  dont  il  donne 
de  fréquents  extraits.  M.  de  Véliaminof-Zernof ,  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion de  YAbouchka,  parle  de  deux  copies  du  Mahboub  qui  se  trouvent  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  en  existe,  dit-on,  une  à  Erzeroum;  mais  elle  n'a  pu 
être  utilisée  par  les  deux  savants  éditeurs ,  ce  qui  est  fâcheux ,  parce  que 
notre  texte  renferme  plusieurs  passages  très-obscurs ,  peut-être  parce  qu'ils 
sont  incorrects. 

III.  /t 
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pas  encore  été  signalés  avec  tous  les  développements  qu'ils 
méritent.  Je  commencerai  par  la  trente-neuvième  section ,  qui 
traite  du  mariage  et  des  femmes,  ^^Aijj'lâ^  \J\k~o  ^Jttvi^r* 
Î^^j-Érsi,  et  qu'on  rencontre  page  62  du  texte;  c'est  un  des 
sujets  où  se  complaît  particulièrement  la  verve  satirique  des 
écrivains  orientaux  : 

«  Se  marier,  c'est  s'exposer  à  un  mal  sans  remède ,  se  jeter 
misérablement  dans  des  tourments  sans  fin ,  se  laisser  prendre 
à  des  souffrances  incurables.  Quoiqu'une  semblable  condi- 
tion soit  grosse  de  p'eines  et  de  chagrins,  il  s'y  trouve  toutefois 
des  différences.  Si  la  dame  s'accommode  à  votre  humeur,  le 
bonheur  et  la  tranquillité  de  l'esprit  seront  vos  compagnons 

fidèles,  jil^  f  )y>  {jy^ji  **o^*^^  oJj-X  La  femme,  sera 
l'ornement  du  foyer  domestique,  la  paix  et  le  repos  du  chef 
de  la  famille.  Si  elle  a  de  la  beauté,  elle  sera  chère  à  son 
cœur;  si  elle  est  vertueuse,  elle  gagnera  son  estime;  inlelli 
gente,  elle  fera  prospérer  ses  affaires  et  lui  ménagera  une 
vie  abondante  et  aisée.  Si  une  pareille  compagne  unit  son 
sort  au  vôtre  ou,  pour  mieux  dire,  si  une  telle  fortune  vous 
tombe  en  partage ,  vous  aurez  en  elle  une  confidente  de  toutes 
vos  peines,  une  associée  fidèle  dans  tous  vos  chagrins  les 
plus  cachés;  quelque  injure  que  la  fortune  vous  fasse,  elle 
vous  tiendra  compagnie;  quelque  épreuve  que  la  destinée 
inconstante  vous  envoie,  elle  ne  quittera  pas  vos  côtés;  vos 
peines  de  cœur  seront  les  siennes  et  le  dépérissement  de 
votre  corps  la  tuera  elle-même.  Supposons  maintenant  qu'elle 
n'ait  que  des  qualités  médiocres  et  une  beauté  moyenne,  que 
le  fil  de  Sa  soumission  à  vos  volontés  tienne  par  un  bout  à 

l'esprit  de  révolte,  ^  $r^i  ^oÀJliÊ  ^«x^^  \J\sl9\j*, 
voilà  votre  vie  suspendue  entre  la  crainte  et  l'espérance; 
votre  conduite  devra  être  réglée  d'après  les  conseils  de  la 
plus  grande  circonspection.  Dans  cet  état  si  le  mariage  offre 
des  difficultés ,  ellçs  ne  sont  pas  bien  grandes,  quoiqu'elles 
inspirent  des  craintes  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  leur 
importance.  Toutefois,  il  faut  savoir  vivre  dans  cette  impasse 
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et  au  milieu  de  ces  contre- temps ,  et  s'y  accommoder  coûte 
que  coûte.  Dieu  vous  préserve  d'une  femme  à  l'humeur  diffi- 
cile! ce  serait  une  plaie  mortelle  pour  votre  intérieur.  Si  elle 
est  criarde  chez  elle  et  au  dehors,  quel  ennui  pour  vous! 
Si  elle  est  laide,  vous  en  souffrez  cruellement;  si  elle  est 
mauvaise  langue,  le  cœur  de  son  mari  en  est  blessé;  si  elle 
est  vicieuse,  il  est  couvert  de  confusion,  ;*_j  ^  juif  bt.jf 

^JfJ1;  si  elle  est  adonnée  au  vin,  adieu  la  prospérité  de  la 
maison;  si  elle  est  malfaisante,  le  foyer  domestique  n'est  plus 
qu'un  lieu  de  ruines.  Quant  à  la  femme  bonne,  dont  j'ai 
parlé'd'abord  et  que  je  viens  de  décrire,  c'est  à  peine  si  une 
heureuse  fortune  en  met  au  monde  une  seule  dans  l'espace 
décent  années,  ^Uy  ^o  bj*j  j^j  ^^U  ^'j^y  et  si 
un  sur  cent  mille  met  la  main  dessus,  qu'une  couronne  orne 
la  tête  de  celui  qui  l'a  trouvée,  et  puisse-t-il  jouir  en  paix  de 
«ette  félicité  !  Mais  Dieu  a  fait  la  race  des  femmes  défectueuse 
«t  mensongère  ;  il  a  éloigné  de  leur  personne  la  perfection 
et  la  droiture  et  en  a  fait  des  êtres  malfaisants,  en  présence 
desquels  la  plupart  des  hommes  ne  sont  que  d'humbles  porte- 
fardeaux.  Naturellement  rusées  «t  perfides,  ne  pensant  qu'à 
séduire  et  à  tromper,  ingrates  envers  le  Créateur,  elles  ne 
savent  pas  non  plus  reconnaître  le  bien  qu'on  leur  a  fait. 
L'oubli  est  leur  religion  et  le  manque  d'équité  leur  pratique. 
Faire  parade  de  soi  est  leur  manie,  et  la  présomption  est  le 
seul  fruit  qu'elles  puissent  produire.  Leur  dévotion,  non 
éclairée  par  la  raison ,  est  défectueuse ,  et  leur  raison ,  non  sou- 
tenue par  la  religion,  est  languissante.  La  concupiscence 
souille  la  blancheur  de  leurs  vêlements,  et  la  perversité  de 
leur  nature  donne  à  leurs  actes  un  air  d'effronterie.  Celles 
qui  jouissent  de  leur  raison  sont  comme  enivrées  du  vin  de 
l'ignorance,  et  celles  dont  la  raison  est  perdue  sont  adonnées 
au  vin  et  au  libertinage.  Ayant  des  yeux  perçants  pour  voir 
le  mal,  elles  sont  habiles  à  rechercher  les  défauts  d'autrui, 
passées  maîtresses  dans  la  friponnerie  et  possédant  tous  les 
secrets  de  la  ruse.  Leurs  manœuvres  de  médisance  entraînent 
la  mort  des  innocents,  leurs  mensonges  calomnieux  affectent 
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les  airs  de  la  droiture.  Rien  de  plus  ardu  pour  elles  que  les 
voies  de  la  vérité,  rien  qui  leur  soit  plus  difficile  que  de 
tourner  le  dos  au  mensonge.  Faire  monter  la  rougeur  au 
front  par  leurs  gestes  leur  semble  une  parure ,  rechercher 
dans  la  conversation  ce  qui  devrait  les  confondre  est  chez 
elles  passé  en  coutume,  <àyil\  ^Ut)!)^  ^  *Lj  cAJcsLxjf 

OSîï*-^'  dUiLo  fy>  Ksflfr.  b^Ujf^  ^  y>\ Elles 

tromperont  sans  pudeur  un  mari,  prince,  beau  comme  un 
ange,  pour  s'abandonner  à  un  noir,  laid  comme  un  démon. 
Derrière  le  rideau  qui  les  dérobe  aux  regards  elles  ourdissent 
des  ruses ,  et  tout  le  mouvement  qu'elles  se  donnent  consiste 
à  jouer  aux  échecs.  Dans  leur  dextérité  elles  étendraient  une 
résille  sur  une  toile  d'araignée.  Quant  au  maître  d'un  cham- 
bellan de  ce  genre,  capable  de  mettre  du  fard  jusque  sur  la 
voûte  enfumée  de  la  porte l  et  d'aflFubler  d'une  coiffure  une 
tête  branlante ,  il  lui  serait  plus  avantageux  d'avoir  le  crâne 
broyé  sous  la  pierre  de  la  mort  impitoyable ,  «  ^jJLI  J^F 
^U^L  aXo  ^b  J^.1  (^ûIj  ciLô!  elli.  Dans  cette  classe 
là ,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  vieille  fille  qui  cherche  à  se  refaire , 
ou  d'un  âne  édenté,  c^Làjf  (j*Ui  3^>J»  T"  aime  les  enjo- 
livements sur  le  licou  et  la  housse ,  le  mari ,  faible  et  sans 
volonté,  joue  le  rôle  d'un  âne  bâté.  Complaisant  infâme  des 
désordres  de  la  femme ,  il  n'est  que  son  esclave  ou ,  mieux 
encore ,  sa  vile  servante.  —  Gomme  il  y  a  des  différences 
entre  toutes  les  créatures,  les  femmes  aussi,  dans  leurs  ca- 
ractères ,  offrent  de  nombreuses  nuances  qu'on  peut  ramener 
à  trois  grandes  catégories  :  les  communes,  les  choisies  et  les  choi- 
sies d'entre  les  choisies.  Les  communes,  semblables  aux  bêtes 
sauvages ,  ne  pensent  qu'à  boire  et  à  manger  et  se  complaisent 
dans  le  sommeil.  Pour  tout  culte,  la  parure;  pour  adoration, 
la  coquetterie  et  l'étalage;  pour  livrée,  l'indifférence  reli- 
gieuse; pour  but  de  leurs  désirs,  le  vice  éhonté.  —  Les 

1  Je  ne  suis  pas  sûr  du  sens  de  ce  passage.  Le  texte  porte  :  *ayyo 
(jV&^y*  °3^  ^^ta*  <^*Ljf ,  j'ai  lu,  t  juyjTau  lieu  de  *j*J*, 
que  je  ne  comprends  pas. 
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choisies  portent  la  livrée  de  Satan  et  ont  des  manières  diabo- 
liques. Raffinées  dans  la  ruse,  elles  ne  vivent  que  de  senti- 
ments haineux.  Leur  jugement  se  complaît  dans  le  doute  et 
l'artifice;  elles  pensent  faire  acte  de  piété  en  pratiquant  l'in- 
justice et  la  tromperie.  Dans  l'art  de  tisser  des  trames  téné- 
breuses les  démons  ne  sont  à  côté  d'elles  que  des  génies 
impuissants ,  et,  dans  les  maléfices  de  toutes  sortes ,  les  diables 

de  l'enfer  semblent  de  misérables  balourds,  «j 3  \ly&>*  vOuâ 

J^"[juwJf  ^3t|  (^Ui^ô  l.xL»y ^Li  ç}jj>  f j^U*  )$].  Les 

anges  ne  sont  que  des  sots  à  leurs  yeux ,  et  les  démons  de 
simples  maladroits.  Jeter  le  trouble  dans  les  familles  est  pour 
elles  une  œuvre  aussi  méritoire  que  de  bâtir  une  chapelle; 
répandre  le  sang  innocent  leur  paraît  aussi  enviable  que  de 
ressusciter  un  mort.  Elles  répondent  à  cent  bonnes  actions 
par  mille  mauvaises  et  se  délectent  à  blesser  la  main  qui  leur 
donne  à  boire,  (j^(JJiÀ^\  (3'L°^Î  jpjj  LCk^^la  <sy-^aT 
elles  est  corrompue  la  demeure  de  la  chasteté  et  de  la  vertu; 
par  elles  est  renversé  l'édifice  de  la  pureté  et  de  la  dévotion. 
Que  de  savants  et  ingénieux  observateurs  ont  écrit  de  livres 
pour  raconter  tous  leurs  maléfices l  ;  que  d'écrivains  les  ont 
exposés  avec  une  grande  énergie  et  se  sont  trouvés  cependant 
au-dessous  de  leur  tâche  !  Comment  aurais-je  pu ,  moi,  à  mon 
tour,  donner  en  quelques  traits  épars  une  idée  exacte  de 
pareilles  choses  et  en  retracer  la  centième  partie  ?  *jûô  j*j  jj 

<A-±-lj->  •—**#  ^(Jy#  O^j**  lH3  (jfliJf!~j*y  —  Les 
choisies  des  choisies  sont  absolument  l'opposé  des  autres;  sin- 
cères, judicieuses,  la  vérité  à  la  bouche,  la  vérité  dans  le 
cœur.  Les  plus  savants  docteurs  de  l'islamisme  se  flattent  de 
gagner  à  leur  société ,  les  saints  les  plus  illustres  tirent  profit 
de  leurs  confidences  ;  les  prophètes  envoyés  de  Dieu  se  font 

1  L'un  des  récits  les  plus  piquants  qu'on  puisse  lire  sur  ce  sujet  se  trouve 
dans  Les  Mille  et  une  Nuits,  t.  III,  p.  76  de  la  deuxième  édition,  donnée  au 

Caire,  sous  ce  titre:  (ô^c>  j^XJyy  (;)L  »LujJl  JCi    ^^ôXj  *jv^. 
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leurs  apologistes,  les  anges  du  ciel  se  considèrent  comme 
leurs  frères  (mot  à  mot  :  comme  leurs  sœurs  aînées  et  ca- 
dettes), JiJCLww  ^UÇjf  «vêvJff  (^vjyu  j»*C!j>iL;  le  voile  qui 
couvre  leur  tête  est  tissé  de  chastelé ,  et  leur  figure  se  cache 
dans  les  replis  de  la  pudeur.  Puisse  Dieu  ne  pas  leur  ôter  ce 
voile!  Que  jamais  le  souffle  du  relâchement  n'écarte  le  tissu 
qui  les  dérobe  aux  regards  !  » 

•  Jl  faut  convenir  que  Nevâï  pousse  un  peu  loin  ses  critiques, 
et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  a  voulu  donner 
libre  carrière  à  son  imagination  et  à  sa  verve  mordante.  Il 
laisse  bien  loin  derrière  lui  le  spirituel  Sa'di,  qui  pourtant 
ne  ménage  pas  le  beau  sexe,  et  le  tendre* Euripide r  qui,  si 
j'ai  bonne  mémoire ,  lance  parfois  des  traits  acérés  à  l'adresse 
des  femmes.  L'auteur  du  Koudatkou-Bilik  est  beaucoup  plus 
modéré  et,  par  conséquent,  plus  juste  et  plus  pratique.  11 
faut  lire  le  chapitre  où  il  enseigne  quel  genre  de  femme  on 

doit  épouser,  yjj  I  (j^yul  (AjjS=s[j  ^i^c^jJjt,  et  qui  ren- 
ferme d'excellents  conseils.  «Les  uns,  dit- il,  recherchent 
dans  une  femme  la  richesse,  les  autres  la  beauté,  d'autres  la 
noblesse;  seigneur,  recherche  celle  qui  est  sans  tache»  car 
celle-là  tient  lieu  de  toutes  les  autres.  »• 

Comme  Hâfiz,  eomme  les  poètes  ottomans,  Nevâi  repré- 
sente l'amour  mystique  sous  les  couleurs  les  plus  vives.  Cette 
force  mystérieuse,  qui  arrache  l'âme  à  la  terre  pour  la  jeter 
éperdue  dans  le  sein  de  son  créateur,  ne  nous  est  pas  toujours 
dépeinte  dans  le  Mahboub  sous  les  traits  d'une  passion 
presque  sensuelle,  tels  qu'on  les  voit  dans  le  Cantique  des 
Cantiques,  dans  l'Imitation,  dans  les  écrits  enflammés  de 
sainte  Thérèse  ;  elle  nous  apparaît  aussi  sous  la  forme  plus 
grossière  de  l'ivresse  causée  par  le  vin.  On  en  jugera  par  le 
début  de  la  trente-neuvième  section  :  «  De  ceux  qui  fréquen- 
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tent  les  maisons  de  débauche,»  ta<ui=ô  (J^t  c^U»L-^ , 
p.  68.  «Quant  aux  hommes  perdus,  jJ^,  qui  passent  leur 
temps  à  boire,  dont  la  tête  bouillonne  sous  l'action  du  vin 
comme  les  bulles  flottent  à  la  surface  de  l'eau,  le  cou  penché 
comme  celui  de  la  bouteille,  ils  se  tiennent  près  de  la  coupe  ; 
partout  où  ils  voient  un  banquet  dans  le  monde,  ^Ji,  ils 
trouveront  moyen  de  s'y  introduire ,  grâce  à  leur  ardeur  à 
s'enivrer,  aJLo  <1^  (ÀJ^û^a*,.  Ils  arrachent  de  leur  tête 
le  turban  des  convenances  et  le  lancent  aux  pieds  du  caba- 
retier  pour  en  obtenir  une  seule  gorgée;  dans  les  ravisse- 
ments du  cabaret  ils  oublient  la  famille,  et,  sous  l'empire  de 
la  coupe  .enivrante,  ils  perdent  la  tête  et  la  raison,  «ûL&yo 

Chaque  fois  qu'ils  ont  arraché  le  verre  des  mains  de  l'échan- 
son,  ils  se  croient  au-dessus  de  Djemchid  et,  entraînés  par 
une  puissance  irrésistible,  ils  se  prosternent  en  adorateurs 

devant  leurs  idoles.  »  o*3\Lj'  ^^>  **  Ort^  c£^*'  *^**  y* 

o-J  ta-*-Jl  c*jjri  ;^«S£**  S>*V  *J&y*y  ^**~'  O*0*£* 
cx~jj.  Et  pour  bien  résumer  la  doctrine  des  mystiques  qui 
s'attachent  uniquement  à  l'esprit  de  la  loi ,  sans  faire  grand 
cas  de  la  lettre ,  Nevâï  termine  le  chapitre  par  ce  quatrain  : 


Le  débauché  sublime,  qui  a  toujours  à  la  main  la  coupe  où 
s'anéantit  son  être,  n'a  le  pied  rivé  ni  à  ce  bas  monde  ni  à  la  vie 
future;  toujours  enivré  de  l'espoir  des  miséricordes  infinies,  combien 
il  laisse  loin  derrière  lui  le  dévot  attaché  à  son  pain  quotidien  ! 

Il  est  important  de  remarquer  que ,  chez  les  poètes  otto- 
mans, les  mols.tXJj  et  o^t)  sont  pris  dans  un  sens  spécial. 
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Le  premier,  qui  signifie  proprement  «  débauché ,  viveur,  • 
désigne  les  hommes  véritablement  pieux  qu'échauffe  et  ins- 
pire l'amour  de  Dieu  et  du  bien ,  et  qui  ne  se  soucient  guère 
de  toutes  les  prescriptions  légales,  tandis  que  le  second  est 
devenu  le  synonyme  d'hypocrite,  de  faux  dévot,  quoiqu'il 
signifie  en  réalité  «  celui  qui  renonce  au  repos  de  ce  monde 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'autre  vie»  et,  par  extension, 
«un  homme  pieux.»  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Mahboub, 
p.  162  :  «Demander  pardon  d'une  faute  est  Je  signe  de 
l'assistance  divine;  s'enorgueillir  de  sa  piété,  o£j,  est  une 
illusion  du  démon  l.  Une  telle  dévotion  est  l'affaire  du  cheikh 
,  qui  se  complaît  en  lui-même ,  tandis  que  cet  appel  à  l'indul- 
gence convient  bien  au  libertin ,  ou^ ,  humble  et  suppliant.  » 
On  trouve  dans  Nefi,  p.  3o  des  Gazels,  édition  de  Cons- 
tantinople,  un  exemple  frappant  des  mots  oj>\j  et  oJ^,pris 
dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer: 

0  dévot  !  nous  verrons  demain  qui  boira  l'eau  du  kevser;  en  atten- 
dant, abreuvons-nous  ce  soir  à  la  coupe  de  la  sincérité  :  laisse-là  la 
dévotion,  viens,  soyons  tous  franchement  des  viveurs;  déposons  pour 
ce  soir  et  la  crainte  et  l'espérance  \ 

Page  70.  Nevâï,  décrivant  le  véritable  derviche,  en  fait 
le  portrait  le  plus  séduisant  ;  on  croirait  lire  un  chapitre  de 
l'Évangile,  et,  pour  que  l'illusion  soit  complète,  il  dit  en 
propres  termes  «  qu'il  doit  être  animé  de  sentiments  doux  et 

1  Qui  ne  se  rappelle,  en  lisant  ce  passage,  la  parabole  du  pharisien  et 
du  publicain,  saint  Luc,  ch.  xvm? 

2  On  trouvera  plusieurs  exemples  de  ce  genre  dans  les  Conseils  de  Nabi 
F.jendi  à  son  fils  Âboul-Khair,  p.  «85. 
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affectueux  à  l'égard  de  ses  ennemis  comme  de  ses  amis ,  »  ^yOw'3 

Notre  auteur  prêche  Y  humilité  dans  un  excellent  chapitre 
sur  le  repentir ,  «yy*,  p.  73  du  texte,  et  que  M.  Belin  a  tra- 
duit1. Il  y  dit  positivement  que,  si  le  pécheur  se  sent  tou- 
ché de  repentir,  «  il  doit  bien  se  garder  de  s'attribuer  à  lui- 
même  cette  grâce  »  vj_j.\j£LJ^f  ^^La-^c^I  *-«*>  j-> 
L&L^  tf)L&o.  Voilà  une  doctrine  que  les  Jansénistes  ne 
répudieraient  certes  pas.  Il  faut  citer  encore,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  ce  qu'on  lit  p.  i55  :  *èc]>j*9  (Sj&>  *£*d*f 

1  Celles  de  ses  œuvres  qui  sont  dignes  d'être  agréées  de  Dieu 
dépendent  de  sa  grâce  ;  garde-toi  donc  de  mettre  ta  confiance 
dans  les  œuvres;  car,  sans  la  munificence  et  la  libéralité  de 
Dieu ,  il  n'y  a  ni  science  ni  œuvre.  »  On  croit  entendre  ici 
renseignement  de  saint  Paul  sur  la  grâce. 

Le  chapitre  sur  l'amour,  &&&,  p.  106,  traduit  dans  ses 
parties  les  plus  essentielles  par  M.  Belin*,  mérite  d'être 
étudié  en  entier.  Le  mysticisme  le  plus  élevé  y  est  exposé  de 
main  de  maître ,  et  l'empire  de  l'esprit  sur  les  sens  y  est  pro- 
clamé d'une  manière  saisissante  dans  ce  distique ,  p.  1 1 5  : 

e'r*  »»3  ô^dm  *****  t*/*^^* 

Si  faible  et  si  maladive  que  soit  la  constitution  de  l'amant ,  rien 
que  la  mention  de  l'objet  aimé  est  un  remède  à  ses  maux. 

La  troisième3  et  dernière  partie  du  Mahboub,  p.  1 18  du 
texte,  renferme  des  maximes  détachées,  des  vérités  utiles 

1  Journal  asiatique,  1866, 1. 1,  p.  536. 
*  Ibid.  1866, 1. 1,  p.  549. 

3  M.  Belin  en  a  donné ,  pour  la  plus  grande  partie ,  une  excellente  tra  • 
duction  dans  le  Journal  asiatique ,  1 866 ,  t.  II ,  p.  126. 
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autant  que  pratiques,  des  conseils  excellents  exposés  sous 
une  forme  originale  et  piquanle.  Je  me  contenterai  d'en 
citer  quelques  phrases  pour  donner  une  idée  du  style  de 
fauteur.   C'est  ainsi  qu'on  lit  p.   119  :  ^L^LwL  s>iULjt 

^  ^^àj  uâ.y  (^ll^j^Ti  La  recherche  dans  les  vêtements, 
chez  les  hommes,  qui  provient  de  l'envie  de  paraître,  est 
comme  la  parure,  chez  les  dames,  qui  a  pour  but  d'attirer 
les  regards;  coupable  disposition  chez  les  uns  comme  chez 
les  autres ,  mai»  plus  répréhensible  encore  chez  les  hommes.  ■ 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  tout  cela ,  c'est  qu'Ali-Chir, 
qui  s'élève  en  termes  si  exprès  contre  le  luxe  et  la  parure, 
faisait  lui-même  la  mode  dans  son  temps,  peut-être  tout  à 
fait  contre  son  gré.  Voici,  en  effet,  ce  que  raconte  Bâber 
dans  ses  Mémoires,  tome  I ,  p.  407  de  la  traduction  française, 
et  p.  226  du  texte  original  :  «Il  est  à  propos  de  faire  re- 
marquer qu'Ali-Chir-Beg  étant  l'auteur  de  beaucoup  d'in- 
ventions parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  très-bonnes ,  quiconque 
avait  à  son  tour  trouvé  quelque  chose  de  nouveau  ne  con- 
naissait pas  de  meilleur  moyen  de  lui  donner  de  la  vogue 
que  de  le  surnommer  Ali-Chiri,  parce  qu'on  ne  manquait 
pas  alors  d'en  attribuer  la  découverte  à  Ali-Chir-Beg.  L'en- 
gouement général  était  tel,  qu'Ali-Chir-Beg ,  dans  un  mal 
d'oreilles,  ayant  attaché  un  foulard  autour  de  sa  tête,  les 
femmes  adoptèrent  l'usage  de  serrer  fortement  un  foulard 
bleu  autour  de  leur  tête  sous  le  nom  de  façon  d'AU-Chir.  » 

j^isjjï.  Page  120,  on  remarque  ce  passage  :  (jlCp  cj>y 

tdltfO.  «  Qui  parle  beaucoup  se  trompe  beaucoup  ;  qui  mange 
beaucoup  se  détériore  beaucoup;  l'intempérance  dans  le 
boire  et  le -manger  est  la  source  des  maladies  du  corps, 
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comme  les  excès  de  paroles  engendrent  les  peine»  de  cœur,  t 
Page  126  :  t-èjLj^y-j  fj^l^rl  «0^0  ^Uû  fif£  jfi> 

y)2  ç\-f*-\  tfAO^yy^  *  Quiconque  n'est  pas  éternel  ne  mé- 
rite pas  l'adoration  ;  quiconque  a  besoin  de  son  semblable 
esl  banni  du  domaine  de  la  divinité,»  et  p.  127,  contre 

l'orgueil  :  £Jex*»jJ  ïj^  *»  ô'b  d^  £yo**^  oj.  «Le 
culte  des  idoles  vaut  mieux  que  le  culte  de  soi-même.  » 

Page  i43,  on  croit  entendre  l'Évangile  nous  recomman- 
dant l'amour  du  prochain  :  «  Quiconque  a  un  ami  ou  élève 
la  prétention  d'être  fidèle  à  l'amitié  ne  doit  pas  se  per- 
mettre envers   cet  ami  ce  qu'il  ne  regarderait  pas  comme 

permis   envers  lui-même.  »  s .3  jLj  «Xu  J  o  *J±pJ*y&> 

L»ltf~**j*  Lj  làfjAj  3.  Puis  vient  ce  quatrain  qu'on  lit  à  la 
page  1 44  : 

<_$l^l **il— j(  (A — Jv— a  lo^-jy»  3Ï 

Le  véritable  ami  est  celui  qui  ne  veut  pas  pour  son  ami  ce  qu'il 
ne  voudrait  pas  pour  lui-même;  disposé  à  sacrifier  sa  vie  pour  lui, 
c'est  le  seul  cas  où  il  ne  consentirait  pas*à  l'associer  à  son  sort. 

On  pense  involontairement  à  Yâne  chargé  de  reliques  de  la 
fable,  lorsqu'on  lit.  p.  i46  :  «L'étude  de  la  science  a  pour 
but  la  consolidation  de  la  religion  et  non  la  prospérité  mon- 
daine ;  un  voleur  enrichi  est  comme  un  nuage  sans  pluie  ; 
un  homme  docte  qui  ne  pratique  pas  est  semblable  à  une 
bête  de  somme  chargée  de  livres.  » 

Si  uo  porteur  marche  avec  uu  bagage  précieux,  quel  aulre  avan- 
tage en  retire-t-il  qu'un  salaire  d'un  ou  deux  dirhems? 
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*0Jf  L-^|  aJj|  oô>;  j*^  Jlr* 

fj*  <£A  y&  *?  Ï?  ^'  £**  (3>î 

Je  citerai,  pour  finir,  un  passage  des  plus  curieux,  p.  iqo, 
et  qui ,  sous  sa  forme  étrange ,  renferme  des  préceptes  de  la 
plus  grande  importance»  car  ils  visent  principalement  un 
des  fléaux  de  l'Orient,  i  Autant  tu  dois  éviter  d'introduire 
dans  ton  corps  quelques  gorgées  d'un  breuvage  défendu, 
autant  tu  dois  te  garder  d'en  expulser  quelques  gouttes  d'une 
liqueur  précieuse;  en  prenant  les  premières  tu  troublerais  la 
limpidité  de  ton  cœur,  en  perdant  les  secondes  tu  te  plon- 
gerais dans  un  océan  de  calamités  ;  car  les  unes  sont  comme 
un  torrent  de  malbeurs  qui  renverse  l'édifice  de  la  religion 
et  de  la  foi,  les  autres  forment  un  tourbillon  de  peines  et 
d'angoisses  qui  emporte  avec  lui  le  capital  de  la  vie.  Si  tu 
répands  dans  le  vide  les  perles  de  l'écrin  de  ton  corps ,  il  ne 
te  restera  plus  rien ,  et  si  tu  ouvres  la  route  de  ton  être  à 
un  poison  mortel ,  les  passions  brutales  et  violentes  te  foule- 
ront aux  pieds.  Ce  poison  est  une  source  inépuisable  de 
perdition;  garde -toi  de  l'approcher  de  ta  personne.  Ces 
gouttes  sont  la  monnaie  de  l'existence  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre.  En  prenant  l'un,  tu  deviens  l'objet  des  complaisances 
de  Satan  ;  en  perdant  les  autres ,  tu  es  répudié  par  le  Miséri- 
cordieux. Boire  l'un,  c'est  boire  son  propre  sang;  se  séparer 
des  autres ,  c'est  renoncer  au  siège  de  la  vie.  En  avalant  l'un, 
garde-toi  d'avaler  la  mort;  en  jetant  les  autres  auvent ,  crains 
de  dessécher  la  semence  de  ta  postérité. 

3»; — Ll_9  JU4ÛJ  y^t  W**  Jâ>b  *c0cVj  3**^  Agô  ^ 
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<j^k&  p^j  csb^oJy  (JU  t^U^L  *0;^3  v**^;-> 
JL^tLj  [^  j^-ÂJ  <^b**^l  ^cX^î  ;^**^  Jjf  **tf* 

J^fj  «v-^Lj  *xg5UaU*  ^^Li  *»3lo  *ey*  Jjl  .cdijjJjj 

^JH*  O»*^  C5U1mJ  ^j^U^L  ^J^ji 

A  propos  du  mot  tyoï  •  goutte  »  •  dont  le  synonyme  est 
«ÂJbJ ,  il  est  bon  de  rappeler  ici  les  vers  suivants ,  tirés  de  la 
préface  du  Bostân  de  Sa'di  : 

*** 

£<Sj—»>  »%yJ*ji   ûj£j*\  yjhj 
pSZï  *3  j>4JlLj  O^Gt  i^>JU>3 

Il  donne  à  une  goutte  la  forme  d'une  péri;  qui  a  jamais  eu  le 
pouvoir  d'imprimer  une  forme  sur  un  liquide  fugitif?  Du  haut  de 
la  nuée  il  précipite  une  goutte  d'eau  vers  la  mer,  des  reins  il  jette 
une  autre  goutte  dans  les  profondeurs  du  ventre  ;  de  la  première  il 
fait  une  perle  étincelante.  de  la  seconde  il  forme  une  créature  à  la 
taille  de  cyprès. 
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A  la  dernière  page  du  Mahboub  se  trouve  un  quatrain  par 
lequel  je  terminerai  ces  extraits  : 

<_>yjC»  csLjjo^  «uLvmA^oL^.  «v*  «coli  *j 

Ce  livre ,  dont  vous  avez  permis  à  sa  plume  de  tracer  les  carac- 
tères, faites,  ô  mon  Dieu  !  qu'il  soit  agréé  (mahboub-i-kouloub)  de 
tous  les  gens  de  bien;  ne  permettez  pas  qu'on  y  trouve  quoi  que  ce 
soit  à  reprendre,  daignez  combler  tous  les  vœux  de  quiconque  en 
aura  fait  la  lecture. 

Le  Mahboub  sera  bientôt  suivi  d'autres  travaux  relatifs  au 
turk  oriental,  dus  également  à  l'activité  de  S.  E.  Ahmed - 
Vefik-Efendi ,  l'un  des  orientalistes  les  plus  savants  de  l'Orient. 
Remercions-le,  en  attendant,  lui  et  sou  habile  collaborateur, 
de  nous  avoir  donné  un  texte  d'une  importance  philolo- 
gique considérable  et  où  les  travailleurs  les  plus  consommés 
trouveront  à  exercer  leur  sagacité. 

A.   PaVET  DR  COURTEILLE. 


OUVRAGES  PUBLIES  PAR  LES  PARS1S  DE  BOMBAY  ET  OFFERTS 
À  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DANS  LA  SEANCE  DU  l  A  NO- 
VEMBRE  1873.  S, 

i°  Zand  Çîkshak,  le  professeur  de  zend,  livre  premier, 
par  Framji  Minocehrjî  Dastur  Jâmasp  Açâjînâ,  B.  A.,  élève 
pour  le  zend  et  le  pehlevi  du  Collège  zoroastrien  de  Sir  Jam- 
çetjî  Jîjibhài,  et  professeur  d'anglais  au  même  collège.  Bom- 
bay, 1872,  in-12,  120  pages;  prix  :  i  roupie. 

Le  but  de  cette  publication  est,  d'après  la  préface,  •  d'en- 
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seigner  simultanément  la  langue  zend  et  les  principes  de  la 
grammaire.  ■  Cette  première  partie  se  compose  d'une  série 
d'exercises  gradués  sur  les  conjugaisons  et  les  déclinaisons. 
L'auteur,  qui  est  professeur  d'anglais ,  semble  s'être  inspiré 
de  certaines  méthodes  pratiques  fort  usitées  en  Angleterre. 
Il  a  du  reste  consulté  aussi  des  ouvrages  de  théorie,  notam- 
ment le  Compendium  de  Schleicher,  auquel  il  emprunte  même 
une  forme  restituée  de  potentiel,  destinée  à  compléter  un 
paradigme.  Il  n'a  heureusement  pas  eu  souvent  recours  à  ce 
procédé  héroïque. 

2°  Duvâ  Namsetâeçne ,  la  prière  Nâmsitâyishn,  avec  tra- 
duction et  commentaire,  mémoire  (couronné)  du  prix  com- 
mémoratif  de  Çeth  Nuoj  Navrojjî  Fardunji,  par  Ervad  Khur- 
çedjî  Minocehrjî  Katelî ,  professeur  et  élève  du  collège  zoroas- 
trien  de  Sir  Jamçedjî  Jijîbhài.  N°  2  du  quatrième  volume 
.  publié  par  la  Société  Râhânumâe  Majdtaçnàn.  Bombay,  1872, 
in-8°,  7  et  177  pages. 

La  prière  Nâmsitâyishn  a  été  traduite  par  Anquetil  et 
Spiegel,  d'après  la  rédaction  en  pâzend  usitée  chez  les  Parsis 
de  l'Inde;  il  en  existe  une  autre  rédaction,  également  en 
pâzend,  à  l'usage  <Jes  Guèbres  de  la  Perse;  enfin  une  troi- 
sième rédaction  en  pehievi  était  restée  jusqu'ici  enfouie  dans 
le  volumineux  ouvrage  intitulé  Dînkard.  L'auteur  publie, 
traçluit,* commente  et  compare  ces  différents  textes.  Il  y 
ajoute,  conformément  au  programme  qui  lui  était  tracé, 
des  explications  théologiques,  philologiques ,  historiques ,  etc. 
et  des  citations  empruntées  à  la  littérature  sacrée  et  même 
profane,  des  citations  sont  réunies,  textes  et  traductions,  à 
la  lin  du  volume;  les  passages  zend  sont  reproduits  d'après 
W dition  de  Westergaard  ;  deux  fragments  pehlevis  sont  em- 
pruntés à  des  ouvrages  inédits ,  le  Dâdestân  i  dinî  et  le  Pand- 
Nâmch  i  Nurhirvan  i  âdil. 

3°  Syâvac1  Nâmum,  poëme  gujarâlî,  composé  en  samvat 
1736  (1680  de  J.  C.)  par  le  Mobed  Rustam  Paçutan  Ham- 

1  Sic  sur  le  titre  ;  dans  le  courant  de  l'ouvrage  ce  nom  est  plus  réguliè- 
rement écrit  Syâvaksh  ou  Syâvakhc. 
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jîâr  de  Surate,  et  édité  avec  notes  et  glossaire  par  Ervad 
Tehmuras  Dinçâh  Ankaleçvarîâ ,  élève  du  Collège  zoroastrien 
de  feu  Sir  Jamçcdji  Jijîbhâi.  Bombay,  1873,  in-8°,  12  et 
284  pages;  prix  :  2  roupies. 

Ruslam  Paçutan  Hatnjîâr,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xvne  siècle,  a  laissé  quatre  poèmes  gujarâtîs,  tra- 
duits ou  imités  du  persan ,  le  Zarthost  Nârnurh  et  le  Vîrâf 
Namum,  d'après  le  Zerdusht  Nâmek  et  le  Ardâvirâf-Nâmeh 
de  Zerdusht  Behrâm,  poète  parsi  du  xvi*  siècle,  dont  les 
ouvrages,  fort  estimés  de  ses  coreligionnaires,  sont  connus 
en  Europe  par  les  traductions  anglaises  d'Eastwick  •  et  de 
Pope;  le  Syâvahsk  Namum  et  le  Aspandiâr  Nâmum,  d'après 
le  Livre  des  Rois  de  FirdousL  Ces  traductions  sont  naturelle- 
ment plus  à  la  portée  des  Parsis  modernes  que  le  texte  ori- 
ginal. L'édition  du  Syâvaksh  Namum  est  accompagnée  d'une 
préface  et  de  notes  contenant  des  renseignements  utiles  et 
intéressants.  Ainsi  on  trouve  à  la  fin  du  volume,  avant  le 
glossaire  des  termes  insolites,  une  liste  des  héros  iraniens 
avec  Tétymologie  de  leurs  noms  et  l'indication  des  passages 
de  F Avesta  où  ils  sont  mentionnés ,  etc.  L'article  sur  Ruslam 
est  ainsi  conçu  : 

«Rustam,  fils  de  Zal.  Le  Shâh-Nâmeh  et  les  autres  chro- 
niques font  un  grand  éloge  de  son  héroïsme.  Mais  dans 
l' Avesta,  chose  étonnante!  on  ne  rencontre  ni  son  nom,  ni 
son  histoire.  Quelques-uns  affirment  que  c'est  parce  qu'il 
n'embrassa  pas  la  religion  zoroastrienne  ;  d'autres  disent 
que  c'est  parce  qu'il  tua  Aspandiâr,  fils  de  Kaïguçtâsp,  que 
l' Avesta  n'a  pas  conservé  la  mémoire  de  son  nom;  mais 
cette  explication  n'est  pas  exacte  :  on  voit  dans  le  Shâh- 
Nâmeh  que  Ruslam  avait  adopté  la  religion  zoroastrienne; 
et,  en  tuant  Aspandiâr,  il  ne  fut  en  aucune  façon  coupable. 
Peut-être  avail-il  un  autre  nom  sous  lequel  il  figure  dans 
l' Avesta.  11  y  a  dans  le  Farvardin-yasht  beaucoup  de  noms 
inconnus ,  parmi  lesquels  le  sien  pourrait  bien  se  cacher. 
Dans  la  littérature  pehlevie  non  plus  on  n'a  pas  encore  jus- 
qu'ici rencontré  son  nom  ni  son  histoire.  Cependant  il  est 
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écrit  dans  un  ancien  Bundehesh  :  Rodastâm  i  Daslun  (Rus 
iam  (fils]  de  Dastân-Zâl);  on  y  lit  que  Kaïkhusrô  envoya 
Hodastam  (dis)  de  Dastân  pour  repousser  ies  ennemis.» 

Voici  encore  un  renseignement  bibliographique  tiré  de  la 
préface  et  qui  s'adresse  aux  persisants  :  «  Pour  la  chronologie, 
dit  l'éditeur,  j'ai  tiré  grand  profit  du  Nâsik  Uhttavârikh.  Cette 
chronique  a  été  entreprise  du  temps  de  feu  Feth  Ali  shah 
Kâjar  et  par  ses  ordres.  Elle  s'imprime  présentement  au  nom 
et  aux  frais  de  son  lils  Nâsiruddin  ;  six  volumes  ont  déjà 
paru,  il  en  reste  six  autres.  L'auteur,  Mirza  Muhammad  Takî 
Câshâni  Mustaufi,  surnommé  Lesanulmulk,  est  le  poète  des 
poètes  de  notre  temps.  Cette  histoire %  sous  forme  d'annales, 
du  monde  entier,  depuis  Mahàbâd1  jusqu'à  nos  jours,  est 
extraite  de  près  de  deux  mille  chroniques,  grecques,  sy- 
riaques, etc.  Cet  historien  centenaire  paraît  digne  de  toute 
confiance.  Bien  que  mahomélan,  il  ne  suit  pas  l'exemple 
des  écrivains  de  sa  secte  et  s'abstient  de  toute  mauvaise 
expression  à  l'égard  des  autres  religions  et  de  leurs  prédica- 
teurs. Il  a  écrit  l'histoire  de  notre  prophète  Zoroastre  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  convenance.  Chaque  volume,  ajoute 
l'éditeur,  en  note,  coûte  /fc> roupies ,  et  il  serait  opportun  d'en 
faire  venir  de  Téhéran  pour  les  placer  dans  les  bibliothèques 
publiques.  » 

Garuez. 


KitÂb  Mebjma  ulbahms'in  «le  Confluent  des  deux  mers,»  par 
Cheïkh  Nâcif  ibn  Abdallah  Elïazidji,  434  pages,  grand  in-8°, 
avec  errata  et  portrait  de  l'auteur.  Beïrout,  1872,  2  e  édition, 
imprimerie  des  RR.  PP.  Jésuites. 

L'auteur  du  Medjma  ulbahreîn,  Arabe  du  Liban,  du  rite 
grec  catholique,  a  fait,  dans  le  livre  que  nous  annonçons, 
«ne  remarquable  imitation  des  Séances  de  llariri.  Divisant 

1  Ce  qui  prouve  que  le  Desalir  csl  un  des  deux  raille  ouvrages  histo- 
riques en  question. 

m.  5 
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son  œuvre  en  soixante  séances,  dont  les  premières  sont  inti- 
tulées Bedaonïc,  Hidjazïè,  Aqyqyïè,  Châmïè,  etc.,  l'auteur 
place  ses  récits  dans  la  bouche  d'un  personnage  imaginaire 
nommé  Sohaïl  ibn  Abbâd,  qui,  dans  un  langage  relevé  et 
entremêlé  de  vers,  raconte  les  avenlures  de  ses  longs  voyages 
à  travers  l'Orient  arabe  et  donne  ainsi  un  exposé  à  la  fois 
intéressant  et  varié  du  caractère,  des  mœurs  et  même  de 
l'histoire  de  l'Orient. 

Comme  le  dit  Fauteur  dans  sa  Préface,  le  texte  est  émaillé 
d'expressions  proverbiales,  de  sentences,  de  maximes  et 
d'anecdotes ,  aussi  bien  que  de  termes  peu  connus ,  expliqués 
par  des  notes  de  tout  genre  qui  en  facilitent  l'intelligence  et 
donnent  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  un  attrait  soutenu.  Les 
élogieux  iaqrîz  (témoignages  d'approbation)  insérés  à  la  fin 
du  livre  attestent  que  le  Medjma  albahrem  a  été  très-gouté 
.  en  Syrie ,  et  l'un  d'eux  n'hésite  point  à  déclarer  qu'en  vers 
comme  en  prose  cheikh  Nâcif  a  su  réunir  (allusion  au  titre 
Medjma  ulbahreïn)  le  talent  de  Hariri  à  celui  de  Hamadâni. 
Aus?i  une  seconde  édition,  celle  que  nous  avons  sous  les 
yeux\  a-t-elle  été  bientôt  publiée  par  les  soins  du  fils  de  l'au- 
teur, sur  un  exemplaire  de  la  première  édition,  annoté  et 
corrigé  par  son  pè^e  défunt. 

Les  amateurs  de  littérature  arabe  auront  certainement  à 
cœur  de  connaître  ce  livre  dont  nous  aurions  désiré  donner 
ici  un  extrait,  si  les  limites  d'une  simple  notice  ne  nous 
interdisaient  trop  d'extension.  Nous  ajouterons  seulement 
que  l'exécution  typographique  du  livre,  par  sa  correction, 
fait  grand  honneur  aux  presses  de  l'imprimerie  des  Pères  Jé- 
suites de  Beïrout. 

Bki.in. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.        67 

History  of  the  Imamsand  Seyyids  of  'Oman  ,  by  Salil  Ibn  Razzik , 
from  A.  D.  661-1 856,  translated  from  the  original  arabic  and 
edited  with  notes,  appendices  and  an  introduction,  continuing 
the  history  down  to  1870,  by  George  Pcrcy  Badge r.  London, 
printed  for  the  Hackluyt  Society,  1871,8°  (xiv,  cxxvm  ,435  pages 
et  une  carte). 

Le  coin  très-curieux  de  l'Arabie  dont  traite  ce  livre  est 
encore  aujourd'hui  très-peu  connu  ;  les  anciens  n'ont  touché 
qu'à  quelques  ports  de  l'Oman;  les  historiens  arabes  en 
parlent  assez  peu,  sans  suite  et  obscurément;  les  Portugais, 
qui  ont  pendant  longtemps  possédé  Mascat,  ne  nous  en- 
seignent que  peu  de  chose;  Niebuhr  est  le  premier  qui  en 
ait  parlé  avec  son  exactitude  ordinaire,  mais  il  n'a  pas 
pénétré  dans  le  pays;  depuis  lui,  Wellsted  et  quelques  autres 
Anglais  ont  contribué  à  le  faire  mieux  connaître,  et  M.  Pal- 
grave  a  donné  récemment  une  description  très- vivante  d'une 
partie  de  la  côte  et  de  ce  qui  lui  y  est  arrivé;  malheureuse- 
ment il  y  a  mêlé  des  théories  sur  l'histoire  du  pays  depuis 
Mohammed,  qui  n'étaient  point  conformes  avec  ce  que  nous 
savions  par  les  renseignements  que  M.  Gaussin  de  Perceval 
avait  tirés  des  historiens  arabes ,  et  M.  Badger,  dans  l'ouvrage 
que  j'annonce,  a  mis  beaucoup  de  soin  à  rectifier  les  asser- 
tions de  M.  Palgrave.  M.  Badger  lui-même  a  visité  l'Oman, 
a  vécu  dans  l'intimité  des  princes  de  la  famille  régnante  et 
a  rapporté  de  Mascat  l'ouvrage  dont  il  a  publié  la  traduc- 
tion. 

M.  Badger  commence  par  une  longue  analyse  du  livre, 
mais  qui  est  plutôt  une  histoire  critique  de  l'Oman  qu'une 
simple  analyse,  et  dans  laquelle  il  remonte  beaucoup  plus 
haut  que  l'auteur  de  l'ouvrage ,  qui  ne  commence  qu'à  l'é- 
poque qui  suivit  la  mort  de  Mohammed.  M.  Badger  se  donne 
beaucoup  de  peine  à  démêler  les  immigrations  successives 
de  tribus  arabes  dans  l'Oman,  et  il  est  probable  que  l'étude 
plus  attentive  de  l'histoire,  de  la  parenté  et  des  migrations 
de  ces  tribus  lèvera  un  jour  quelques-unes  des  incertitudes 
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qui  obscurcissent  encore  le  peu  de  traditions  relatives  à 
l'histoire  ancienne  de  l'Oman  qui  nous  sont  parvenues ,  his- 
toire, au  reste,  qui  probablement  n'a  jamais  eu  beaucoup 
d'éclat ,  car  on  ne  voit  pas  de  monuments  antiques  remar- 
quables, et  Ton  ne  trouve  pas  de  traces  d'oeuvres  d'esprit 
qui  auraient  exercé  de  l'influence  au  dehors.  Même  sous  le 
khalifat, l'histoire  d'Oman  reste  très-fragmentaire,  et  ce  n'est 
que  la  lutte  des  sectes  qui  y  jette  de  temps  en  temps  un  peu 
plus  de  lumière.  Elle  ne  devient  plus  détaillée  que  depuis  que 
les  Portugais  entrent  en  lutte  avec  les  princes  de  la  c6te ,  et 
à  partir  de  là ,  elle  nous  offre  des  détails  très-sufRsants. 

Celte  analyse  du  livre  par  le  traducteur  est  suivie  de  la 
traduction  complète,  accompagnée  de  notes  au  bas  des  pages, 
et  de  quatre  appendices  qui  traitent  du  titre  d'Imam,  de  la 
secte  des  Ibadiah,  du  meurtre  du  khalife  Ali,  enfin  des  îles 
El-Kaïs  et  El-Kischm.  Le  volume  se  termine  par  une  table 
très-suffisante.  La  carte  qui  est  jointe  au  volume  est  assez 
détaillée  pour  former  une  grande  feuille,  et  l'auteur  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  la  débarrasser  des  transcrip- 
tions étranges  dont  les  capitaines  employés  au  relèvement 
des  côtes  ont  embelli  les  noms  arabes.  Le  même  inconvé- 
nient se  trouve  dans  la  belle  carte  de  la  mer  Rouge  publiée 
par  l'Amirauté  anglaise. 

Ce  livre  est  une  contribution  très- désirable  à  nos  connais- 
sances de  l'Arabie,  et  il  ne  pouvait  pas  être  confié  à  un 
homme  plus  capable  de  bien  rendre  le  texte  et  de  l'éciaircir 
que  M.  Badger.  Le  malheur  est  seulement  que  le  volume  est 
publié  par  la  Ilackluyt  Society,  qui  n'imprime  les  ouvrages 
qu'elle  publie  que  pour  ses  membres,  et  ne  les  met  pas  en 
vente ,  de  sorte  qu'un  savant  qui  n'a  besoin  que  de  un  ou  de 
deux  ouvrages  de  cette  collection  n'a  aucun  moyen  de  se 
les  procurer.  Je  sais  que  le  ministère  des  Indes,  qui  a  un 
intérêt  politique  à  ce  que  le  midi  de  l'Arabie  soit  connu  de 
ses  officiers  et  employés,  a  demandé  à  la  Société  de  faire 
faire  pour  lui  un  tirage  à  part  de  200  exemplaires,  mais  rien 
n'a  pu  fléchir  la  règle  exclusive.  J.  M. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.        69 

Arabic  Glass  Coins,  Londres,  1872  (i3  pages  et  une  planche). 

Mint  Characteristics  of  Arabic  Coins,  1873  (6  p.  et  1  pi.). 

Coins  of  the  Muwahbids,  1873  (24  pages  et  1  planche). 

Ces  Irois  brochures  sont  des  tirages  à  part  de  mémoires 
insérés  dans  le  Numismatic  Chronicle,  par  M.  Stanley  Lane 
Poole.  Le  premier  mémoire  traite  des  monnaies  en  verre 
qui  ont  été  fondues  par  les  khalifes  Fatimites,  surtout  par 
Mustansir-Billah ,  et,  selon  l'opinion  de  M.  Poole,  ce  serait 
une  famine  de  sept  ans  qui  aurait  réduit  ce  khalife  à  la  né- 
cessité d'inventer  cet  expédient.  On  avait  cru  que  ces  mon- 
naies servaient  de  poids,  mais  M.  Poole  a  suffisamment  ré- 
futé cette  opinion.  La  planche  reproduit  c^nze  de  ces  types. 

Le  second  mémoire  donne  des  indications  nouvelles  pour . 
déterminer  le  lieu  où  ont  été  frappées  des  monnaies  de  kha- 
lifes sur  lesquelles  la  ville  n  est  pas  indiquée,  ou  qui  sont 
trop  frustes  pour  qu'on  reconnaisse  le  lieu  d'émission.  La 
planche  contient  une  liste  de  trente-cinq  lieux  de  monnayage 
dont  le  Musée  britannique  possède  des  types  frappés  entre 
78  et  i3o,  et  l'indication  des  années  pour  chacun. 

Le  troisième  mémoire  traite  des  monnaies  des  Almohades, 
et  donne  les  légendes  des  types  de  cette  classe  qui  se  trouvent 
au  Musée  britannique.  La  planche  contient  de  belles  gra- 
vures de  sept  monnaies. 

J'apprends  que  M.  Poole  a  été  chargé  par  le  Musée  ri- 
tannique  du  catalogue  de  ses  médailles  cufiques.  Ce  travail 
délicat  ne  pouvait  pas  être  mis  en  meilleure  main.    J.  M. 


Cosmographie  de  Schems  ed-Din  Abou-Abdallah  Mohammed 
eD'Dimicbqi,  traduite  de  l'arabe  en  français  et  accompagnée 

de  notes  par  M.  A.  F.  Mehren  (prospectus). 

• 

Bien  que  Dimichqi ,  en  qualité  de  géographe ,  n'appartienne 
pas  aux  auteurs  anciens  et  originaux,  et  qu'il  soit  à  plusieurs 
égards  inférieur  à  son  illustre  contemporain  Aboulféda  du 
xive  siècle  Cbr. ,  son  ouvrage,  dont  nous  avons  pu  publier  le 
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texte,  grâce  à  la  libéralité  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, abonde  en  notices  détachées  appartenant  aux  sciences 
les  plus  diverses.  A  l'instar  de  Qazwini,  mais  plus  succinc- 
tement ,  l'auteur  nous  présente  en  neuf  sections  un  abrégé  des 
connaissances  cosmographiques  de  son  temps ,  et  quoiqu'il  ait 
souvent  presque  littéralement  suivi  ses  prédécesseurs,  tels 
que  Masoudi,  Bekri,  etc.,  son  ouvrage  sera  apprécié  aussi 
longtemps  qu'on  ne  possédera  pas  toutes  les  sources  origi- 
nales où  il  a  puisé  ses  notices.  Il  nous  donne,  par  exemple, 
les  noms  de  plusieurs  positions  géographiques  assez  impor- 
tantes que  nous  n'avons  trouvées  nulle  part  ailleurs;  sa  des- 
cription de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  où  il  a  passé  une 
partie  de  sa  vie,  appartient  aux  plus  complètes  que  nous 
trouvions  chez  les  géographes  arabes,  et  jusqu'à  présent 
nous  n'avons  pas  de  traité  plus  développé  sur  les  minéraux 
et  les  pierres  précieuses  que  le  deuxième  chapitre  de  cet  ou- 
vrage, tiré,  à  ce  qu'il  semble,  pour  la  majeure  partie,  de 
Teifachi.  C'est  pourquoi  nous  avons  considéré  une  traduction 
de  ce  livre,  accompagnée  de  notes,  comme  très-utile  à  la 
connaissance  du  moyen  âge  arabe;  mais,  pour  réduire  les 
frais  de  publication,  nous  ne  donnerons  que  les  éclaircisse- 
ments les  plus  nécessaires  avec  des  renvois  continuels,  à 
l'aide  desquels  on  pourra  chercher  des  renseignements  plus 
développés.  De  cette  manière,  nous  espérons  que  le  volume 
ne  dépassera  pas  4o  feuilles  in-8°  royal  ;  pour  les  souscrip- 
teurs qui  voudront  acheter  l'ouvrage  avant  le  mois  d'a- 
vril de  l'année  prochaine,  chez  l'éditeur  M.  Reitzel,  à  Co- 
penhague, ou  chez  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte  28,  à 
Paris,  le  prix  fixe  sera  de  i5  francs. 
Copenhague,  le  10  juillet  1873. 

A.  F.  Mehren. 


Die  Fahrten  des  Sajjid  Batthal,  ein  alttûrkiscber  Volksroman , 
ûbersetzt  von  Ethé,  Leipzig,  1871.  2  vol.  in -8°  (xii-273  et 
3ao  pages). 

Le  premier,  je  crois ,  qui  ait  attiré  1  attention  sur  ce  roman 
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populaire  turc  est  M.  Fleisclier,  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  de  Leipzig,  vol.  II,  i84f).  M.  Ethé  l'a  traduit  en 
entier  et  a  accompagné  sa  traduction  d'éclaircissements  et 
de  nombreuses  variantes  tirées  des  manuscrits  qu'il  est  par- 
venu à  réunir.  Le  héros  du  roman,  Batthal,  est  représenté 
comme  un  descendant  de  la  famille  de  Muhamnied,  qui 
serait  né  à  Malatia,  vers  la  fin  du  11e  siècle  de  l'hégire, 
et  aurait  passé  sa  vie  à  combattre  les  empereurs  grecs. 
M.  Fleisclier  a  très-bien  montré  qu'il  n'y  a  rien  d'historique 
dans  le  personnage  et  qu'il  n'y  a  pas  même  un  noyau,  si 
petit  qu'il  soit,  de  faits  et  de  traditions  arabes  dans  ce  ro- 
man, qui  n'est  historique  à  aucun  autre  degré  que  comme 
une  grossière  et  fabuleuse  représentation  de  la  lutte  très- 
réelle  entre  l'empire  grec  et  les  Musulmans.  Mais  c'est  une 
représentation  d'origine  turque  et  non  pas  arabe,  et  par 
conséquent  très-postérieure  au  temps  dans  lequel  l'auteur 
ou  les  auteurs  inconnus  du  roman  placent  Batthal. 

Il  n'y  a  rien  d'arabe  dans  les  actions  et  les  manières  des 
personnages,  non-seulement  rien  de  la  générosité  des  anciens 
Arabes,  dont  Anlar  et  Hatim  Taï  sont  les  représentants,  mais 
rien  de  l'élégance  des  khalifes  ni  des  sentiments  chevale- 
resques des  Arabes  d'Espagne;  c'est  le  tableau  d'une  solda- 
tesque brutale  et  fanatisée  :  la  seule  vertu  d'un  musulman 
est  de  tuer  le  plus  de  chrétiens  possible;  le  seul  mérite  pos- 
sible d'un  chrétien  est  d'adopter  l'islam.  Le  fond  du  livre 
est  une  série  de  batailles,  dans  lesquelles  Batthal  met  en 
fuite  infailliblement  les  armées  grecques,  et  ces  récits  de 
massacres  sont  variés  de  temps  en  temps  par  des  incidents 
d'intrigues,  d'empoisonnements,  d'enlèvements  et  de  con- 
versions de  pi  incesses  grecques,  et,  vers  la  fin,  d'histoires  dé 
fées  et  de  magiciens.  Le  tout  produit  l'impression  de  contes 
faits  par  des  gens  très-ignorants  pour  une  populace  plus  igno- 
rante encore  et  avide  de  ces  récils  merveilleux,  qui  pouvaient 
charmer  les  oisifs  des  cafés  turcs  et  les  soldats  aux  bivouacs, 
et  entretenir  le  fanatisme  nécessaire  pour  l'éternelle  guerre 
sainte.  De  pareils  livres  n'ont  pas  d'auteurs  connus,  ils  so 
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forment  par  une  agglomération  de  fables,  qui  finissent  par 
être  réunies  en  volumes  pour  les  conteurs  publics,  et  se  per- 
pétuent ainsi.  Naturellement  le  texte  des  livres  de  ce  genre 
ne  se  conserve  pas  bien  religieusement,  et  les  conteurs  et 
les  copistes  y  changent  et  y  ajoulent  bien  souvent.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontre  dans  Balthal  l'emploi  du  mousquet  (I,  i55) 
et  le  nom  de  Stamboul  (1,  195);  ce  sont  certainement  des 
additions  postérieures  des  copistes. 

M.  Ethé  a  traduit  et  commenté  ce  roman  avec  beaucoup 
de  soin  et  a  reproduit  les  variantes  du  récit  comme  on  ferait 
pour  un  livre  réellement  historique.  11  a  bien  fait,  car  si  l'œuvre 
ne  mérité  pas  beaucoup  d'intérêt  par  son  contenu,  ni  par 
l'art  avec  lequel  elle  est  rédigée,  elle  a  l'importance  que 
tous  les  livres  réellement  populaires  possèdent  en  nous  fai- 
sant connaître  l'état  de  la  grande  masse  d'une  nation  dans 
une  époque  donnée;  car,  dis-moi  ce  qui  t'amuse  et  je  te 
dirai  ce  que  tu  es,  et  Batthal  nous  indique  sans  doute  l'état 
des  esprits  chez  les  Turcs  de  la  basse  classe  sous  les  sultans 
d'Iconium  et  probablement  beaucoup  plus  tard.  C'est  préci- 
sément le  sujet  sur  lequel  les  ouvrages  d'histoire  et  de  litté- 
rature nous  instruisent  généralement  le  moins. 

Si  j'avais  à  faire  une  critique  de  la  traduction  de  M.  Ethé, 
elle  porterait  sur  un  bien  petit  point,  mais  qui  frappe  à  tout 
instant  désagréablement  le  lecteur;  c'est  l'emploi  inutile  de 
mots  français.  Il  est  tout  simple  qu'une  langue  emprunte  à 
une  autre  des  mots  techniques  qui  lui  manquent  et  des 
mots  qui  expriment  une  nuance  que  ne  donne  aucune  ex- 
pression indigène;  mais  il  est  évident  que  M.  Ethé  n'avait 
aucun  besoin  d'employer  à  toute  occasion  des  mots  comme 
attachiren,  marschiren,  massacriren,  passiren,  promeniren, 
pardon,  praesent,  disposilionen  et  autres,  qui  donnent  à 
son  style  une  bigarrure  désagréable  et  le  gâtent  sans  aucune 
utilité. 

J.  M- 
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ETUDES  BERBERES. 


PREMIERE   PARTIE. 

ESSAI   D'ÉPIGRAPHIE  LIBYQUE1, 

PAR  M.  J.  HALÉVY. 


INTRODUCTION. 


La  France ,  en  occupant  une  partie  de  l'Afrique 
septentrionale,  a  donné  le  jour  à  une  nouvelle 
branche  d'études  archéologiques,  l'épigraphie  li- 
byque.  Si  l'on  excepte  l'inscription  bilingue  de 
Tougga,  connue  depuis  le  xvne  siècle,  tous  les  do- 
cuments de  ce  genre  qui  sont  aujourd'hui  à  la  portée 
des  orientalistes  sont  dus  à  l'activité  infatigable  de 
savants  français;  et  ces  savants,  loin  de  s'arrêter  aux 
découvertes  matérielles ,  ont  courageusement  abordé 
la  tâche  difficile  de  lever  le  voile  de  ces  restes  d'une 
civilisation  perdue.  Les  belles  recherches  de  M.  de 
Saulcy  sur  l'inscription  de  Tougga  (J.  as.fév.  1 843) 
ont  jeté  les  premières  bases  solides  de  cette  épigra- 

1  Mémoire  dédié  a  M.  de  Saulcy  et  couronné  par  l'Institut  en  1 873. 
m.  6 
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phie  naissante.  Avec  le  secours  du  texte  phénicien, 
très-obscur  alors,  M.  de  Saulcy  a  réussi  à  déter- 
miner la  valeur  de  la  plupart  des  caractères  dont  se 
compose  l'alphabet  libyque.  D'autres  savants  ont, 
depuis  ce  temps,  fait  les  efforts  les  plus  louables 
pour  faire  avancer  la  scieuce.  Citons,  entre  autres, 
les  travaux  bien  connus  de  MM.  Reboud,  Duveyrier, 
Letourneux,  et  surtout  ceux  de  M.  le  docteur  Judas, 
dont  la  perte  récente  a  tant  affligé  l'orientalisme 
français.  Malheureusement  ces  recherches,  s' éten- 
dant de  plus  en  plus,  commencèrent  à  prendre  une 
direction  un  peu  différente  de  celle  que  leur  fonda- 
teur leur  avait  donnée.  Au  lieu  de  se  borner  à  com- 
pléter l'alphabet  et  à  rendre  ainsi  possible  la  lecture 
des  textes,  on  s'est  jeté  sur  les  questions  des  origines 
et  des  croyances,  questions  que  l'on  voulait  ré- 
soudre à  l'aide  de  ces  maigres  épigraphes.  On  en  est 
venu  même  à  révoquer  en  doute  la  valeur  de  cer- 
taines lettres  que  M.  de  Saulcy  avait  fixée,  et  l'on  à 
proposé  de  les  lire  autrement.  L'année  1870  ap- 
porta le  premier  revirement  vers  une  méthode  plus 
scientifique.  M.  le  général  Faidherbe  publia  un 
recueil  complet  des  inscriptions  connues  jusqu'alors. 
Dans  l'exposé  de  la  question ,  le  savant  auteur  pro- 
testa énergiquement  contre  le  procédé  arbitraire 
employé  dans  la  lecture  et  dans  l'interprétation  des 
textes»  La  mort  a  empêché  M.  Judas  de  mettre  à. 
profit  les  excellents  conseils  de  M.  Faidherbe,  et  la 
solution  des  questions  soulevées  est  restée  en  sus- 
pens. A  mon  retour  du  Yemen,  M.  Adrien  de  Long- 
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périer,  avec  cette  gracieuse  complaisance  qu'on  lui 
connaît,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  un 
grand  nombre  de  textes  et  m'encourager  à  les  étu- 
dier. Le  présent  mémoire  contient  les  résultats  de 
mes  recherches  sur  la  question  de  la  lecture  de  ces 
documents,  résultats  que  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer 
devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
en  avril  1872.  J'espère  que  cet  essai  de  déchiffre- 
ment, qui  s'étend  sur  tous  les  textes  connus  jusqu'à 
ce  jour,  malgré  l'aridité  du  sujet,  ne  sera  pas  tout 
à  fait  inutile  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  ber- 
bères et  aux  divers  problèmes  qu'elles  soulèvent. 

Les  textes  libyques  appartiennent  tous  à  la  caté- 
gorie des  inscriptions  funéraires.  On  est  tenté  de 
supposer  que  les  anciens  Libyens  employaient  leur 
écriture  nationale  pour  ce  genre  de  documents 
seul,  tandis  que  pour  les  inscriptions  votives  et 
autres  ils  faisaient  usage  du  caractère  néo-punique. 
Il  est  toutefois  possible  que  les  recherches  ulté- 
rieures amènent  au  jour  des  documents  de  l'autre 
catégorie.  Ces  modestes  épitaphes  contiennent,  à 
mon  avis,  le  nom  du  défunt,  souvent  accompagné 
des  noms  de  quelques  amis  qui  ont  concouru  aux 
dépenses  de  l'enterrement.  Comme,  à  l'exception  de 
l'inscription  de  Tougga,  l'écriture  libyque  est  dis- 
posée en  lignes  verticales,  se  lisant  de  bas  en  haut, 
et  commençant  à  volonté  de  droite  à.  gauche  ou  de 
gauche  à  droite,  à  raison  de  cette  disposition  un  peu 
arbitraire  de  l'écriture,  on  n'est  pas  toujours  sûr  de 
quel  côté  se  trouve  le  nom  du  défunt.  La  certitude 

6. 
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se  rétablit  quand  l'une  des  lignes  extrêmes  débute 
par  le  mot  «fils,»  car  alors  le  nom  propre  qui  est 
en  tête  de  la  ligne  extrême  opposée  est  nécessai- 
rement le  nom  du  défunt.  J'ai  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  que  je  ne  trouve  dans  ces  textes 
aucune  des  formules  funèbres  et  religieuses  que  le  * 
docteur  Judas  a  cru  y  découvrir;  ces  hypothèses 
disparaissent  d'elles-mêmes  devant  une  meilleure 
lecture  des  textes. 

Si,  par  suite  de  mon  déchiffrement,  ces  textes 
deviennent  une  nomenclature  par  trop  pauvre  et 
aride,  ils  ont  l'avantage  de  nous  fournir  pour  la 
première  fois  des  noms  libyens  mentionnés  par  les 
auteurs  classiques,  circonstance  qui  coupe  court  à 
toute  hypothèse  qui  tendrait  h  regarder  les  auteurs 
de  ces  inscriptions  comme  des  immigrants  étran- 
gers; c'est  déjà  quelque  chose  que  d'être  assuré  que 
l'état  de  la  race  berbère,  en  ce  qui  concerne  la 
langue  et  la  culture  intellectuelle,  n'a  pas  subi  un 
changement  trop  radical  dans  le  cours  de  deux  raille 
ans.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  l'épigraphie  offre 
la  confirmation  la  plus  éclatante  de  l'exactitude  des 
formes  libyques  transmises  par  les  anciens. 

J'ai  largement  utilisé  les  renseignements  que  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine  nous  a  laissés  sur  les 
populations  de  la  Libye.  Aux  noms  propres  que  les 
auteurs  classiques  nous  ont  conservés,  est  venue  se 
joindre  une  longue  série  de  noms  contenus  dans  les. 
inscriptions  latines  du  nord  de  l'Afrique.  Je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Cherbonneau 
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une  liste  de  ces  noms,  faite  avec  un  rare  discerne- 
ment, liste  qui  m'a  été  d'un  grand  secours.  Je  sai- 
sis cette  occasion  pour  lui  exprimer  mes  remercî- 
ments  pour  ce  précieux  concours.  Mon  système  de 
déchiffrement  met  encore  en  œuvre  un  autre  moyen 
de  contrôle,  dont  mes  devanciers  n'ont  tenu  aucun 
compte,  l'épigraphie  néo-punique.  Dès  le  début  de 
l'investigation,  j'ai  eu  le  pressentiment  que  les  noms 
sémitiques  et  non  sémitiques  qui,  sous  une  ortho- 
graphe étrange ,  apparaissent  dans  les  textes  néo-pu- 
niques devaient  revenir,  en  grande  partie,  dans  les 
inscriptions  libyques.  A  mesure  que  mies  études 
s'avançaient,  j'ai  été  de  plus  e$i  plus  confirmé  dans 
mon  sentiment.  J'ai  profité  de  ce  nouveau  critérium 
pour  établir  le  rôle  des  lettres  quiescentes,  dont 
l'inscription  de  Tougga  n'offre  pas  d'exemple. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  contiendra  des 
recherches  de  grammaire  comparée  sur  les  dialectes 
berbers,  et  tâchera  de  déterminer  la  place  que  cet 
idiome  doit  occuper  parmi  les  langues  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  antérieure. 


78 


FEVRIER- MARS  1874. 


I.  ALPHABET  LIBYQUE. 
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L  écriture  des  anciens  Libyens  ou  Numides,  mère 
de  Técriture actuelle  des  Touaregs,  nommée  iifinagh, 
se  compose  de  vingt-trois  consonnes,  parmi  les- 
quelles cinq  lettres  fonctionnent  également  comme 
voyelles,  analogues  aux  lettres  quiescentes  de  l'al- 
phabet sémitique.  L'écriture  se  dirige,  soit  de  droite 
à  gauche,  soit  de  bas  en  haut;  cette  dernière  direc- 
tion est  générale  dans  les  inscriptions  numidiques, 
tandis  que  la  première  direction  n'est  observée  que 
dans  l'inscription  de  Tougga  ;  jamais  l'écriture  ne  se  lit 
de  haut  en  bas  comme  l'ont  pensé  mes  devanciers. 

Le  tableau  qui  précède  contient  tous  les  signes  de 
l'écriture  libyque  disposés  dans  l'ordre  de  l'alphabet 
sémitique;  les  lettres  déterminées  par  les  recherches 
présentes  sont  surmontées  d'un  astérisque. 


VERIFICATION  DES  VALEDKS. 


N.  La  valeur  de  cette  lettre-voyelle  se  dégage  à 
l'aide  de  noms  tels  que  xrû^  (n°  69),  ^3,  qui  se 
trouvent  transcrits,  l'un  en  latin  lasucta,  l'autre  en 
néo-punique  N12.  L'inscription  de  Tougga  offre  cette 
lettre  dans  le  mot  vhH  =  allagh  (lance  en)  fer.  Dans 
le  nom  ^0*n[=] ,  qui  correspond  au  cnx("7)3y  de  la 
version  phénicienne,  la  ligne  est  réduite  à  un  simple 
point  et  devient  tout  à  fait  semblable  au  tagherit  du 
tifinagh.  Jl  faut  distinguer  ce  point  de  celui  qui  se 
présente  dans  certains  noms  numidiques,  probable- 
ment comme  marque  de  redoublement  de  la  lettre 
précédente,  semblable  au  dagesch  de  l'hébreu,  par 
exemple  V ix::  (55,  56),  rwoD  (107,  1  08),  etc. 
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a  figure  dans  II  IIO,  ZOO,  rendu  en  phénicien 
par  V?3,  133.  La  forme  carrée  n'en  diffère  point,  car 
le  même  nom  s'écrit  tantôt  avec  l'une,  tantôt  avec 
l'autre  de  ces  formes;  comparez  par  exemple  00— O 
(&,  5,  etc.)  et  00— □  (3,  etc.). 

3  apparaît  dans  ^JD  (1),  garanti  par  la  transcrip- 
tion phénicienne.  Les  textes  numidiques  le  mon- 
trent dans  le  nom  sémitique  12  (  6  5  ) ,  dans  '^n  (126), 
qui  correspond  à  Tty(\\a$.  Dans  ce  dernier  nom  le 
crochet  du  a  est  droit  (  1  ) ,  au  lieu  d'être  courbé.  La 
forme  inclinée  (/*)  se  trouve  dans  le  nom  hsdd  (95), 
qui,  sauf  la  préformante,  répond  au  fsnasD  des  ins- 
criptions néo-puniques  l.  Le  a  ress?mble  à  un  angle 
ouvert  dans  le  nom  ia  (127),  qui  est  écrit  avec  la 
forme  usuelle  au  n°  65.  Ce  même  caractère  est  ren- 
versé dans  nana  (95),  variante  de  run::*(io5). 

n  figure  dans  les  noms  tf>i[l] ,  intni ,  qui  répon- 
dent aux  formes  sémitiques  Enanay,  inœsny  (1),  et 
dans  im  (1 07) ,  transcrit  en  latin  Dabaris.  Le  renver- 
sement de  ce  caractère  n'en  change  point  la  valeur. 

n.  Cette  lettre  ne  figure  pas  dans  l'inscription  de 
Tougga,  mais  elle  apparaît  très-fréquemment  dans 
les  autres  textes.  Sa  qualité  de  voyelle  se  déduit  de 
ce  qu'elle  permute  avec  x,  comme  dans  mSD(i  56), 
qui  s'écrit  aussi  nisd  (  i  54),  de  même  ma  (1 63)  et 
*namxD  (10-39),  nl  (44)  et  ni  (  1 2  A ) ,  etc.  Dans  les 

1  Les  noms  néo-puniques  cités  dans  ce  travail  sont  réunis  clans 
le  Phônizischcs  JVôrterbuch  de  Levy;  un  supplément  de  ce  voca- 
bulaire se  trouve  dans  le  4e  fascicule  des  Phônizischc  Studien  du 
même  auteur. 
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transcriptions  grecques  et  latines,  cette  lettre  est 
rendue  par  a,  par  exemple  :  Adyrma  =  riDYiN  (48, 

i44),  Vermina  =  nDDm  (a4,  25,  26,  29,  7/1),  A/a- 
sugrada  =====  rmDXD  (107),  jSumida  =  nTDJ  (  88  ) ,  Mas- 
srôa  =  msD  (22,  25,  29,  34,  71.  87,  i/u>). 

1  répond  à  la  lettre  latine  V,  qui  s'emploie  à  la 
fois  comme  voyelle  et  comme  consonne;  le  premier 
emploi  est  attesté  par  des  mots  tels  que  :  1  «fils,  » 
qui  représente  l'expression  berbère  ou  qui  a  la  même 
signification;  *mri  (64)  =  @oupG3  (Sanch.  éd.  Orelli); 
vihv  (gi)  =  Selidiu.  Pour  la  valeur  consonnantique 
citons  les  exemples  suivants  :  mso  (22  ,  29,  etc.)  = 
Massiva;  ntDDY)  (a4,  25,  etc.)  ==  Vermina;  nn"(44, 
68 ,  139,  1 Z19)  =  Rava.  Les  formes  H  ,  T  ,  ±  ,  per- 
mutent avec  H  dans  les  inscriptions  numidiques; 
on  lit  par  exemple  deux  fois  H  au  n°  1 7,  au  lieu  de 

H  =1  «  fils».  Le  nom  nn  s'écrit  tantôt  MlhO  (4  4,  etc.), 

tantôt  IHHO  (149). 

î  se  trouve  dans  les  noms  nï,  ")Dî,  qui  sont  trans- 
crits dune  manière  identique  dans  le  texte  phéni- 
cien de  l'inscription  de  Tougga.  Dans  les  autres 
inscriptions  on  rencontre  xriXî  (3g)  =  Zetha;  iar 
=  Zeyepia.  (Hérodote,  IV,  192). 

n.  Cette  lettre  est  très-rare,  elle  figure  dans 
W?n  (  1 56)  et  dans  yru  (1 36),  ou  yro  (29),  qui 
transcrit  le  nom  latin  Gaias  ou  Caius.  De  prime 
abord  on  est  tenté  de  lui  attribuer  la  valeur  d'un  n, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  caractère  toua- 
reg I ,  mais  il  me  paraît  difficile  d'admettre  qu'il  y 
ait  deux  signes  pour  une  lettre.  L'emploi  du  n  comme 
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voyelle  est  d'ailleurs  en  usage  dans  les  inscriptions 
néo-puniques;  exemples  :  nV*  pour  nV>  =?=  Jul(i)a,  jhd 
pour  j?,  ainsi,  etc. 

o.  Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  l'inscription 
de  Tougga  dans  les  noms  nûDD's  po,  ptt,  rendus 
en  phénicien  par  ntDDD'» ,  jpo ,  pBK. 

\  La  valeur  de  cette  lettre  a  été  tout  d'abord 
établie  à  l'aide  de  la  transcription  phénicienne  des 
noms  n»DD\  ^D,  m,  M0(k),  n>D,  ^33  (i);  'une  ins- 
cription latine  rend  le  nom  néo-punique  pTDœsr», 
identique  à  la  forme  libyque  kddsp  (69) ,  par  Jasucta. 
Les  noms  irr  (34)  et  xriT  (20)  figurent  en  latin 
sous  la  forme  Himir  et  Hiertas,  dans  laquelle  trans- 
cription le  fl  est  superflu.  Les  textes  numidiques 
montrent  cette  lettre  sons  des  formes  transposées  et 
cursives  qui  se  ramènent  cependant  à  la  forme  pri- 
mitive. 

D  figure  dans  les  noms  pj,  poTi,  garantis  par  la 
transcription  phénicienne  (1);  comparez  encore  les 
noms  *?;n(a)3  (84),  -p(i4),  en  latin  Cinidigil,  Boc- 
chus.  Cette  lettre  permute  souvent  avec  3  et  elle  est 
rendue  par  g  en  latin,  par  exemple  rrrasD  (107) 
=  Masugrada. 

*?.  La  prononciation  de  cette  lettre  se  déduit  des 
noms  1*73,  Vise,  hhî  (1),  transcrits  de  même  en 
phénicien;  d'autres  exemples  sont  :  *?*?  (i3a,  i65, 
178),  y>2(i5),  en  latin:  Lalla,  Zelis. 

D  revient  dans  les  noms  n^DS*»,  ^:D,  ptD  et  hlto 
de  l'inscription  de  Tougga,  dont  la  lecture  est  ga- 
rantie  par  la  transcription  phénicienne.  Des  autres 
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inscriptions  il  suffit  d'apporter  les  exemples  sui- 
vants :  non»  (48)  Adryma,  mso  Massiva ,  -jd  (  1 .4 3 ) 
Mochos,  htm  (88)  Numida. 

2  se  dégage  à  laide  des  noms  propres  *»^D, 
pD*n,  |DB,  |SW3,  pj  dont  la  transcription  phéni- 
cienne garantit  la  lecture;  non  moins  sûre  est  la 
lecture  des  noms  contenus  dans  les  autres  inscrip- 
tions, tels  que:  mnw  (88)  Numida,  jsrs  ( î A 9 ) 
Cinosyn,  etc. 

D  se  trouve  dans  le  nom  pDTi  transcrit  de  même 
en  phénicien.  Il  est  à  remarquer  que  cette  lettre, 
ronde  dans  l'inscription  de  Tougga,  est  angulaire 
dans  les  autres  inscriptions,  et  voilà  pourquoi  elle 
a  été  méconnue;  la  valeur  en  est  prouvée  par  ce  fait 
qu'elle  permute  avec  s  et  t,  par  exemple  dd  (127) 
et  ys  (70),  D"n  (ia3)  et  m  (89);  puis  par  le  nom 
hw  (1  2 4),  qui  représente  visiblement  le  dieu  Gur- 
zil,  cité  dans  le  Corippus. 

y.  Cetle  lettre  a  deux  valeurs  :  comme  consonne 
elle  représente  le  *  des  Arabes  que  nous  notons  par 
gh;  exemple  :  ixv  (1)  =  asgher  «bois;»  comme 
voyelle,  elle  se  trouve  toujours  dans  les  autres 
inscriptions  numidiques,  où  elle  se  substitue  sou- 
vent à  la  lettre-voyelle  n,  moins  souvent  à  x.  par 
exemple  m»  et  visd  (7°>  *43,  179),  dddti  (24, 
25,  etc.)  et  3>DD"n  (23);  je  la  note  toujours  par  0, 
mais  seulement  par  besoin  d'uniformité  dans  la 
transcription. 

D  se  rencontre  dans  les  noms  souvent  cités  nBDB\ 
i*?D ,  Mtf ,  ^DD ,  de  l'inscription  de  Tougga  ;  le  nom 
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libyque  jsdjj  est  transcrit  en  phénicien  pa::.  Dans 
les  inscriptions  numidiques,  cette  lettre  figure  dans 
le  nom  de  femme  oariDDi  (i  Ai). 

2.  Cette  lettre,  si  fréquente  dans  les  textes  libyques, 
est  rendue  par  d  dans  la  transcription  phénicienne 
des  noms  'nsD  et  pajJ.  Les  auteurs  grecs  et  latins 
la  transcrivent  régulièrement  par  5,  quelquefois  par 
z,  par  exemple  KroJP  Jasucta,  msD  (22)  Massiva, 
jx^d  (1  Agi)  Cinosyn,  hz  (2)  Zelis. 

p  ne  se  trouve  dans  aucun  des  textes  connus;  la 
forme  supposée  dans  l'alphabet  n'a  d'autre  appui 
que  l'analogie  des  autres  lettres  gutturales. 

1  se  déduit  des  noms  irifcm,  &mi,  poil  de  l'ins- 
cription de  Tougga;  il  n'y  a  aucune  différence  entre 
la  forme  ronde  et  la  forme  carrée. 

V  est  donné  dans  les  noms  œvn,  "iruzm,  BBtf, 
dont  la  transcription  phénicienne  garantit  la  lec- 
ture. Cette  lettre  n'est  pas  usitée  dans  les  textes  nu- 
midiques, à  l'exception  du  nom  mutilé  d1?t^?(i  55). 
La  forme  \ft  apparaît  deux  fois  au  n°  i5y,  où  le 
nom  Dr>E?n  répond  très-probablement  à  la  forme 
néo-punique  ns^'n. 

n  se  trouve  dans  le  nom  inETn,  qui  répond  au 
phénicien  mnwny. 

n.  Cette  lettre  se  rencontre  seulement  dans  deux 
noms  :  ntûDD'1  (  1  )  et  on^in  (  1  7  )  ;  au  premier  nom  elle 
est  rendue  par  n  dans  la  transcription  phénicienne, 
mais  il  est  certain  que  c'était  un  t  aspiré,  semblable 
au  6  grec  et  au  &  arabe.  On  sait  que  cette  articula- 
tion est  fréquente  dans  le  dialecte  kabyle. 
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II. ORIGINE  DE  L'ÉCRITURE  LIBYQUE. 

SON  RAPPORT  AVEC  L'ECRITURE  DES  TOUAREGS",  DITE  TIFINAGH. 

L'écriture  libyque  est  empruntée  aux  Phéniciens, 
elle  n'a  de  rapport  particulier  ni  avec  les  hiérogly- 
phes des  Egyptiens,  ni  avec  l'écriture  sabéenne  ou 
éthiopienne. 

Les  caractères  libyques  qui  ont  conservé  une  frap- 
pante affinité  avec  leurs  prototypes  phéniciens 
sont  :  *-  ou  1  ,  Z  .  D .  l,^ou  Wt-Xou  +  qui 
répondent   aux    formes   phéniciennes  4,  z.  ,  b,  L. 

oui,   v/OU«/,X. 

Les  lettres  libyques  0 ,  O  et  n  proviennent  des 
caractères  phéniciens  9,  q  et  4  privés  de  leur  haste. 
Le  point  au  milieu  distingue  O  3  de  O  ">•  Le  besoin 
de  distinction  a  aussi  empêché  de  fermer  le  bas  de 
la  lettre  n  à,  qui  se  serait  autrement  confondue 
avec  D  ")• 

La  lettre  phénicienne  *)  a  été  redoublée  en  li- 
byque, afin  d'en  éviter  la  confusion  avec  A;  c'est 
ainsi  qu'elle  a  reçu  la  forme  X.  Un  redoublement 
analogue  de  la  lettre  ^  (  ^  ^  )  a  produit  le  carac- 
tère libyque  X  2,  tandis  que  la  lettre  libyque  C  D 
représente  visiblement  le  ^  retourné  ^  et  privé 
d'ondulation. 

Quelques-unes  de  ces  lettres  en  ont  produit 
d'autres  qui  complètent  l'alphabet  libyque. 

a,  par  voie  de  redoublement. 

Les  lettres  *-  g,  n  d,  |  n  ont  donné  naissance 
respectivement  aux  lettres  ^  ou  t  i,   5]   <,   \\   l, 
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dont  chacune  désigne  un  son  rapproché  de  celui 
de  son  prototype. 

b,  par  voie  d  autres  modifications. 

La  lettre  >-  th  se  distingue  de  +  t  par  la  cassure 
de  la  ligne  verticale. 

La  lettre  -r  gh  est  abrégée  de  %z  ou  plus  serré  «-  ; 
les  points  marquent  les  bouts  des  deux  crochets. 
Ces  points  ont  ensuite  été  transformés  en  barres 
ainsi  :  =  .  De  là  il  n  y  avait  qu'un  pas  à  fiîire  pour 
désigner  les  sons  gutturaux  et  vocaliques  par  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  barres  posées  di- 
versement. Ainsi  —  a,  =  ou,  111  fc,  ||||  h,  s  q(?). 

Le  tableau  suivant  fera  mieux  saisir  cette  filiation. 

*-    i>y  ^   m  <$   b  q    r  4   rf 

z^^aTTTj    3  m    o^S^   o^cT^  Topr-H* 


il  ! 


1  phMf  <p   I   n       X<  +  t 

Âx)  x  ph,f      i  n     xT+T 

Il  J  >  th 


\U  ,     w    S ,    ck 

\s 

w7^"scfc 

1       T-J 

(M  m)  m  2 

£  £:  fi 

(*)C« 

«-) -=-  =  <?>« 

(**)  X  ? 

III  A- 

llll  h 

(a  ??) 

=  ,  I,  H*   h,   H,  X,  T  on,  v 
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L'écriture  moderne  des  Touaregs,  dite  tifinagh, 
dérive  de  l'ancien  libyque  par  le  moyen  d'un  pro- 
cédé analogue  à  celui  qui  a  produit  le  libyque  du 
phénicien. 

Les  lettres  tifinagh  (tagherit  =  x),  +  ,  n,  O»  II, 
XI,:  (pour  =  ),  3  (=  »),  3  (dh  =  m,  z), 
^  (=  Z  )  sont  en  partie  identiques,  en  partie  très- 
semblables  aux  formes  libyques  correspondantes. 
Le  point  et  la  barre  se  substituent  souvent  dans  le 
système  graphique  des  Berbers. 

Le  point  du  O  libyque  est  devenu  une  ligne  en 
tifinagh ,  ainsi  qu'il  suit  :  ©. 

La  lettre  O  s  du  tifinagh  représente,  ce  me 
semble,  la  moitié  du  oo  libyque;  le  point  sert  à  la 
distinguer  du  O  r. 

Le  m  f  tifinagh  paraît  modifié  du  =  oa,  v  li- 
byque. 

Le  -7-  gh  libyque  a  produit  en  tifinagh  "f  ou  .1.  g. 
Les  points  ont  aussi  été  employés  pour  former  toutes 
les  autres  lettres  gutturales;  ainsi  •!  fc,  •••  g,  \  h, 

•  •  H.  il, 

La  réunion  de  deux  -*  g,  posés  de  face,  a  formé 
le  x  tifinagh  qui  désigne  un  g  doux. 

L'origine  des  trois  lettres  tifinagh  X  j ,  #  z  et  X  z'> 
est  moins  claire.  J'incline  pourtant  à  penser  que  la 
première  de  ces  lettres,  X,  provient  du  Z  z  phé- 
nicien; le  #  paraît  être  le  redoublement  du  X, 
avec  prolongation  de  la  ligne  verticale;  dans  le  X, 
les  barres  horizontales  ont  été  brisées  et  la  ligne 
verticale  prolongée. 
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Voici  le  tableau  de  ces  modifications  : 

+  t     n  d      O^J^     I  n      \\l 
"+T     Hd      Or       3       \  n      II  l 

=:  ou,  v     ^5     7.  i,  y     Q  h     ni»  LU  z 

•     OU,  V 

-rzïgh      Z  (phén.)  z 


III.  DÉCHIFFREMENT  DES  INSCRIPTIONS. 


I.    INSCRIPTION  DE  TOUGGA. 

A.    TEXTE    PHÉNICIEN. 

1*?D  '  p  *  nBDSï .  p  •  ][3]DKff  '  rû3[D] 

mn  wa*  •  p  •  &n»a|y|  •  nyy$v  •  Man 
ibs  •  p  •  rittDsn  •  po»  •  p  •  idt 

[p]D11  •  p  •  "»MD 

poi[n]  •  poi  •  ^ît  •  abœ  •  mweai 
"•an  •  p  •  '■ddi  •  ^a  •  p  •  bde;  •  bna»  •  ddd:h 


J  ■  ■  È  . 
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% 

B.    TEXTE   LIBYQUE. 

[=iix]=-a«x*=[-i©>---- 
o+»n==»on[=] 

=IIX=-B>-3X*[-l]0[>-=-0:]m] 

teCO== -^T-D 

i*=co=.n>-*mm-xi  nc*= 
[*»]-të=iixxi  iiinxii-  îO-t-^iiooi 

*00.*XXII  IIO=:>-X>-EII-H[£]OI 

C    TRANSCRIPTION  EN  CARACTÈRES  HEBRAÏQUES. 

[^D]Vnt3DD^['pO] 

inEnn-cnN-ifV]-  •  • 

lWnBDDWjlalBV'NDT] 

poin  •  ^:d 

p»œ]  •  p:  •  ps::  •  Vixd  •  para  a  •  paa 
^aa  •  *dd  •  V?ai  •  od»  •  ySw  •  |[tf  ]M 

[Monument  à']Athebban,  fils  de  Youfmethout ,  fils  de  Fellou. 

[Les  constructeurs  en  pierres  :]  Oudaresch,  fils  à'Oudàschtor, 

[Zemer,  fils  d'/4^e]6fc[an],  fils  de  Youfmeth ont,  fils  deFeWon, 

Mariai  y  fils  d'Oarar[fta7i]. 

En  son  aide  :  Zazaï,  Thaman,  Oursakan. 

Les  travailleurs  en  bois  :  Masdal,  Nanafsen,  Ankan,  Aschi. 

Les  fondeurs  de  fer  :  Schafath,  fils  de  Balai,  Fafaïj  Babaï. 

Ligne  1 .  Le  mot  libyque  correspondant  à  Fex- 

îii.  7 
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pression  phénicienne  raxD  «  monument  »  est  détruit , 
de  même  que  Je  nom  propre  ptDN,  qui  a  été  restitué 
d'après  le  texte  phénicien. 

1 ,  ce  mot  représente  le  terme  berber  ou  «  fils,  »  il 
est  apocope  de  oui,  comme  le  prouve  la  forme  du 
féminin  ouït  «fille, »  conservée  dans  oultma  (gpn'tt) 
«sœur,»  au  propre  «fille  de  la  mère»  (ndti1?!  = 
héb.  DjrrnV»,  éth.  ida+iM0). 

noDD* .  Ce  nom  que  feu  le  Dr  Levy,  de  Breslau ,  fait 
dériver  de  l'hébreu  nBD'nD"*  «beaulé  de  tribu,»  est 
très-probablement  d'origine  berbère  :  il  se  compose 
du  verbe  iouf,  imparfait  du  radical  af  «trouver,  »  et 
du  substantif  féminin  «inethout»  (=  thamethout) 
«femme.  »  L'articulation  n  (e>,  6)  est  propre  au  dia- 
lecte kabyle.  La  forme  masculine  de  ce  mot  bd, 
meth  (pi.  jçp,  middên)  «homme,  »  rappelle  l'expres- 
sion phénicienne  nD  (pi.  DnD)  «gens;»  c'est  néan- 
moins un  terme  indigène  en  Afrique,  car  il  se  re- 
trouve en  langue  haoussa ,  ou  mutu  signifie  «  homme  » 
et  muta  «  femme.  » 

Le  nom  ^D  a  été  restitué  d'après  le  texte  phéni- 
cien, j'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

Ligne  2.  La  partie  détruite  au  commencement 
contenait  les  mots  libyques  ayant  le  sens  de  cons- 
tructeurs en  pierres,  en  phénicien  D32îw  djdh. 

tnîni.  La  lettre  initiale  est  restituée  par  l'ana- 
logie du  nom  qui  suit  immédiatement.  L'élément 
phénicien  <abd>  "q?,  se  défigure  en  oud  dans  la  pro- 
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nonciation  libyque;  Oudaresch—'AbdareschiVnmiv, 
paraît  signifier  «serviteur  du   cèdre,»  en  hébreu 

întm.  Oadoschtor,  altéré  du  phénicien  mnfcWDy, 
'Abdaschtart  «  serviteur  d'Astarté.  »  Dans  le  texte  phé- 
nicien, le  t  estsupprimé  dans  ces  deux  noms  propres, 
c'est  peut-être  une  particularité  du  dialecte  liby- 
phénicien. 

Ligne  3.  Il  manque  le  nom  propre  idî,  qui  dé- 
signe en  hébreu  une  espèce  d'antilope i.  Du  nom  sui- 
vant pBK,  il  ne  reste  que  le  a;  son  origine  berbère 
se  trahit  par  le  préfixe  n;  c'est  un  nom  d'état  ana- 
logue à  ppx ,  aqebban  «  gras ,  »  p^SN ,  aberkan  «  noir,  » 
piîK,  azouran  «gros,»  etc.  (VoirHanoteau,  Gr.  kab. 
p.  222  et  226.) 

i^D,  Fellou;  ce  nom  propre  a  l'apparence  d'un 
nom  verbal  à  forme  d'habitude,  signifiant  «action 
de  percer  habituellement,»  du  radical  ^D(Ç)  [e)f- 
loa  «  percer.  » 

Ligne  l\.  wo.  Nom  verbal  de  la  troisième  forme, 
employé  comme  nom  propre;  la  forme  actuelle  en 
est  \?JD(N),  (a)menghi  «  combat,  »  de  yjD ,  mengh  «  com- 
battre» (Han.  p.  209),  les  lettres  3  et  y  permutent 
souvent  eu  berber. 

poil  paraît  répondre  à  un  po*?3D  phénicien;  l'élé- 


1  En  berber  Zimir  signifie  agneau.  Notre  ")Dî  est  probablement 
le  même  nom  que  le  poème  du  Corippus  écrit  Zambrus  (lob.  iv,  93 1) 
ou  Zembrus  (  lob .  vi ,  4  3^  ) . 

/• 
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ment  *?i?3,  Baal,  devient  en  berber  -n,  Bar,  et  se 
contracte  enfin  en  -n ,  our.  pvSachoun  est  notoirement 
un  dieu  phénicien,  il  figure  dans  le  nom  de  Sancho- 
niaton  =  ppJDD  Sachon  a  donné. 

Ligne  5.  yaVoD.  Ce  mot  est  traduit  en  phénicien 
par  iàv  mî*ai  «  et  en  son  aide  »  (mue  pour  mw),  la 
conjonction  et  ne  s'exprime  pas  ordinairement  en 
langue  libyque.  Ce  mot  se  décompose  ainsi:  yiri?P"D 
k-asli-nes,  le  premier  élément  est  le  générateur  de  la 
préposition  j  g,  du  berber  moderne ,  signifiant  dans, 
de, à;  *?D(N)  (i)sela,  signifie  entendre,  et,  comme  subs- 
tantif, entente,  accord,  de  là  :  isli(pl.  islan)  «  fiancé.  » 
La  terminaison  y;  nés  est  le  suffixe  possessif  de  la 
troisième  personne  du  masculin  singulier;  la  tra- 
duction rigoureuse  de  ce  complexe  serait  :  «dans 
son  entente,  en  accord  avec  lui.  » 

^T.  Nom  d'origine  phénicienne,  en  hébreu  Nn 
(I  Chr.  n,  33). 

po.  Nom  emprunté  au  phénicien  ;  il  signifie 
«  caché.  » 

Ligne  6.  pa:.  Le  texte  imprimé  porte  pna,  mais 
une  racine  23  ne  paraît  pas  exister,  je  suppose  que 
le  point  du  second  O  est  une  erreur  de  copiste,  il  y 
avait  sur  la  pierre  O  r.  La  racine  "oest,  à  coup  sûr, 
identique  au  kabyle  [i)fra  ayant  le  sens  primitif  de 
«  fendre ,  »  d'où  if  ri  «  fente ,  caverne.  »  Le  j  initial  sert 
à  former  des  noms  d'agent;  le  j  final  est  à  son  tour 
l'indice  du  pluriel.  D'après  la  phonétique  du  berber 
actuel ,  le  mot  pa:  serait  à  lire  inaberran  =  inaferran; 
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le  changement  de  b  et  f  est  très-fréquent  dans  les 
dialectes  berbers,  nous  en  aurons  bientôt  d  autres 
exemples. 

pyttf:  répond  à  l'expression  phénicienne  te; 
(abrégé  de  "!iw)  «  de  bois.  »  On  reconnaît  aussitôt  en 
tête  du  libyque  la  particule  2  n,  de,  qui  exprime  le 
génitif;  pyœ  reproduit  exactement  la  prononciation 
actuelle  ischgheren  «bois,»  qui  est  proprement  un 
pluriel  comme  en  hébreu  D^?y.  En  face  de  cet  ac- 
cord si  parfait  entre  les  principaux  dialectes  berbers 
relativement  à  l'emploi  de  la  forme  plurielle  pour  ce 
substantif,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  penser  que 
le  =  du  mot  EO-r^l  du  texte  imprimé  présente 
une  faute  de  copie,  au  lieu  de   |  . 

*?12D,  en  phénicien  ViDD,  avec  d  pour  s .  Ce  nom 
propre  signifie  «celui  qui  fait  couvrir,  »  il  est  formé 
du  radical  hl  à  la  voix  ^yso  ou  ^ysx  qui  répond  au 
VwDn  hébreu  et  au  Vvde;  araméen;  la  préformante  d 
est  propre  aux  participes  et  aux  noms  d'agent, 
d'état  et  de  métier,  comme  dans  les  langues  sémi- 
tiques. 

P&DJJ,  nom  propre  dans  le  texte  phénicien,  pnja 
avec  3  pour  d  et  d  pour  2;  il  dérive  du  radical  rp 
«nef  «laisser,  abandonner;))  le  a  initial  forme  des 
noms  d'agent;  la  syllabe  finale  js  représente  le  ré- 
gime direct  de  la  troisième  personne  du  pluriel  ;  le 
tout  signifie  «  laissant  eux.  »  Une  formation  analogue 
de  noms  propres  se  retrouve  en  égyptien  et  est  en- 
core de  nos  jours  très-usitée  en  Abyssinie;  ainsi  par 
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exemple  :  ftî?9i  SënCâni  «  écoute-moi ,  »  -fHNPAÏ  Bë- 
tëoulèny  «laisse-le-moi.»  Comparez  aussi  le  nom 
propre  agaou  Khalen,  qui  signifie  «  vois-moi.  » 

p:,  nom  propre  à  prononcer  Anekan,  d'après  la 
transcription  phénicienne  p:N;  la  voyelle  préfor- 
mative  des  termes  berbers,  sensible  dans  la  langue 
vivante,  se  supprimait  d'ordinaire  dans  l'écriture; 
cet  usage  est  aussi  dominant  dans  les  textes  toua- 
regs. 

*V.  Ce  nom  est  restitué  d'après  le  texte  phénicien, 
qui  porte  wtt  Aschi. 

Ligne  7,  jEna,  de  la  lettre  v  il  ne  reste  que  le 
trait  supérieur;  ce  mot  dérive  du  radical  03,  en  ber- 
ber  moderne  db(k)  efsi  «  fondre,  »  la  forme  en  est  la 
même  que  celle  de  pru  de  la  ligne  précédente  ;  il 
signifie  «  les  fondeurs,  »  comme  ddwh  en  phénicien. 

J^fcO ,  le  3  est  l'indice  du  génitif;  le  mot  y*?N,  alegh , 
signifie  en  touareg  «lance  en  fer.»  Notre  passage 
démontre  que  ce  mot  désignait  primitivement  le 
métal  même;  cela  est  aussi  constaté  dans  d'autres 
langues,  exemples  l'hébreu  *?na  et  le  français  fer, 
qui  indiquent  en  même  temps  le  métal  et  l'arme  qui 
en  est  fabriquée. 

ODœ,  nom  phénicien  et  hébreu  (Nomb.  xm,  5). 

V?3,  nom  propre  d'une  physionomie  apparem- 
ment phénicienne. 

•»DD,  nom  propre  d'origine  incertaine. 

*22  paraît  être  le  même  que  le  nom  propre  hé- 
breu N33. 
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2.  Faidhrrbe.  Rifan  Beoi  Feredj. 


= 

rzz 

T 

O 

D 

nnwDD 

Kamarava , 

D 
1 

I 

8 

aarm 

fils  de  Tiab 

u 

+ 

rrosD 

Masakra. 

• 

1h 

II 

u 

nMVD.  Nom  d'origine  et  de  signification  incer- 
taines. Le  dernier  élément  rrn  revient  souvent  dans 
nos  textes. 

iwn  est  aussi  obscur  que  le  précédent. 

rrosD.  Nom  très-usité;  il  est  composé  de  "]XD,  qui 
forme  à  lui  seul  un  nom  propre,  et  de  m,  qui  rap- 
pelle le  dieu  Soleil  égyptien  Ra.  Dans  les  inscrip- 
tions néo-puniques,  ce  mot  est  rendu  pnmD;  de  là 
notre  Mazagran. 


3.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


nsm     Radot. 


Y*C2     Bas. 


nam.  On  trouve  aussi  un  nom  propre  sm,  sans 
la  terminaison  n  (voir  n°  16). 

y*o.  Ce  nom  propre  se  répète  très-souvent  dans 
nos  textes.  M.  Faidherbe  le  considère  comme  un 
nom  commun  signifiant  «  tombeau;  »  mais  au  n°  1 1 9 
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ce  nom  est  suivi  du  mot  1  «fils  de;»  il  ne  peut 
donc  être  autre  chose  qu'uni  nom  d'homme  l. 

k.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


(Personnage.) 

8 

O 

1 

1 
N 

O 

+ 

YK2     Bas. 
3*T»n     Tiab. 


Ces  deux  noms  sont  déjà  connus, 
5.  Faidherbe.  Kifaâ  Béni  Feredj. 


(  Croissant.  ) 

8    = 
I      8 
O 


YK2     Bas. 
*?2     Soûl. 


Le  mot  ^s  entre  dans  la  formation  du  nom  eth- 
nique Masaesyli,  dont  la  forme  libyque  peut  se  res- 
tituer ainsi  :  *?22D  signifiant  «  fils  de  Soûl  »  comme  le 
fréquent  «  béni  »  des  tribus  arabes. 

6.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


III 

o 

8 

II 

1 

g 

O 

231S     Soubo. 
YKa     Bas. 


1  Le  nom  yKD,si  fréquent  dans  nos  inscriptions,  semble  iden- 
tique au  Bezina  du  Corippus  (Ioh.  vi,  279;  vu,  126).  En  général, 
les  terminaisons  an,  en,  in,  un,  dont  plusieurs  noms  libyques  sont 
affectés  dans  ce  poëme ,  manquent  entièrement  dans  nos  textes  ;  ces 
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yaix .  Dans  les  textes  néo-puniques,  ce  nom  s'écrit 
ordinairement  naw;  en  grec  on  le  trouve  sous  la 
forme  de  ^ovëas,  nom  porté  par  un  général  de  Ma- 
sinissa  (App.  VIII,  70). 

7.  Faidherbe.  Rifan  Béni  Feredj. 


[n]DD^1     Vermima , 
yDinn  1     fils  de  Bibirmas. 
vjKD     Kadi. 


u 

8 

U 

* 

u 

0 

0 
0 

D 

T 

0 

1 

II 

1h 

nDDYi.  Le  n  final  est  restauré  d'après  d'autres 
exemplaires;  on  trouve  aussi  écrit  yDD*n.  Ce  nom 
est  peut-être  identique  à  celui  que  les  auteurs  clas- 
siques mentionnent  sous  la  forme  de  Vermina1. 

YD"D2.  Nom  composé  de  deux  éléments  dont 
chacun  peut  être ,  à  lui  seul ,  un  nom  d'homme. 

nKD .  Il  est  douteux  que  l'on  puisse  le  rapprocher 
du  nom  sémitique  na,  qui  revient  au  numéro  57. 

8.  Faidherbe.  Rifan  Béni  Feredj. 


yD     Mas. 
Y*C     Bas. 


terminaisons  appartiennent  à  ia  prononciation  néo-punique;  on  en 
aura  les  preuves  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

1  Le  nom  Varinnus  du  Corippus  (loh.  iv,  00*4;  vi,  463  et  470) 
est,  à  ce  qu'il  paraît,  une  autre  altération  de  la  forme  indigène 


8 

8 

1 

U 

O 
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yD.  Nom  que  nous  avons  déjà  rencontré  précé- 
demment comme  élément  d'autres  noms  propres. 
En  transcription  latine,  il  s'écrit  Masus.  LeCorippus 
donne  la  forme  Mazena  (Ioh.  iv,  780). 

9.  Faidhebbe.  Ri  fan  Béni  Feredj. 


Y*C    Bas, 

133     Bibir. 


133,  forme  isolée  qui  entre  dans  la  composition 
de  yDl33  au  n°  7 . 


(Personnage.) 

8 

O 

1 

O 

O 

O 

10.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


1 

3 

1f 

X 

X 

X 

* 

tt 

8 

— 

U 

Il 

KISr^XD     Masitkouda, 
nrOJ  ^     fils  de  Naktout, 


îromsD  se  décompose  en  rn^D  et  Ni3 ,  dont  cha- 
cun forme  un  nom  d'homme.  Ce  nom  se  cache  dans 
les  Béni  Maiskoada  d'Ibn  Khaldoun. 

nroa .  Le  premier  terme  -p  s'emploie  aussi  isolé- 
ment ;  le  second  terme  nn  rappelle  le  dieu  égyptien 
Thot,  qui  figure  également  dans  le  nom  phénicien 
nn^ys.  Si  ce  rapprochement  était  fondé,  on  pourrait 
prendre  le  mot  "p  dans  le  sens  de  «engendrer» 
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(comp.  le  terme  égyptien  nek  qui  a  le  même  sens; 
en  copte  WOEXK  signifie  mœchari),  de  sorte  que 
nnD3  signifierait  «engendré  par  Thot»  et  offrirait 
ainsi  une  analogie  avec  le  nom  égyptien  Tutmes 
(Tulmosis),  qui  a  la  même  signification. 

11.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


TID     Matti , 

33  1     fils  de  Bag. 

")D  Mai*. 


TiD  en  transcription  latine  Muttias. 

an,  c'est  le  nom  que  les  auteurs  classiques  trans- 
crivent Bocchus. 

nD  revient  dans  les  inscriptions  néo-puniques  sous 
la  même  forme;  il  entre  aussi  dans  la  composition 
d'autres  noms  d'hommes,  par  exemple  dans  Mas- 
samaras  =  1D2D . 


v\ 

X 

1 

o 

u 

o 

u 

u 

12.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


VKD     Mas , 

■JJ  1     fils  de  iNik. 


ih 

8 

1 

u 

1 

U 

"p,  l'élément  simple  du  nom  composé  nroa,  au 
n°  10.  Dans  le  Gorippus  ce  nom  est  écrit  Nican 
(Ioh.  vi,  429). 
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13.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


= 

tt 

8 

nDiD^     Imanka. 

u 

I 

VN3     Bas. 

N 

O 

tt 

U 

G 

o 

u 

m 

HD3D1.  L'élément  m  revient  dans  les  inscriptions 
néo-puniques  sous  la  forme  de  ga  et  désigne  origi- 
nairement une  divinité. 

14.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


031     Oubam? 
■p  1     fils  de  Bok. 


Dm  se  présente  encore  plus  loin  sous  la  forme 
DM1 ,  mais  on  peut  se  demander  si  le  point  au  milieu 
du  rond  n'a  pas  été  mis  de  trop  par  le  copiste  ou 
par  le  graveur;  dans  ce  cas  on  aurait  k  lire  dit, 
DOIT,  ce  qui  donnerait  une  forme  plus  ou  moins 
abrégée  du  nDD"n ,.  que  nous  avons  rencontré  au  n°  8. 

■p,  forme  peu  différente  de  33  du  n°  1 1,  et  qui  se 
rapproche  encore  davantage  de  la  transcription  la- 
tine Bocchus. 

15.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


Knn     Baroza , 
V»X  1     fils  de  Sil. 


1 

— 

UJ 

* 

o 

g 

o 

II 
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Km,  le  texte  porte  xnn-,  mais  il  y  a  lieu  de  con- 
sidérer le  point  du  second  rond  comme  provenant 
d'une  inadvertance  du  copiste.  C'est  probablement 
Ja  forme  indigène  du  nom  qui  se  présente  en  trans- 
cription latine  sous  la  forme  de  Barosus. 

V>2  ne  paraît  pas  différer  de  *?x  (n°  5). 

16.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


bw     Kisil , 

3m  1     fils  de  Rado. 


— 

* 

III 

8 

C 

A/ 

O 

tt 

II 

hwi.  Ce  terme  forme  le  composé  Mascizel  = 
hwtt'Q  des  inscriptions  latines  de  l'Afrique  septen- 
trionale. 

vu,  forme  masculine  de  nsm  (n°  3). 

17.  Lottin  de  Laval.  Lepsius.  Péninsule  sinaïlique1. 


u 

X 

^^j 

Dl     Roum , 

•I- 

r 

u 

HDIP  1     fils  de  Igouka , 

IM1 

O 

□nS^ri  1     fils  de  Tinghitam 

di,  apparemment  d'origine  phénicienne,  ayant 
la  signification  de  «haut;))  il  est  transcrit  en  grec 


1  Cette  inscription  manque  dans  le  recueil  de  M.  Faidherbe. 
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par  Pofios  dans  Eïpaifios  =  DVn  (pour  dthk)  «  frère 
du  haut.  » 

ror  se  présente  aussi  sous  les  formes  naii»  (n°67) 
et  nDJiy»  (n°  44);  le  premier  élément  rappelle  le  Ja- 
gumus  des  inscriptions  latines  de  l'Afrique. 

Diwn.  Ce  mot,  sauf  la  finale,  a  une  grande  res- 
semblance avec  l'ancienne  appellation  d'Orléans- 
ville,  Tingitii  castra. 

18.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


m 

(Personnage.) 

H 

+    = 

+ 

ï- 

o 

Il      8 

amrna    Batiwao, 

ni3  1     fils  de  Bodit. 
^2     Sil. 


ynvra  paraît  consister  en  deux  éléments  ym-pna  ; 
la  première  partie  représente  visiblement  le  Boutia 
des  inscriptions  latines,  et  probablement  aussi  le 
nom  Bitias,  porté  par  un  chef  de  la  cavalerie  car- 
thaginoise (Sil.  II,  409.  Serv.  ad  Virg.  I,  738).  Sur 
les  différentes  transcriptions  de  ce  nom,  voir  Gese- 
nius,  Monum.  p.  4o3.  L'étymologie  sémitique  pro- 
posée par  ce  savant  est  des  plus  douteuses  ;  ce  nom 
semble  plutôt  être  d'origine  libyque.  La  seconde 
partie,  ym,  peut  ne  pas  être  sans  une  certaine  rela- 
tion avec  le  nom  de  ville  Oea,  qui,  dans  les  légendes 
néo-puniques,  s'écrit  run. 
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ma,  forme  féminine  de  Ni3  Bodo ,  abrégé  de  K*ny 


Abdo. 


11* 

8 

o 

1 

o 

O 

19.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


-p3     Barik. 
Y*C2     Bas. 


-p3  rend  exactement  l'orthographe  phénicienne, 
il  signifie  «béni,  Benoît,  Benedictus;  »  il  se  transcrit 
d'ordinaire  Biric,  Barix. 

20.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


11* 

i 

a 

+ 

□ 

o 

il 

/v 

KnT     Yourta , 
■j")3  1     fils  de  Barik. 


Dans  le  terme  Km\  nous  avons  la  forme  con- 
tractée du  nom  Jugurtha,  ïoyépOas;  les  textes  néo- 
puniques offrent  l'orthographe  jmsp  ou  prmsr».  La 
forme  Hierla,  usitée  dans  les  inscriptions  latines  de 
l'Afrique  septentrionale,  ne  paraît  pas  avoir  d'autre 
origine.  Le  Corippus  a  la  forme  Irtus  (Ioh.  vu,  483). 
Ce  nom  paraît  d'origine  carthaginoise;  il  peut  signi- 
fier aie  dieu  Ta  (Tan)  veille. »  Sur  le  dieu  Ta,  voir 
plus  loin,  p.  ig4. 
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21.  Faidherbe.  Kifan  Béni  Feredj. 


g 

+ 
c 
1 

O 

a 

Ym»     Sagadtis 

"Uia     Birgir. 

8 

o 

yrnsx.  Le  premier  groupe  de  lettres  s'accorde 
avec  le  nom  de  ville  U-zagada  ou  Va-zagada  (Ptol. 
IV,  2).  Le  groupe  yn  se  rencontre  isolé  dans  le 
Corippus,  sous  la  forme  Tizen  (loh.  iv,  99). 

1313,  composé  de  13  et  13;  chacun  de  ces  élé- 
ments revient  dans  les  inscriptions  néo-puniques. 

22.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 

1D12D  Masadkoud, 

yi^D  1  fils  de  Masis. 

[nJDDII  Vermima. 

nTOD  Masiva. 

H1DKD  Makouda. 

1D12D,  forme  secondaire  de  KiDrPXD  (n°  10). 

ysD.  Ce  nom  s'écrit  aussi  ysD  sans  yod  (n08  1 3 1 
eti38). 

J'ai  ajouté  un  trait  à  la  troisième  ligne,  afin 
d'obtenir  le  nom  usuel  nDDir,  une  forme  *?ddii  pa- 
raît improbable. 

mxo,  nom  rendu  en  latin  Massiva (Sali.  Jag.  108). 

niDKD.  On  l'écrit  aussi  îtokd  (n°  70);  les  textes 
néo-puniques  donnent  3H3D. 


= 

X 

8 

^z 

^mm 

— 

tt 

W 

U 

^™ 

C 

D 

8 

u 

n 

11* 

8 

u 

0 

8 

i 

U 

II 

T 

U 

u 
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23.   Reboud.  Kifan  Béni  Feredj 


= 

X 

nKS^ 

Ilisat, 

• 

o 

III 
U 

u 

I 

*?«  1 

fils  de  Bal 

1h 

I 

g 

*DD"n 

ê 

Vermimo. 

8 

o 

O 

— 

U 

T 

II 

* 

mDXD 

Masakra. 

nN^"1,  nom  d'homme  à  terminaison  féminine 
(comparez  ci-dessus,  n°  i8),  il  répond  à  la  forme 
carthaginoise  nfc^y,  qui  est  à  la  fois  nom  d'homme 
et  de.  femme.  (Voir  Carth.  52 ,  a  ;  5g,  et  71,  a.) 
Le  verbe  ttf^,  variante  de  l'hébreu  D*?y,  ybtf,  îVv, 
signifie  «  se  réjouir,  »  d'où  dérive  le  nom  classique 
Elisa,  nvhy,  héb.  no^*,  nr^y,  ns^y  «joyeuse.» 

^3  rend  visiblement  l'ancien  nom  divin  ^ya 
«Bacal,»  qui  est  aussi  nom  d'homme.  On  lit,  par 
exemple ,  *?33  -j^d  ^a1?  «  à  Bacal  roi  de  Byblos.  » 

voom,  variante  de  la  forme  ordinaire  noom. 


24.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj 


VIXIT 

AN 

NIS 

;  viiii 

u 

O 

0 

u 

1h 

0 

0 

T 

U 

î"l"OD     Makra. 
nDDTï     Vermima. 

ana    Birig. 


mn  ne  paraît  pas  différer  de  yn  (nos  ig,  ao). 

8 


ni. 


106  FÉVRIER-MARS  1874. 

m3D.  Ce  nom  revient  dans  les  inscriptions  néo- 
puniques, où  il  est  écrit  îtdd. 

25.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


(  Personnage.  ) 

i 

M. 

rfnm 

Masoulat , 

+ 

A/ 

■ 

^M» 

— 

Kl  KM   1 

fils  deGasava 

• 

II 

1 

8 

U 

— 

nDDTI 

Vermima. 

8 
u 

^ 
u 

u 

o 

T 

Il 

8 
U 

mxo 

Masiva. 

• 

nViSD,  nom  qui  rappelle  les  Masyles  des  géogra- 
phes classiques.  Dans  les  inscriptions  de  l'Afrique 
se  trouvent  les  noms  Masalis  et  Masalus,  qui  se 
rattachent  à  notre  forme  libyque. 

NlN^n.  Nos  textes  montrent  trois  autres  variantes 
d'orthographe  kim  (n°33),  isd  (n°  4o)et  nw  (n°  48). 

26.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


I 

+ 
U 

8 


u 
u 
O 


+ 

O 

G 

I 

C 
8 
II 


K^nDS     Simtila. 
nDDTl     Vermima, 
(?)  niSK1?»  1     fils  de  Saiabirt  (?). 


K^nDS  se  compose  de  m,  qui  figure  aussi  dans 

NsnDX  (3o),  et  de  nVti,  forme  prolongée  de'/n  (44). 

n-aN^x.   Le  texte  porte  ma*nx;  ma  correction 
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s'appuie  sur  l'exemple  du  n°  i  31.  La  première  partie 
K*?2  revienl  isolée  au  n°  46,  la  dernière  partie  rm2 
représente  la  forme  féminine  de  -q,  qui  entre  dans 
la  composition  de  nm  (n°  2  1). 

27.   Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


+ 

u 

t 

zz 

ir 

N 

c 

U 

8 

U 

I 

0 

II 

T 

PDTl     Vermim , 
"DDTSD    1     fils  de  Masadkam- 
nV>     ilat. 


DDni.  La  voyelle  finale  est  supprimée. 

n^DDiSD.  Ce  nom  étrange  se  compose  de  im ,  peu 
différent  de  nsD  (n°  1 2  5),  et  du  mot  nV>D::,  qui  pa- 
raît correspondre  au  phénicien  n^Da  «  récompenses3.  » 

28.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


8 

= 

ynsD 

Mastis. 

•       • 

X 

N 

u 

II 

8 
u 

rnsDD 

Marna  si  va. 

8 

8 

u 

u 

U 

0 

DD-n 

Vermim. 

U 

T 

(?n)i2D 

Masiva? 

1  II  est  toutefois  possible  que  le  premier  élément  soit  identique 
aux  formes  "j^ ,  1"72  et  jng ,  qui  reviennent  plus  loin. 

2  D*)D  est  probablement  devenu  Bruten  dans  le  Corippus  (Ioh.  iv, 
63 1,  etc.). 

3  Une  forme  C  a  malus  =  ^193  se  trouve  dans  le  Corippus  (Ioh.  iv, 
632;  v,  732;  vu,  56g). 

8. 
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ynsD.  Le  premier  élément  2D  est  connu;  le  se- 
cond élément  yn  est  le  même  qui  figure  dans  yrn^s 
(n°2i). 

msDD  est  formé  du  nom  commun  msD,  par  l'ad- 
dition d'un  d  initial.  Le  texte  publié  par  M.  Fai- 
dherbe  porte  mxDD,  je  pense  que  le  texte  original 
avait  la  lettre  H  et  que  le  copiste  l'a  transformée 
en  A/. 

m^D.  La  lecture  de  ce  mot  n'est  pas  certaine,  il 
peut  aussi  être  nViSD,  comme  au  n°  2  5. 


29.  Reboud.  Ri  fan  Béni  Feredj. 


CIVLIV-  S--- 
LVSVET  DONIS 
DONATIS  TORQVI 
BVS  ET  ARMILLIS 
DIMISSVS  ET  INCIVIT 
SVATENELID  FLAM 
PERP.  VIXJ 

H. 


u 

■ 

u 

O 

T 

=: 

O 

G 

tt 

— 

8 

u 

i 

u 

kNN 

I  LXXX 

S. 

E. 

= 

+ 

C 

zz 

ir 

II 

i 

8 

u 

u 

■Zm 

II 

II 

III 

8 

III! 

U 

11* 

Caius  Julius  Sabel-  (  Satui- ) 
lus  veteranus,  donis 
donatis  torqui- 
bus  et  armiïlis , 
dimissus  et  in  civitate 
sua  Tenelid  flamen 
perpetuus.  Vixit  annis  LXXX. 
Hic  situs  est. 

rhWD   1    3m3  Kaho,fflsdeMasoulat. 

»"I"ÎDKD    m^D  Masiva.  Makouda. 

ffiDDll  niDSD  Masacra.  Vermima. 

î"Q3D  Maniba. 
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jmD  représente  le  nom  latin  Caius,  qui  avait  reçu 
droit  de  cité  chez  les  populations  de  l'Afrique ,  tant 
carthaginoises  que  libyennes.  Les  textes  néo-puniques 
offrent  la  forme  w,  notre  exemplaire  donne  la  pro- 
nonciation berbère,  qui  était,  à  ce  qu'il  paraît, 
Kaho1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  *wro 
(n°  io5),  qui  a  une  tout  autre  origine. 

Les  autres  noms  propres  de  cette  inscription  sont 
fous  connus,  à  l'exception  de  nn:D,  dont  l'origine 
est  très-obscure.  Le  texte  de  M.  Faidherbe  a  IIDDOI- 
pour  IIDDOK 

30.  Rebond.  Rifan  Béni  Fereclj. 


(Tête  informe.) 

i 

ni 

8 

o 

1 

u 

O 

8 

KSnDS     Simroa. 
yKD     Bas. 


xsnM  paraît  consister  en  deux  éléments  D2  et 
K2n,  sur  l'étymologie  desquels  on  ne  peut  avancer 
rien  dé  certain,  vu  la  grande  confusion  des  lettres 
du  même  organe  qui  domine  dans  l'orthographe 
libyque. 


1    Le  Corippus  a  conservé  une  prononciation  plus  dure  Ctujgun 
(loh.  vu,  Ai 8). 
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31.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


+ 

^ 

& 

II 

1 

8 

O 

u 

n^ISD     Masoulat. 
Y*C3     Bas. 


Deux  noms  connus. 


32.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


[Y]^D     Masi[s]. 
Y*C     Bas. 


La  restitution  du  premier  nom  n'est  pas  tout  à 
fait  certaine. 


33.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


Xm     Gasava. 

yan    Ba?. 


NUM,  variante  de  nwxd  (n°  2  5). 
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SU.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


(Dessins  divers.) 

S(?)ACTVTIHIMIR 
PVIXITANNOR.VMLXX 


+ 
+ 
1h 


a 
u 
/v 
il 


m    = 


□ 

A/ 
+ 
U 


II 
S 

U 


c 

i 
u 


Nactuti[us]  Himiri 
F[ilius]  vixitannorum  LXX. 
nnDJ     Naktout, 
"ID1    1     fils  de  Imir. 
ïVaTlO     Matibalo. 

niSD     Masiva. 
n-îDXD     Makouda. 


nro: ,  tout  comme  au  n°  i  o ,  ce  témoignage  prouve 
l'inexactitude  de  la  copie  latine  qui  montre  Sactut 
avec  un  5  au  lieu  d'un  n. 

iD'» ,  en  transcription  latine  Himir,  Yh  est  superflue. 
Ce  nom  figure  dans  le  n°  1  9  des  inscriptions  néo- 
puniques (I,  pi.  a3),  où  il  a  été  méconnu  par 
M.  Levy;  ce  savant  lit  : 


ara  ï  pa? 

-D"1  p  naanxay 
...  ï  an 

et  traduit  :  cette  pierre  a  été  érigée  à  celui  qui  som- 
meille ici,  à  Ensedebed,  fils  de  Iomrac  et . . .  (Dieser 
Stein  wurde  errichtet  dem  hier  Schlummernden 
Ensadebed,  Sohne  Jomra's  u.  .  .).  En  lisant  Iomra, 
le  traducteur  a  sans  doute  pensé  à  an  av  «mauvais 
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jour,»  mais  il  est  plus  naturel  de*  réunir  ensemble 
.  .  .«is?,  lequel  groupe,  complété  par  un  x,  donne  le 
mot  Niy ,  qui  est  l'expression  néo-punique  correspon- 
dant au  latin  vixit.  Ajoutons  en  passant  que  le  bon 
sens  exige  deux  autres  modifications  dans  la  lecture 
de  ce  texte;  la  première  modification  concerne  le 
mot  jet»»"!1?,  qu'il  faut  ponctuer  }ç;r6»  et  non  pas 
Î^D1?»  comme  le  veut  M.  Levy.  }t^  «vieux»  s'em- 
ploie en  hébreu  en  parlant  de  choses;  en  phénicien, 
au  contraire,  il  se  disait  aussi  des  personnes;  avec 
cette  supposition  on  écarte  la  locution  ampoulée 
et  choquante  «ce  sommeillant,))  que  la  tournure 
que  M.  Levy  lui  a  donnée  (celui  qui  sommeille  ici) 
ne  peut  pas  adoucir.  L'autre  modification  concerne 
le  nom  propre  du  défunt,  qu'il  faut  lire  -ny  iBjyîn; 
l'homme  portait  deux  noms.  La  forme  is^ïn  répond 
à  un  ancien  ixsîn  «  le  dieu  Sed  prête  l'oreille,  »  com- 
parable au  nom  hébreu  wïïx  «Iahvé  prête  l'oreille.  » 
Le  tout  doit  être  compris  ainsi  : 

N3tû    î    py     Cette  pierre  a  été  érigée 
"Tfi  TEPH1?     au  vieillard  Az- 

I    r  t  -  : 

"D^  p  12V  15»?     ansed  cAbd,  fils  de  Imi- 
.  .  .  [^]iy    *1      r;  il  a  vécu.  .  . 

y^aTD,  visiblement  composé  de^nD,  qui  figure 
au  n°  i  î,  et  de  n^n,  qui  revient  dans  Melit.  5,6, 
sous  la  forme  *6a.  (Voir  Levy,  Phôn.  Stad.  II, 
p.  106.)  Une  forme  féminine  de  ce  mot  paraît  faire 
partie  du  nom  néo-punique  manxba^B.  4,  a). 
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35.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


}D3N     Annaman , 
r\bv   1     fils  de  Olat. 


;d:n  paraît  défiguré  d'un  ancien  prun  «grâce  du 
dieu  Hamraon1.  » 

nbv  peut  répondre  à  un  nom  phénicien  n*?N,  en 
hébreu  nhx.  On  peut  en  rapprocher  le  Alantas  du 
Gorippus  (Ioh.  vu,  5g3). 

36.  Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


Il 

1 
o 

III 
O 

III 
5 

Sitilra,  fils  de 
Soura. 

X 

A/ 

II 
8 

A/ 
G 

yrrra 

Birho. 

8 

an^mx.  Le  premier  élément,  ^rPX  ,  fait  penser  au 
nom  de  ville  Suihul,  qui  paraît  dériver  du  verbe 
hl)W  «planter;»  si  ce  rapprochement  était  fondé, 
notre  nom  propre  signifierait  :  «  plante  du  dieu  Ra.  » 

anis  se  retrouve  dans  les  textes  néo-puniques, 
écrit  *mx;  c'est  l'hébreu  rmx  «figure.»  Les  inscrip- 
tions latines  offrent  Sur  as  et  Sura. 


1   Sur  le  dieu  JDDi  voir  mes  Mélanges  d'épigraphie  et  d'archéo- 
logie sémitiques,  S  5. 
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ynTa.  Très-probablement  le  même  nom  que  le 
Boroeia  des  inscriptions  latines. 

37.   Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


III 

= 

— 

^^ 

III 

III 

c 

o 

o 

/v 

N 

II 

o 
1 

rw:mx    Ariboa, 

ynT    1     fils  de  ladho. 
}2H     Ron. 


nwiN.  Nom  d'origine  inconnu;  toutefois,  il  paraît 
se  rapprocher  du  nom  numidique  Arabion  (App. 
Civ.  IV,  54  sqq.). 

ynT  se  présente  dans  les  inscriptions  latines  sous 
deux  formes  :  ladius  et  Iadia. 

pn,  s'écrit  aussi  p  (n08  1 45,  î  53). 

38.   Reboud.  Kifan  Béni  Feredj. 


X 

o 

8 

z 

u 

II 

Rasaiat , 
fils  de  Masis 

•    • 

rhm.   Ëtymologie  et   prononciation  sont  incer- 
taines. 

y*2D,  comme  au  n°  22.  Il  rappelle  le  nom  de  tribu 
hnsissen  (Msisna). 
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39.  Rebood.  Kifan  Béni  Feredj. 
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CASRES 

Casrens- 

IS  HON 

is  Hon- 

ORATVS 

oratus 

VIXITIK 

vixitSS» 

+ 

1     /v     1 

+     8      C 

NriNî"  Zata, 
"mXD   ï     fils  de  Masit 

1      U     1r 
UJ     II 

K1D     Kouda. 

xnxî  s'accorde  apparemment  avec  Zetha,  ZéîOa, 
nom  d  un  promontoire  ;  le  dernier  terme  an  paraît 
être  l'appellation  d'une  divinité  qui  se  présente  sous 
une  forme  presque  identique  nû  ,  dans  plusieurs  ins- 
criptions néo-puniques  et  carthaginoises. 

kO.  Bosc.   Kifan  Béni  Feredj. 


(  Personnage.  ) 

T  8 
8  I 
11*     O 


1X3     Kasav. 
YX3     Bas. 


13D,  variante  de  X123  (n°  33). 
k\.  Bosc.  Kifan  Béni  Feredj. 


(  Personnage.  ) 

U 

O 


8 

I 

O 


yK2     Bas. 
D313     Gargoum. 
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DF2  se  rapproche  du  nom  de  ville  Carcoma ,  en 
Mauritanie. 

42.  Bosc.  Kifan  Béni  Feredj. 


(Personnage.) 

1h  8 
8  I 
A/     O 


"ISP      lasouk. 
yX3     Bas. 


■pp  est  à  coup  sûr  abrégé  de  aras** ,  transcrit  en 
latin  Iasacta,  dans  une  inscription  néo-punique. 

43.  Bosc.  Kifan  Béni  Feredj. 


(  Personnage.  ) 


Y»    Bas. 

H2     Sa. 


O     8      8 


ris  se  rencontre  dans  les  inscriptions  néo-puniques, 
sous  la  forme  xu>  comme  nom  d'homme  et  de  dieu. 

44.  Bosc.  Kifan  Béni  Feredj. 


(  Personnage.  ) 

[R]AVAE 

HUVIX 

EMvixit 

ANXXXX 

annis  XXXX. 

III    T 

o  ir 
11*  - 

mi     Rava. 
flNMlIP     Igounka 

8     II 
U      h 

* 

T 

o 

}HD2D     Masakro 
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ni").  On  trouve  aussi  l'orthographe  *»n  (n°  1 3 1 ). 
Ce  nom  paraît  avoir  figuré  dans  le  texte  latin  placé 
au-dessus,  où  Ton  devrait  lire  [RjAVAE1. 

nNDJ)3\  La  voyelle  finale  est  exprimée  par  deux 
lettres  quiescentes  n*t,  une  seule  aurait  suffi. 

2TD2D,  variante  peu  différente  de  la  forme  com- 
mune maso. 

45.  Bosc.  Ri  fan  Béni  Feredj. 


yD     Ma? , 
IV    1     filsdelnid, 
m    1     fils  de  Ra. 


13"».  L'étymologie  de  ce  nom  n'est  pas  claire, 
m,  forme  isolée  du  second  élément  des  noms, 
tels  que  maso ,  N^ms ,  etc. 


1 

c 

— 

— 

8 

o 

A/ 

U 

II 

II 

1 

46.  Bosc.  Kifan  Béni  Feredj. 


1 

8 

Khx 

Sila. 

— 

| 

8 

O 

Y«3 

Bas. 

• 

xhv*  Peut-être  faut-il  rattacher  à  cette  forme  li- 
byque  les  noms  de  villes:  Sala,  Sili,  Zelis,  Zilis, 
Zilla  y  Zella ,  propres  à  la  Libye. 


1  Le  Corippus  offre  la  forme  Roffas  (Joh.  iv,  933). 
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47.  Bosc.  Kifan  Béni  Feredj. 


□D31     Ubamim. 
, . .  K     A 

~\m     Masik. 


□Dm.  Voir  la  remarque  au  n°  1 1\. 

"]3îD  est  rendu  par  Masacus  dans  les  inscriptions 
latines.  C'est  apparemment  le  prototype  du  nom  na- 
tional de  toutes  les  populations  berbères  :  Mazigh. 


48.  Faidherbe.  Oued  Mekkouz. 


/ 

MM 

7— 

u  -S- 

u 

0 

C 

II 

1 

nD     Mat, 
DI^D    1     fils  de  Kasava. 
nDTlN     Adirma. 


no  ne  paraît  pas  être  différent  de  tid  (n°  n)1. 

rmra,  variante  orthographique  de  mxa  (n°33). 

nDTiK.  Ce  terme  se  présente  chez  les  auteurs 
classiques,  sous  la  forme  Adryma,  comme  nom  de 
localité. 


C'est  le  Manias  du  Coripptis  (loli.  vu ,  4  1  1). 
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49.   Faidhebbe.  Oued  Mekkouz. 
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C 

1 

III 

o 

K13K     Abra, 

o 

c 

c 

1 

2H2    1     filsdeSado 

o 

8 

1 

1 

i 

1 

II 

1 

1 

D71KN     Adirma. 

x-dn  se  décompose  visiblement  K")+3N,  il  signi- 
fie peut-être  «Ra  est  père.  » 

sns.  On  rencontre  aussi  l'orthographe  m  (n°  54), 
et  dyikk,  même  nom  que  nDTiK  du  numéro  pré- 
cédent. 

50.   Faidherbe.  Oued  Mekkouz. 


1 

8 

D 

1 

8 

□ 

8 

U 

VK2     Bas. 
N1XXD     Massira. 


*OS2D.  Dans  les  inscriptions  néo-puniques ,  ce  nom 
libyque  se  présenle  sous  la  forme  prpXD(Néo-p.  7,  3). 


51 .  Faidhebbe.  Oued  Mekkouz. 


O 
I 

O 
X 
8 
u 


u 

O 

3 
l 


■WTOXD     Massirar, 
n. .  .n   1     fils  de  T.  .  .t. 
D1TN     Adirma. 
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"lînxBD.  Le  dernier  élément  -)N12  rappelle  le  nom 
Surer,  encore  en  usage  chez  les  Kabyles. 

52.  Faidherbe.  Oued  Mekkouz. 


8     =    = 
=    +     8 

Z    te     | 


y^D*»     Iamiis 

...m    

HXÎK     Azasa. 


y1?^  accuse  une  origine  phénicienne:  yteî  «in- 
tercesseur, »  analogue  à  "-j^Çi. 

Le  second  nom,  détruit  au  commencement,  ne 
peut  pas  se  restituer  avec  certitude. 

nsîN.  C'est,  à  coup  sûr,  la  forme  indigène  du 
nom  kvdais,  porté  par  un  chef  militaire  de  Masi- 
nissa  (Appien,  VIII,  70). 

53.  Faidherbe.  Oued  Mekkouz. 


Y*C3     Bas. 
NT!»     Sarava. 


Kns  s  écrit  aussi  ns  (n°  1 5  1  ). 
54.  Faidherbe.  Oued  Mekkouz. 


yX3     Bas. 
?  m      Sadav 
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La  lecture  du  deuxième  nom  n'est  pas  certaine1; 
la  partie  inférieure  du  caractère  n  paraissant  en- 
dommagée sur  la  pierre,  il  peut  avoir  été  un  □; 
dans  ce  cas,  le  nom  devrait  être  lu  nx,  et  consti- 
tuerait une  simple  variante  de  ans  du  numéro 
précédent. 

55.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


(Personnage.) 

— 

8 

III 

• 

c 

+ 

c 

c 

* 

i 

o 

c 

ir 

I 
II 

u 

*?OKD     Kaddal, 
ymN   1     fils  de  Arddis. 
yn^D     Madito. 


Vins  peut  dériver  du  verbe  hiXK),  egdel  «chas- 
ser. »  Il  rappelle  des  noms  propres  tels  que  Gaetuli 
(peuple),  Gadulus  (homme),  Gudula  (femme),  etc. 
Je  ne  pense  pas  que  ces  noms  représentent  des  dé- 
rivés du  hl3  sémitique,  mot  qui  n'est  pas  encore 
constaté  dans  les  textes  phéniciens2. 

yTnN.  Nous  rencontrerons  ce  nom  au  n°  jl\. 

ymD,  variante  de  nmD  du  n°  62. 


1  La  forme  *nx  est  néanmoins  garantie  par  le  Sidafen  du  Co- 
rippus  (Ioh.  iv,  914). 

1  Le  nom  Gantai,  cité  dans  le  Corippus  (Ioh.  iv,  642),  découle 
très-probablement  de  la  forme  indigène  SlîO»  Kaddal. 


m. 
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56.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


(  Personnage.  ) 

8 

VjN3     Kaddal 

C       1 
1      D 

YN3     Bas. 

Deux  noms  connus. 

57.   Reboud.  Oued  Mekkouz. 


Z     8 

3     I 


VU     Gaddi. 
VK3     Bas. 


na.  Nom  sémitique  très -ancien;  il  dérive  de  ia 
ufortune.  » 

58.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


yan    Bas. 

riD''     loumma. 


nD"»  s'accorde  parfaitement   avec  le   lumma  des 
textes  latins. 

59.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


T 

8 

VI3     Kadou 

3 

i 

ir 

o 

yX3     Bas. 
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nD  paraît  appartenir  à  la  même  racine  que  na, 
maigre  les  différences  d'orthographe. 

60.  Rebodd.  Oued  Mekkouz. 


"Oï     Zagi. 
yX3     Bas. 


•»;t  est  peut-être  à  rapprocher  de  l'expression  sé- 
mitique 3T  «  coquille.  » 

61.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


A/ 

8 

r 

1 

LU 

□ 

8    1 
G     8 


Y»     Bas. 
tfVlB     Sadia. 


xbis.  Je  n'ai  rien  à  conjecturer  sur  l'étymologie 
de  ce  nom. 

62.  Rebodd.  Oued  Mekkouz. 


» x 

U 


nana    Natka. 

nnnD     Madita. 


rona.  Le  dernier  élément  no  revient  dans  les  ins- 
criptions néo-puniques  sous  la  forme  nj  et  m.  L'élé- 
ment na  est  connu  du  Corippus,  qui  l'écrit  Nathun 
(Ioh.  vi,  4*3). 


9- 
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nmiD.  La  première  moitié  de  ce  nom  s'accorde 
avec  l'élément  Mada,  qui  forme  quelques  noms  de 
villes  africaines  :  Mada  (siège  épiscopal  dans  la  Nu- 
midie),  Madaarus  (ville  de  Numidie,  patrie  d'Appu- 
leius),  Mediccarara  ou  Medagara  (en  Zengit.).  Le 
mot  nn  est  un  nom  de  divinité.  (Voir  au  n°  3g.) 

G3.   Reboud.  Oued  Mekkouz. 


1 

_ _ 

NSfe     Balsa. 

1 

8 

+ 
O 

r 

T 

ma     Gart. 

O 

u 

•1K1D     Midea 

Le  nom  NsVn  a  l'apparence  d'être  altéré  d'un  pro- 
totype phénicien  *t&%î?3n,  dont  le  nom  hébreu  xwz 
semble  être  une  contraction  déterminée  par  la  chute 
du  lamed.  Le  même  nom  s'écrit  dans  les  textes  néo- 
puniques ]vwhvi. 

ma,  forme  féminine  de  ia.  (Voir  au  n°  i  î  a1.) 
hkid  rappelle  involontairement  le  nom  de  ville 
Midia  ou  Médéa. 

64.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


(  Personnage.  ) 

ND^N 

Aima. 

1            1     X 

^n 

Til. 

u   =   O   u 
N    X    T    O 

xnn 

Toura , 

1           X    II 

■  noi  i 

fils  de  Ramat 

1  La  forme  Gardius  du  Corippus  (lob.  iv,  779)   semble  altérée 

de  nia. 
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nd^n  est  peut-être  identique  au  nom  écrit  îindn 
aun°i88. 

*?n.  Origine  et  signification  douteuses.  C'est  Je  Tilin 
du  Corippus  (Ioh.  vi,  /128). 

*nin  représente  probablement  le  nom  phénicien 
anan,  le  Sovpû  des  fragments  de  Sanchonia- 
ton  l. 

non.  Nom  abstrait  de  m  «haut;»  il  forme  plu- 
sieurs noms  de  ville  (par  exemple  nçn,  en  Judée,  et 
Ramitha  ou  Ramatha,  l'ancien  nom  de  Laodicée); 
comme  nom  d'homme,  il  revient  dans  les  textes 
néo-puniques,  dans  prenD")  (B.  7,  3). 

65.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


1 

0 

0 

3 

— 

1 

8 

8 

II 

"H     Gad , 
"D1?^  1     fils  de  Sisilbar. 


"O.  C'est  la  forme  inaltérée  du  sémitique  12  «for- 
tune ,  »  qui  sert  aussi  de  nom  propre. 

On  pourrait  peut-être  regarder  le  nom  étrange 
nn^x  comme  altéré  d'un  prototype  phénicien  ^y^nœ 
«plante  de  Bacal;»  cette  formation  serait  ainsi  pa- 
rallèle à  celle  de  în^rps  du  n°  36. 


1  ÎOND  [Qovpco)  signifie  «forme.»  Le  parèdre  de  ce  dieu  phé- 
nicien est  appelé  par  Sanchoniaton  2oupfxov6r?Ad s ,  c'est-à-dire 
^^"D^S  «  figure  de  Ba'al.  » 
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66.  Rebocd.  Oued  Mekkouz. 


VO .  ZMI 

1  VXX  III 

fejD 

Mankil , 

+      8     * 
u    -     - 
O     II     u 

fils  de  Nas , 

•  * 

fils  de  Roumtila 

T 

hzm  se  prête  à  diverses  explications  dont  aucune 
ne  satisfait  complètement. 

ya  représente,  à  ce  qu'il  paraît,  le  terme  sémi- 
tique de  y  a  «  fleur.  » 

N^nDi  paraît  composé  de  m  (n°  17)  et  de  K*?n, 
variante  de  *?n  (n°  64).  On  peut  cependant  décom- 
poser ce  nom  en  .nDi  (n°  64)  et  k1?,  élément  qui 
apparaît  au  n°  166. 

67.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


nrPlD  Madita. 

i13ir  Igouka. 

N31  Ouba. 

TIK  Aour. 


rcir  contracté  de  rc:ir»(ii°  44). 

Km  rappelle  le  nom  de  rivière  Ubus  (auj.  Sey- 
bouse). 

*iik  peut  présenter  la  contraction  d'un  ancien  "QN 
ou  122?  qui  apparaît  dans  le  nom  néo-punique  nn»- 


— 

— 

+ 

ir 

z 

U 

m 

i    0 

□    H 

T      I 

I 
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(D.  8).  Le  nom  Aor  est  mentionné  dans  le  Corippus 
(Ioh.  u,  5o). 

68.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


i2n 

T 

o 

+ 

j^ 

i 

1 

u 

o 

1 

O 

8 

ir 

1 

8 

+ 

I 

u 

u 

I 

n)1  K1XÏD     Massira  Rava, 
DX1DD  1     Cls  de  Takadat. 
nDTlKK     Adirma. 


nn  *njttflD.  Deux  noms  suffisamment  connus. 

nxiDn.  Ce  nom  montre  une  formation  toute  ber- 
bère qui  consiste  dans  l'addition  de  la  lettre  n  aux 
deux  bouts  du  radical  pour  designer  à  la  fois  le 
genre  féminin  et  le  diminutif.  Les  Touaregs  em- 
ploient encore  ce  nom  qu'ils  prononcent  Takeddit. 
(Han.  Gr.  tant.  p.  3i.) 

nDTiNN.  L'aleph  redoublé  comme  au  n°  (xg. 

69.  Reboud.  Oued  Mekkouz. 


1 

III 

1 

8 

u 

+ 

11* 

o     i 

11* 

O 

3    ! 

8 

u 

i 

* 

II 

1        ! 

KriD^      lasouktu , 
XSD1D  1     fils  de  Mariksa. 
ntmKK     Adirma. 


NTOir .  C'est  cette  forme  libyque  qui  est  repré- 
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sentée  en  latin  par  Iasucta,  tandis  que  le  texte  pu- 
nique écrit  jyroœiP  (Néo-p.  lix,  i  ;  lxviii,  2).  L'or- 
thographe jyrQXi^ ,  offerte  par  un  autre  texte  néo- 
punique (lxvi,  2),  se  rapproche  davantage  de  la 
forme  indigène.  Peut-être  la  physionomie  primitive 
de  ce  nom  est-elle  KriDD"»  «Ta  protège»  (voy.  "po). 
Dans  le  terme  nwid,  on  observe  encore  le  nom 
divin  N21  =  XV  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; 
l'élément  -pD  paraît  apocope  de  *pXD,  le  tout  signi- 
fierait ainsi  :  «Sa  prolonge  (la  vie).»  On  peut  aussi 
penser  à  -pyo  et  traduire  «Sa  dispose.»  L'ortho- 
graphe si  distincte  de  notre  texte  suggère  l'idée  qu'il 
faut  lire  xviixv  le  nom  néo-punique  qu'on  lit  com- 
munément NurnyD  (B.  xm,  3;  xv,  3;  xxnr,  3).  On 
sait  combien ,  dans  l'écriture  néo-punique,  les  lettres 
1  et  d  se  ressemblent1. 

70.   Reboud.  Oued  Makkouz. 


1 

O 

III 

+ 

III 

s 

8 

^™" 

U 

C 

U 

III 

ll[ 

1l> 

* 

O 

II 

I 

S 

3 

8 

U 

II 

II 

U 

Y*  sis, 

KJtfltyX  1  fils  de  Simhoa , 

JD11  fils  de  Dibo. 

"îflD  3HBD  Massivo.  Matar. 

3H3KD  Makouda. 


ys  répond  au  Sisa  ou  Sossias  des  inscriptions  la- 
tines de  l'Afrique  septentrionale. 


1   Le  nom  Merasgan,  donné  par  le  Corippus  (loh.  îv,  860),  pa 
raît  altéré  de  notre  NSD*")E» 
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KynD^  paraît  être  une  altération  du  nom  cartha- 
ginois nnDœ  «joie.» 

m  étymologie  inconnue. 

yiSD  écrit  avec  la  finale  sT  comme  ymiD  pour 
nmD. 

nnc,  comparez  le  nom  Methres  porté  par  un  roi 
de  Tyr  (Serv.  adAen.  I,  3/iy). 

71.  Reboud.  Oued  Makkouz. 


N23K  Absa , 

NSX^  1  fils  de  Hissa. 

rOTIX  Aoudiba. 

niXD  Masiva. 


Nsnx  «  Sa  est  père,  »  analogue  à  N*nN  (n°  ^9).  Il  pa- 
raît que  notre  terme  est  la  source  latinisée  de  Hiemp- 
sal,  en  grec  ïdptyas  =  N??Nn ,  forme  analogue  à  celle 
de  ïepûifxêalos  =■  biDDTn . 

KSS1?'' .  La  terminaison  ns  est  encore  ici  le  nom 
divin;  le  tout  peut  signifier  «Sa  intercède  ou  calme 
(y^);»  l'orthographe  néo-punique  offre  ^whw1. 

nmK.  Ce  nom  paraît  signifier  «Diba  est  père 
(ik  =  dk)));  dans  ce  cas  Diba  serait  un  nom  de  di- 
vinité, le  même  que  sm  (7°)-  I'  se  Peut  pourtant 
que  la  forme  mw  présente  l'altération  du  nom 
phénicien  V^may  «serviteur  de  Bacal.  » 

72.  Illisible. 

1  Le  Corippus  transcrit  Ilasan  (loh.  iv,  8 /i 4  ) ♦ 


(  Personnage.  ) 

1 

1 

8 

S 

^^ 

^^ 

O 

X 

Ô 

ÏÏ 

1 

— 

3 

S 

N 

H 

U 

II 

1 
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73.   Reboud.  Oued  Makkouz. 


(  Perso 

image.  ) 

+ 

m 

o 

o 

o 

+ 

i 

8 

— 

U 

8 

^^ 

ii 

A 

u 

O 

Â/ 

n-QN1?^  1  D«V     loum,  fils  de  Silabirt. 
y-iriSD  nn     Riga  Masatro. 


Dm  paraît  être  une  simple  variante  de  riD1»  (n°  58). 

m3*62  comme  au  n°  26. 

nn  rappelle  le  nom  Ricoce  porté  par  un  suffète 
dç  Carthage  de  l'époque  romaine  (monnaie  de 
Carthage);  le  nom  entier  s'écrivait  probablement 

rranm . 

snn^D,  nom  composé  de  nsD  (ia5)  et  du  nom 
divin  sn,  Ra,  le  dieu  Soleil  des  Egyptiens. 

1k.  Rebocd.  Oued  Mekkouz. 


NADDHSENCOTVZA 

'  N.ADDHS.EN.COTVZA- 

NIS+IRB 

.  MISICTRI  VIX 

NIS  TRIB  {unus)  MISICTRI  VIX(IT) 

ANN1S  XX.HSE 

annis  XX.  H(ic)  s(itus)  e(st). 

8       1 

U 

y-mK     Arddis, 

C     III 

U 

K  .  y3  1     fils  de  Gaoa. 

O     A 
1       II 

O 

T 

nDDTI     Vermima. 

ÉTUDES  BERBEKES.  131 

y-inx,  même  nom  qu'au  n°  55,  dont  la  transcrip- 
tion latine  ADDHS  est  une  contraction. 

x .  ya .  C'est  probablement  une  forme  secondaire 
de  Ksna  (n°  95). 

75.  Faidherbe.  Merniéri. 


mxn     Taseddit. 


+ 

8 

3 

1 

8 

□ 

+ 

yK3     Bas. 


rnxn  dérive  de  12  (n°  1 27  ),  par  l'addition  d'un  n 
au  commencement  et  à  la  lin,  formation  analogue 
à  celle  de  n*nDn  (n°  68). 

76.  Faidhebbe.  Merméri. 


[?i]W     Iasav[?]. 
yîO     Bas. 


[?ï|3P.  La  restitution  proposée  n'est  pas  certaine, 
car  le  terme  y^  est  à  lui  seul  un  nom  propre  (voir 
aun^)1. 

77.  Faidherbe.  Merméri. 


y«3     Bas. 
?TXX     Sasad? 


Il, 

8 

8 

1 

A/ 

O 

8 

3 

1 

8 

O 

8 

1   La  forme  }^p  parait  ne  pas  différer  du  îsatjuas  du  (îorippus 
(loh.  iv,  862;  vi,  o83). 
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Les  deux  premières  lettres  du  second  nom  ne 
sont  pas  certaines. 

78.  Faidherbe.  Mermeri. 


[?-]]!r     fas[ouk?] 


Nom  effacé  en  grande  partie, 
79.  Faidherbe.  Aïn  el  Hafra. 


y«n    Bas. 


s 

— 

c 

1 

»^ 

^ 

o 

— 

c 

ihl     Dalad, 


iVi,  forme  très-obscure. 
80.  Faidherbe.  Aïn  el  Hafra. 


yan    Bas. 

(?■))  IH     Ad  (ar?). 


(?n)  in .  Si  la  dernière  lettre   était  certaine ,  on 
pourrait  rapprocher  ce  nom  du  terme  sémitique 

nn  ou  tin. 

81.  Faidherbe.  Aïn  el  Hafra. 


Y*?2î*t     Azasalas, 
. . . XD  1     fils  de  Mas 


8 

8 

8 

U 

UJ 

II 

1 
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y^îN .  Les  lettres  tk  paraissent  constituer  le  même 
élément  que  dans  n^TK  (n°  52)  *;  le  dernier  élément 
y1?^  est  nouveau;  se  rattache-t-il  au  terme  sémi- 
tique vhv? 

. .  .2D.  La  fin  de  ce  nom  est  effacée. 

82.  Faidherbe.  Aïn  el  Hafra. 


yi^K     Aldis. 
y^îN     Azaso. 
YX3     Bas. 


y-f^X,  nom  d'origine  obscure2. 
ysnv,  variante  de  hsîn  (n°  5  a  ). 

83.  Letourneux.  Aïn  el  Hafra. 


CHINIDÏG.. 

Chinidig[i« 

LMISICTRI 

l]Misictri   [filius] 

TRIBV.MISI 

CRIT.VIX. 

AN  XXXX 

=      + 
V      1      = 

tribu  [nus]  Misi- 
ctri  vixpt] 
aofnis]  XXXX. 

^l[:]D     Kinidigil, 

C     111     8 
-     U     LU 

iF    »    i 

D3ÎD  1     fils  de  Mizigt 
nSîK     Azasa. 

1  ÏN  revient  dans  le  Corippus  comme  un  nom  isolé  et  sous  la 
forme  Âsan  (loh.  vi,  43o). 

2  Notre  yi^N   est,  sans  aucun  doute,  le  Altisun  du  Corippus 
loh.  vi,  h&b). 
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*?;n[y|D.  Le  a  est  restitué  d'après  le  texte  latin,  qui 
est  distinct  au  commencement;  la  fin  de  ce  nom  est 
au  contraire  plus  claire  dans  le  texte  Hbyque,  à 
l'aide  duquel  on  restitue  le  texte  latin,  qui  est  en- 
dommagé en  cet  endroit. 

DJîD.  Le  texte  latin  fait  voir  que  ce  mot,  transcrit 
Misictrius,  était  nom  d'homme  et  nom  de  ville. 


o 

— 

8   ir 

8 

mi    i 

III 

-   c 

LU 

I    II 

II 

84.  Illisible. 


85.  Faidherbe.  Mohammed  ben  Resgui. 


yn3N     Anas, 
1DH1  1     fils  de  Dakar, 
nS^T  1     fils  de  Zosa. 


yruK  rappelle  le  nom  Awœos  qu'Hérodote  attribue 
à  un  personnage  de  Sjdon  (VII,  98);  sa  forme  pri- 
mitive paraît  être  EfaK. 

■ONT,  origine  et  signification  incertaines.    * 
ns^î  paraît  être  la  forme  indigène  du  nom  numi- 
dique  transcrit  en  latin  Sossius. 

86.  Faidherbe.  Mohammed  ben  Resgui. 


riKIN     Adea. 
*?DJDN     Amenkil. 


1 

11* 

1 

1 

u 

1 

n&ciK.  La  composition  de  ce  nom  n'est  pas  claire 
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^iDN  se  décompose  peut-être  en  *?d:  -(-  dx  ,  le 
premier  figure  dans  quelques  autres  noms  comme 

mwDK  (n°  1 68),  Amsaga  «  fleuve l.  » 

87.  Faidherbe.  Mohammed  ben  Resgui. 


= 

3 

1l> 

1 

1 

u 

* 

W 

l 

+ 

i 

•  = 

n 

W 

II 

il* 

II 

8 

1 

i 

U 

u 

u 

0 

NÎ1D  Maouza , 
mDK  1     fils  de  Àkedit. 

HSTN  Azasa. 

niDND  mSD  v  Masiva.  Makouda. 


KT1D  est  peut-être  composé  de  nï-f-iD.  Au  n°  98 
1D  seul  figure  comme  nom  d'homme;  l'élément  NT 
pourrait  bien  n'être  qu'une  variante  de  ns. 

didn  représente,  à  ce  qui!  paraît,  un  modèle 
phénicien  max,  faisceau  dont  la  forme  masculine 
entre  dans  le  nom  propre  Agdibil  (Gesen.  M.  469). 

Les  aulres  noms  sont  connus. 

88.  Letodrneux.  Mohammed  ben  Resgui. 


rVPDJ     Noumida. 
~DPD     Mizami- 


.DJ     nat. 


(  2  personnages.  ) 

U 

+ 

m^ 

LU 

— 

3 

Z 

* 

U 

u 

^^ 

1   On  peut  aussi  y  voir  la  composition  JDX  et  73;  ce  dernier  élé- 
ment serait  ainsi  lo  nom  d'un  dieu. 
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Je  considère  n:orD  comme  un  seul  nom  qui  ap- 
partient à  l'un  des  personnages  représentés  en  haut. 

nTDJ  s  accorde  parfaitement  avec  la  transcription 
latine  Numida  qui  figure  sur  l'inscription  de  Khre- 
missa  (Revue  arch.  XII,  p.  648).  Ce  nom  est  la  source 
de  l'appellation  de  la  Numidie. 

89.  Bosc.  Mohammed  ben  Resgui. 


III 

1 

LU 

yjHN     Azaso, 

g 

O 

c 

NT  1     fils  de  Ira. 

LU 

z 

c 

1 

II 

m     Dadaz. 

NT  est  peut-être  la  forme  masculine  du  nom  de 
ville  Irath  dans  la  Mauritanie  césarienne. 
m  revient  aussi  sous  la  forme  dti  (n°  ia3). 

90.  Bosc.  Enchir  el  Rsir. 


u 

« 

LU 

+ 

8 

1 

O 

QïrUï     Zantizam. 
Y*C     Bas. 

LU 

oiruî,  nom  apparemment  composé,  sur  la  nature 
duquel  je  m'abstiens  de  toute  conjecture. 

91.  Bosc.  Enchir  el  Rsir. 


Il 

C 
8 


c 
I 
II 


Vl1?*     Selidiou , 
VIN  1     fils  de  Adad. 
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Je  ne  doute  point  que  dans  rnbs  nous  n'ayons  la 
forme  primitive  du  nom  écrit  Selidiu  dans  la  traduc- 
tion latine  du  n°  69  des  inscriptions  néo-puniques. 
Les  textes  sémitiques  offrent  les  formes  lon1?^, 
Kn^w  et  N'n'jœ.  La  signification  de  ce  mot  m'est 
inconnue. 

vin  répond  visiblement  au  terme  sémitique  nin 
ou  vin,  qui  est  un  nom  d'homme  et  de  dieu  (ASgjSos 
P<xari\sv$  S-ewv,  Philon  Bybl.  Orelli,  p.  3 1\). 

« 

92.  Modgel.  Monechma. 

^3  Gavou. 

#112  Souva. 

TinN  Aour. 

3nDm  Iasab. 

113.  Voyez  la  remarque  au  n°  95. 
NV)2,  variante  de  jms  (n°  6).  On  peut  la  comparer 
avec  le  nom  propre  écrit  en  latin  Sa/a. 
lime,  simple  variante  de  tix  (^67). 
anDiT,  forme  très-problématique. 

93.  Modgel. 

L'inscription  n'offre  que  quelques  lettres  éparses 
et  négligemment  tracées. 

94.  Mougel.  Oled-Zaïd. 


□ 

1 

D 

^J 

M      T 

j. 

n 

Il   II 

== 

™™ 

h    X 

1 

A/ 

n 

8       s 


3H*     Sado. 


sns,  variante  de  m(n°  49). 


III.  to 
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95.  Modgel.  Fedj  el  Haout. 


— 

II 

Il 

U 

A 

JJJ 

8 

u 

8 

III 

U 

8 

U 

II 

U 

II 

u 

A 

n  1 2DD  Mamasi  va , 

ODS  1  fils  de  Samem. 

132DD  Mamasgav. 

îWa  Gavoa. 


msoD,  formé  de  mxD  par  l'addition  d'un  o  initial. 

DDS  peut  être  rapproché  du  terme  phénicien 
dw  v(cieux.  » 

UBDD.  Le  D  initial  est  ajouté  à  une  forme  WSD, 
qui  présente  le  nom  classique  Masgaba ,  fils  de  Ma- 
sinissa  (Liv.  XLV,  i3,  i4).  Ce  nom  se  rend  dans 
les  inscriptions  néo-puniques  par  ]vmyd  (Néo-p.  78). 
•    nsna  s'écrit  aussi  rms  (n°  1  o5). 

96.  Mougel.  Coudiat  el  Botoum. 


+ 

8 
1 

1 

II 
III 

YX3     Bas. 
riN1»D    Movat. 

O 

U 

rxi»D  a  l'apparence  d'être  la  forme  féminine  de 

«  (n°  98). 

97.  Mougel.  Coudiat  el  Boloum. 


ySD:     Namsis. 

yn    Rous. 


8 

8 

8 

U 

II 

— 

O 

8     8 

-    Z 

II 

U     II 

U 
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ysD:,  dérivation  obscure. 

yn  peut  se  réduire  à  une  forme  phénicienne  wi 
(hébr.  vm,  tête),  qui  fonctionne  souvent  comme 
nom  propre. 

98.  Mougel.  Coudiat  el  Botoum. 


y^D     Manas , 
y»  1     fils  de  Js. 
1D     Maou. 


y^D.  Ce  terme  entre  à  coup  sûr  dans  ia  forma- 
tion de  Mavd<T<Ttj$,  l'ami  de  Juba  (  App.  Civ.  IV,  54), 
qui  est  à  restituer  nssjD . 

yi  s'écrit  aussi  13P  (n°  170);  ce  mot  se  combine 
avec  les  noms  divins  xn  et  ns,  d'où  km\  et  Issa 
dans  un  texte  iatin. 

1D,  origine  incertaine. 

99.  Dabolles.  Djebel-Thala. 


NySS     Sasoa. 
y*P     Ras. 


nyxs .  L'origine  de  ce  nom  m'est  inconnue. 

y*n  revient  encore  dans  les  nM  118,  121  et  1  2  2  ; 

cependant  on  peut  se  demander  si  dans  la  lettre  O 

le  point  n'a  pas  été  omis  par  les  copistes;  la  leçon 

authentique  serait  ainsi  yK3. 

10. 


1 

III 

8 

8 

1 

8 

O 
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100.  Darolles.  Djebel-Thala 


= 

o 

II 

*^™ 

— 

z 

u 

•  z 

g 

U 

o 
1 

II 

u 

inD^KD     Marmar, 
"b  Vw  1     fils  de  Masil  L- 
lV»     ilou. 


"inDiXD  rappelle  sans  effort  le  nom  ethnique  Mar- 
maridae  (Pline,  H.  N.  V,  33,  39).  Le  général  libyen 
vaincu  par  le  Pharaon  Merenptah  s'appelait  Mar- 
muria  (Rougé). 

V*BD  s'accorde  avec  les  noms  d'homme  Masulis, 
Maso  las  des  inscriptions  latines  de  l'Afrique  septen- 
trionale ,  ainsi  qu'avec  le  nom  ethnique  des  Masyles. 

i^1?.  D'après  Hésychius,  l'eau  se  disait  en  libyen 
XAu;  ce  mot  peut  bien  se  cacher  dans  le  nom  de 
Lilybaeum,  ville  fondée  par  les  Phéniciens  en  Si- 
cile ,  car  la  principale  population  des  colonies  phé- 
niciennes était  presque  toujours  composée  de  Li- 
byens émigrés  de  l'Afrique. 

101.  Dréan.  Ziiïe  des  Iles. 


1 

22 

— 

III 

u 

8 

H 

II 

III 

O 

1 

— 

r 

C 

1f> 

U 

m*13D     Magrava. 
N   ]B*:P3     Kinosin.  A- 
HD1  NI     da,  fils  de  Ma. 


• 

nnao .  On  pourrait  regarder  ce  nom  comme  le 
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prototype  de  Migirpa  (Gès.  Mon.  p.  i  $5);  je  préfère 
cependant  y  voir  deux  noms  dont  le  premier  yo  est 
certainement  le  même  que  celui  que  les  textes  latins 
écrivent  Magas;  l'autre  nom  n*n  est  connu  (n°  kk). 

pyrD .  Au  n°  1 49  se  trouve  une  forme  ]Xd:pd ,  la- 
quelle paraît  différente  de  la  nôtre.  Une  profonde 
obscurité  enveloppe  l'origine  et  la  composition  de 
ce  nom.  De  prime  abord  on  incline  à  voir  dans  pa  le 
correspondant  du  p  phénicien ,  qui  paraît  avoir  été 
le  nom  d'une  divinité;  dune  autre  part  un  nom  jdj 
apparaît  au  n°i  l\2 ,  qui  ne  semble  pas  être  différent 
de  l'élément  pjtf  de  notre  nom  ;  il  est  donc  probable 
qu'il  faut  séparer  ainsi  psa-f"^  •  Je  croîs  qu'on  peut 
rapprocher  de  ce  terme  libyque  le  nom  Cynasyn ,  qui 
se  trouve  dans  une  inscription  latine  (Ges.  Mon. 
p.  £06). 

NiK  est  peu  différent  de  nanx  (n°  86). 

nD  paraît  être  le  même  nom  que  1D  (n°  98). 


102.  Baxu.  Djebel  meid. 


Q    (  Person- 
U      nage0 

I 

(Petit  personnage.)  (Petit  personnage.) 

U  I 

n 


~^DND     Mamar- 


KD 


sa. 


KDnDKD  dérive  d'un  nom  noiDK  par  l'addition  d'un 
D  initial  (comp.  n°  95).  Le  dernier  nom  est  composé 
de  idk  et  du  nom  divin  ND=N2. 
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103.  Manche.  Djebel  meid. 


(  Personnage.  ) 

m 
u  +  + 
n    u    O 

*     8     11* 

O     8      8 

n    u     u 


DD'HD     Sarisam, 
DDSX  1     fils  de  Sismat. 
2m"OBD     Maskarto. 


oono.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rapprocher 
ce  nom  de  l'expression  sémitique  ono  (pi.  o^ono) 
«  eunuque.  » 

nD22  est  peut-être  composé  de  ys  et  nD,  deux 
noms  propres  connus. 

*masD  répond  très-probablement  à  une  forme 
phénicienne  NmDDD  «  souvenir  (=  *oïd)  du  dieu  Ta.  » 
Le  terme  iddd  figure  aussi  dans  le  nom  propre  "ODD^;i 
.  (M.  n,  6). 

104.  Manche.  Djebel  meid. 


ulll 

8 

III 

O 

U 

X 

8 

ir 

U 
H 

III 

• 

X 

8 

III 

II 

u 

8 

~ 

■yD2D  yD  1  y  2     Sis,  fils  de  Mas.  Masimo- 
yîtt  yn     ho.  Nos, 
ÎTOXE  1     fils  de  Masakro. 


ys  comme  au  n°  70. 
yD,  nom  souvent  répété. 
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yrwDBD.  On  observe  la  préformante  d  ajoutée  au 
nom  mm*  peu  différent  de  Kncs  (n°  70). 
yjtt,  variante  de  yj  (n°  66). 
iroSD  écrit  comme  au  n°  44. 


105.  De  Salles.  Ouled  Dris. 


MHZ     Sedsou, 
HiHD  1     fils  de  Kavoa. 


ixi*  se  réduit  peut-être  à  deux  éléments  :  1* 
(n°  127)  et  iï  =  kn*  (n°  92)  \ 

nsna  représente  une  prononciation  peu  différente 
de  roui  (n°  95). 


106.  De  Salles.  Ouled  Dris. 


Il 

D 

1f 

"^™ 

8 

c 

II 

T 

II 

U 

"HD     Mavou , 
1  iTHDX  1     fiIsdeSoukourda,fHsde.. 


11D  ne  semble  pas  différer  de  id  (n°  98). 
ïttd*.  C'est  ainsi  que  je  crois  réunir  les  lettres 
éparses.  Ce  nom  offre  visiblement  la  forme  la  plus 

1   Notre  ISIS  peut  avoir  produit  le  Sidisan  du  Corippus  (loh. 

îv,  637). 
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simple  du  nom  nriDSD,  qui  nous  fournira  i  occasion 
de  faire  une  remarque  au  numéro  suivant l. 

107.  De  Salles.  Souk  ahras. 


m  1 D  SD  Masonkrada . 
121  1  fils  de  Dabar. 
rWOD     Makkoa. 


— 

c 

— 

o 

o 

III 

ir 

o 

• 

8 

c 

K 

u 

II 

U 

rrnDSD  formé  de  rmax  du  numéro  précédent  au 
moyen  de  la  préformante  o.  C'est  certainement  ce 
nom  qui  figure  chez  Sallustè  sous  la  forme  Massu- 
grada  [Jag.  i  08). 

lYi  répond  sans  aucun  doute  à  Dabar,  donné  par 
le  même  auteur  comme  nom  d'un  Numide  (Sali. 
Jug.  108). 

rWDD  peut  avoir  une  affinité  avec  le  nom  d'homme 
écrit  Maceas  dans  les  inscriptions  latines  de  l'Afrique 
septentrionale. 

108.  De  Salles.  Souk  ahras. 


yilH     Arddis.  Dis, 
yn  yD   1     fils  de  Mas. 
rWOD     Makkoa 


8 

n^8 

— 

3 

8 

III 

O 

u 

• 

1 

III 

11* 

u 

1  Dans  miDX»  1©  dernier  composant  m  revient  isolé  dans  la 
suite;  l'élément  im  apparaît  à  son  tour  comme  un  nom  propre  dans 
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y-nx  semble  contracté  de  ymN. 

i ,  je  suppose  la  lettre  =  altérée  de  =  .  Le  nom 
propre  est  yD;  le  mot  yn,  écrit  en  petites  lettres, 
paraît  provenir  d'une  autre  main. 

rwDD,  le  même  nom  qu'au  numéro  précédent. 

109.  De  Salles.  Souk  auras. 


"121     Vasou. 


121  rappelle  le  nom  de  montagne  Vuxua  dans  le 
Zeugis.  Il  ne  paraît  pas  différent  de  yi  (n°  î  5o). 


o 

o 

1 

1 

o 

zz 

z 

8 

110.  De  Salles   Souk  ahras. 


(1i)KT     lba(r). 
a*A*     Salab, 


ixy.  La  dernière  lettre  n'a  pas  la  forme  ordinaire 
du  n  et  elle  ne  paraît  pas  primitive  dans  cet  endroit. 
On  pourrait  peut-être  regarder  la  forme  w  comme 
rendant  les  noms  numidiques  Iba  ou  luba. 

atfbx  rappelle  aussitôt  Zalapa,  nom  de  ville  du 
Byzacium. 


le  Corippus,  où  il  est  transcrit  tantôt  Suceur  (loh.  vu,  610  et  6i5), 
tantôt  Sucrus  (loh.  vu,  6o4). 
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111.  De  Salles.  Souk  ahras. 


aVjD     MiHib, 


ihbiï  paraît  concorder  avec  Mileum  ou  Milevum , 
nom  d'une  ville  de  la  Mauritanie. 

1 12.  De  Salles.  Souk  ahras. 


o 

O 

1 

+ 

ralIN     Aoudiba. 

c 

H 

1 

z 
g 

"13    Ger, 

1 

U 
II 

KP'XD  1     fils  de  Masita. 

imïN,  comme  au  n°  y  i . 

-)3,  nom  irès-fréquent  dans  les  inscriptions  car- 
thaginoises. 

KJVJflD,  composé  de  ^d  (n°  32)  et  du  nom  divin 

an. 

113.  Barghé.  Souk  ahras. 


— . 

~ 

— 

im 

Masiv. 

T 

8 

O 

m 

nmi  i 

fils  de  Gabarna. 

u 

o 
r 

H 
U 

rmv 

Mavoa. 

u 
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IXD,  forme  contractée  de  rmrD. 

nma.  La  formation  de  ce  nom  se  prête  à  plu- 
sieurs combinaisons  dont  aucune  ne  satisfait  en- 
tièrement. 

nsnD,  variante  de  tjd  (n°  1 06). 

114.  B arche.  Souk  ahras. 

Cette  copie  ne  me  paraît  pas  mériter  une  con- 
fiance absolue;  elle  est,  si  je  ne  me  trompe,  une 
mauvaise  reproduction  du  n°  108. 


115.  Bahché.  Souk  ahras. 


=   0    1 

1 

c         c 

+ 

H             1 

A* 

1 

8 

U 

llll 
1 

•o 

—  00  ~~ 

WTXD  N")  Ra-Masai-Ta. 

N"ÎN  Ada. 

?n3TIK  Àoudeba? 

lïl?  nK3  Ka.  Vasou. 


xrPSD  an .  Les  trois  éléments  an ,  ^D ,  xn  qui  com- 
posent ce  nom  propre  sont  tous  connus. 

anx,  variante  de  nanac  (n°  86). 

nmat,  le  3  paraît  avoir  été  tout  d'abord  oublié 
par  le  graveur  et  ajouté  après,  au-dessus  de  la  ligne. 

nao,  le  n  est  placé  plus  haut,  natD  ou  hd  semble 
représenter  \e  ao  des  textes  néo-puniques,  qui  est  à 
la  fois  un  nom  d'homme  et  un  nom  de  dieu. 

iltt  le  même  nom  qu'au  n°  109. 
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1 16.  De  Salles.  Khamissa. 


u 

m 

II 
1 

A/ 

+ 
z 
o 

g 
fil 

D1Xm3     Gadadyaoum. 

yrm    Raïto. 

X 

i 

nni?nK     Atoar. 

r 

■ 

owna.  Le  dernier  élément  dw  est  peut-être 
assimilable  à  dit  (n°  73);  tu  est  d'une  origine  dou- 
teuse; il  est  probablement  identique  au  tûû'O  des 
textes  néo-puniques. 

Le  non)  yrrn  ne  paraît  pas  cacher  le  nom  divin  xn. 

-inynK,  forme  très-énigmatique. 

117.  De  Vigneral.  Méazilat. 


Wr> 

Ralval 

Il 

X 

c 

u 

0 

nDN 

Amat. 

0 

1 

1 

ntt 

Ard. 

Ces  trois  noms  ne  sont  pas  tout  à  fait  sûrs;  la 
copie  laisse  beaucoup  à  désirer  *. 


1  La  forme  DDK  paraît  cependant  avoir  produit  le  Amantus  du 
Gorippus  (Ioh.  vu,  485). 
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118.  De  Vigneral.  Méazilat. 


1 

8 

NSn     Tesa 

X 

1 

+ 

O 

yNI     Ras. 

K2n  =  l«o  signifie  en  kabyle  «foie»  et  convient 
bien  à  un  nom  propre. 
yxi.  Voyez  au  n°  99. 

1 19.  De  Vigneral.  Tarf. 


0 

JTCÎ 

Ziso. 

• 

X 

0 
II 

yxa 
(?)  ira  i 

Bas, 

fils  de  Butur 

y^î  peut  bien  n'être  qu'une  simple  variante  de 
K*22(n°99). 

im .  Cette  forme  ne  me  paraît  pas  tout  à  fait 
certaine,  j'incline  à  lire  O+O  ira,  qui  se  rattache- 
rail,  peut-être  au  nom  écrit  Butura  dans  les  inscrip- 
tions numido-latines. 


120.  Grellois.  Guelma. 


g 

g 

g 

— 

u 

u 

u 

g 

u 

yD  Mas. 

yD  Mas. 

yD  Mas. 

HXD  Masa. 


• 
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H2D  est,  à  ce  quil  paraît,  le  même  nom  que 

VNSD  (n°  125). 

121.  Grellois.  Gueîma. 


o 

8 

13D 

Makar 

\r 

1 

u 

O 

yx") 

Ras. 

■)DD  rappelle  Màlxrjpts,  nom  de  l'Hercule  libyen 
(Pausan.  X",  17).  Il  faut  peut-être  le  considérer 
comme  contracté  de  mp  ")*?&  uMelqart,»  le  dieu 
tutélaire  de  Tyr. 


122.  Grellois.  Guelma. 


0 

8 

"ÎDD     Makar 

11* 

1 

u 

O 

Y*n     Ras. 

Q'est  apparemment  la  même  inscription  que  la 
précédente. 


123.  Grellois.  Guelma. 


8 

O 

n 

8 

O 

c 

O 

c 

— 

Y*    sis. 

"133     Bibir, 
DTï  1     fils  de  Dides. 


ys  comme  au  n°  70. 

naa .  C'est  ainsi  que  je  lis  ( OOO) ,  au  lieu  de  *m , 
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qui  est  une  forme  impossible.  iaa  s  est  déjà  ren- 
contré au  n°  9. 

on,  peu  différent  de  m  (n°  89). 

124.  Grellois.  Guelma. 


Il 

c 

0 

V 

1 

a 

U 

II 

0 

0 

")D*13     Narsar, 
telJNI  "I     fils  de  Ra-Gursii. 


1D13  se  rapproche  visiblement  de  Narzales,  nom 
d'un  martyr  (voy.  Ges.  Mon.  p.  lx  12). 

*?Dn;na.  Dans  le  second  composant,  nous  avons 
à  coup  sûr  la  forme  indigène  du  nom  divin  écrit 
Gurzil  dans  le  poëme  du  Corippus  ;  sa  'composition 
avec  m  l'Hélios  égyptien  lui  fait  supposer  un  carac- 
tère solaire. 


125.  Grellois. 


z 

+   Il 

III 

8 

8     8 

I 

U 

U    1h 

8 

u 

U 

U 

^SDD  Masaï. 

nSD  Masat. 

122D  Maksou. 

2N2D  Masao. 


^D  se  trouvé  déjà  aux  n08  32  et  80. 

nSD,  peu  différent  de  rPSD  dans  jnsn^SD  (n05  10 
et  39).  Il  répond  à  MauradQrjs ,  nom  d'un  dynaste 
numide  cité  par  Appien  (VIII,  A3)1. 


1  Le  nom  fl^D  est  transcrit  dans  le  Corippus  par  Mestan  (loh.  iv, 
9»9  et99°)- 
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12DD.  Dans  ce  nonqi  nous  avons  évidemment  la 
forme  indigène  de  la  tribu  des  MdÇues,  citée  par 
Hérodote;  l'apparition  de  cette  forme,  toute  sem- 
blable à  celle  de  l'auteur  grec ,  rend  désormais  plus 
que  douteuse  l'identification  que  plusieurs  égypto- 
logues  ont  essayé  d'établir  entre  les  Masavasa  des 
monuments  égyptiens  et  les  Maxyes  d'Hérodote. 

yNBD  ne  diffère  peut-être  pas  de  nso  (n°  120). 

126.  Poulle.  Msila.  é 

D77     Lalim , 
jn*?  1     fils  de  Latag. 

ton    Tigii. 

PDT1     Roumat. 

1K     Ar. 
1DD     Mamar. 

Cette  inscription  apparaît  dans  le  recueil  de 
M.  Faidherbe  dans  le  sens  de  la  longueur;  je  crois 
que  la  lecture  doit  en  être  faite  dans  le  sens  de  la 
largeur. 

oV?  répond  probablement  au  nom  propre  écrit 
Lailim  dans  les  textes  numido-latins. 

an1? .  L'origine  de  ce  nom  est  très- obscure. 

ton  correspond  très-vraisemblablement  à  T171X 
\as,  le  second  nom  de  Hanno  (App.  VIII,  8a). 

nDn  est  le  même  nom  que  non  (n°  64),  ou  bien 
composé  de  n  (pour  rrn  (n°  44)  et  no  (n°  48). 

ik  est  peut-être  le  même  que  le  Arts  des  auteurs 
classiques  (Ges.  Mon.  p.  l\o\). 
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iDD  ne  paraît  guère  différer  de  idkd  (n°  102). 
127.  Poulle.  Sétif. 


n 

n 

II 

n 

on 

Rons. 

1 

T 
□ 

DD  i  Wn 

Ragil ,  fils  rlc  Sis. 

3 

na 

Gad. 

V 

□ 

L'inscription  est  imprimée  à  l'envers  dans  le  re- 
cueil de  M.  Faidherbe.  Je  n'ai  pas  transcrit  les  ca- 
ractères ajoutés  par  une  autre  main  au-dessus  de 
l'inscription  et  dont  la  copie  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer; j'ai  aussi  omis  les  quelques  traits  qui  se 
trouvent  à  gauche  de  la  dernière  ligne. 

on  est  à  coup  sûr  une  variante  de  yn  (n°  97). 

dd,  variante  orthographique  de  yx  (n°  70,  elc). 

11  comme  au  n°  65. 


128.  Poulle.  Abd-el-nour. 


152     Sed. 


IX,  le  célèbre  dieu  phénicien  et  égyptien  (écrit  St 
dans  les  textes  hiéroglyphiques  ) ,  le  AXievs  de  la  cos- 
mogonie de  Sanchoniaton  ;  il  forme  souvent  des 
noms  propres  :  "ima,  Jims.;  dans  nos  inscriptions 
on  trouve  le  composé  mis  (n°  io5). 


m. 


1 1 
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— 

O 

tt 

z 

8 

o 

— 

II 

129.  Paulle.  Sélif. 

Ce  numéro  contient  seulement  quelques  carac- 
tères irrégulièrement  gravés. 

130.  Grenade.  Aumale. 


pX3     Naskin  t 
T3  1     fils  de  Bir. 


pX3  paraît  composé  de  ya  et  de  p;  ce  dernier 
élément  se  trouve  aussi  dans  hrm  (n°  84). 

T3  peut  se  réduire  au  nom  propre  sémitique  n*3 

ou  nxa. 

131.  Grenade.  Auroale." 


>n  Ravai , 

33m  1  fils  de  Vatigib. 

121  Dabar. 

yXD  Masis. 


*»n  se  rapproche  visiblement  de  mi  (n°  44). 

33m.  La  préformante  i  se  trouve  dans  Va-Zagada 
ou  Uzagada  (Ges.  Mon.  p.  429);  le  composant  33n 
rappelle  Thigiba  une  localité  dans  le  Byzacium 
(ibid.  p.  4a8). 

•m,  comme  au  n°  107. 

ysD,  formé  de  yx  par  l'addition  d'un  D . 


□ 

z 

r 

D 

8 

T 

+ 

□ 

8 

D 

11 
11 

3 

U 
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132.  Aucapitaine.  Abîzar. 


_ 

OH/V 

II 

o 

^™ 

1h 

X 

U 

o 

o 

(?)  iTO     Bavaï?  (Ravaï). 
JT1JDD     Makanraoun. 
(?)¥?!:»     Bab,filsdeLal(?). 


"»13 ,  le  point  du  O  est  peut-être  inexact,  on  aurait 
ainsi  «ni  comme  au  numéro  précédenl. 

piJDD,  composé,  nous  le  pensons,  de  pD,  qui  re- 
présente la  prononciation  numidique  du  nom  phé- 
nicien Mago,  Mdyœv,  et  de  jr>,  apparemment  une 
variante  de  p  (n°  i  45). 

y?i33,  le  i  n'est  pas  tout  à  fait  certain;  s'il  Tétait, 
on  pourrait  traduire  :  Bah  fils  de  Lai.  A  33  on  com- 
parerait convenablement  le  nom  >33  de  l'inscription 
de  Thougga;  l'autre  nom,  Lai,  se  trouve  dans  les 
inscriptions  numido-latines  sous  la  forme  de  Lala. 

133.  Letodrnedx.  Cheffia. 


yN3     Bas. 
Wl     Via. 


K"n  correspond  très-probablement  au  nom  écrit 

103  dans  une  inscription  néo-punique,  et  qui  se 

trouve  aussi  au  n°  i  g  A. 

1 1 . 
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134.  Sabataud.  Metidja. 


_ 

+ 

O 

III 

u 

111 

1 

A/ 

• 

+ 

o 

II 

+ 

A/ 

U 

V 

c 

V 

V 

II 

V 

m:»  Git. 

NIDa  Gumra, 

pT13  1  filsdeGawidran. 

nVÎ3  ma  Gadat.  Nazot. 


rpa .  Dans  les  textes  latins  de  l'Afrique  on  ren- 
contre un  nom  Gitteus;  comparez  aussi  le  nom  Gytte 
porté  par  une  ville  fondée  par  Hannon. 

KiDa  L'élément  Da  se  trouve  dans  le  nom  eth- 
nique Gammiy  Gummitanus  (Ges.  Mon.  p.  &23)1. 

pTïa.  De  ce  complexe,  le  dernier  élément  p  est 
seul  connu. 

ma,  forme  féminine  de  la.  Peut-être  faut-il  lire 
kvma  en  prenant  le  point  pour  un  aleph. 

m*tt ,  origine  très-obscure. 

135.  Wolp.  Isser  de  Test. 


TIÎP  Nni3     Gadta.  lati, 
D133  1     fils  deNabaram. 


nom 


1  J'incline  maintenant  à  voir  dans  notre  K")D3  le  prototype  du 
libyque  que  le  Corippus  écrit  Cambrus  (Joh.  iv,  976  et  977). 
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Kma.  Voyez  au  numéro  précédent. 

tiîo,  prononciation  peu  différente  de  Iadia,  qui  se 
rencontre  dans  les  inscriptions  latines. 

orna.  Le  nom  propre  Nabar  ou  Nabra  n'est  pas 
rare  dans  les  textes  latins  de  la  Numidie  ;  le  d  final 
peut  être  abrégé  de  dn,  connu  par  nos  inscriptions. 

136.  Ro&ey.  Ouled  Fayed. 


+ 

II 

o 

— 

II 

u 

O 

II 

V 

III 

3 

m 

+ 

X 

+ 
o 

1 

II 
III 

u 

V 

3 

II 

llll 

V 

V 

rDDJT  Xtm  Gâta.  Danambat? 
pin  D")  1  fils  de  Rit.  Touran. 
113K1   ma  Gaho,filsdeAgivu. 
y:D3  Gamno. 


naDan  composé  des  plus  obscurs.  On  est  tenté 
de  lire  mon  en  considérant  les  lettres  IU  comme 
défigurées  de  |||. 

rn,  est-ce  une  contraction  de  amn,  qui  figure  au 


n°  1 1 


6? 


pin .  Il  est  difficile  de  décider  si  cette  forme  est 
identique  à  min,  que  nous  avons  rencontré  au  n°  64 l. 

ama  écrit  de  la  même  façon  qu'au  n°  29;  c'est  le 
nom  latin  Gains  berbérisé. 

naK.  Si  les  trois  points  suivants  étaient  primitifs, 

1  Le  groupe  de  lettres  qui  forme  la  ligne  2  peut  aussi  se  décom- 
poser de  la  manière  suivante:  p  1  nn*)  1  «fils  de  Ritat,  fils  de 
Ran  ;  »  fini  serait  la  forme  féminine  de  UNI  ( n*  1 , 6) ,  l'autre  nom 
p  est  connu. 
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il  faudrait  lire  iuy ,  orthographe  qui  ne  change  rien 
au  fond.  Nous  avons  ici  le  représentant  du  nom 
libyque  Aggiva  «  siège  épiscopal.  » 
JUD3.  J'ignore  l'origine  de  ce  nom. 

137.  Falbe.  Tunisie. 


_- 

o 

= 

II 

z 

O 

z 

8 

1 

o 

U 

I 

u 

II 

1 

^™ 

JV1DJ     Nimerioun , 
*^2D  1     fil»  de  Masir. 
rDK1K     Aoudiba? 


jTnDJ,  la  première  partie  correspond  au  nom 
ISimmira  ou  Nammiras  des  inscriptions  latines. 

■PSD  probablement  identique  au  nom  écrit  en 
néo-punique  prpxD  (voy.  au  n°  5o  ). 

tokik,  forme  apparemment  inexacte,  je  suppose 
qu'il  y  avait  primitivement  HIOriH — ,  nailK  comme 
au  n°  y  i ,  etc. 

138.  Falbe.  Tunisie. 


POSE     Masibba', 
ym  1     fils  de  Masis. 


naxo  présente  une  forme  moins  défigurée  que  le 
nwïï  Masiva  ordinaire;  elle  correspond  à  Mazippa, 
nom  d'un  chef  maure  (Tacit.  Ann.  II,  52). 

ySD ,  le  même  nom  qu'au  n°  1 3 1 . 


— 

8 

o 

8 

8 

U 

U 

II 

ETUDES  BERBERES. 


159 


139.  Poolle.  Collection  Reboud. 


= 

T 

— 

O 

U 

1 

O 

u 

8 

c 

r 

III 

1 

o 

II 

1 

1 

o 

— 

1 

c 

Il 

DJ"DT     Dabargoum  , 
mi  K5ttnJ  1     fils  de  Navosa.  Rava. 
nDTIKN     Adirma. 


D313T  .  La  première  partie  de  ce  composé ,  "m , 
forme  à  elle  seule  un  nom  propre  (voy.  au  n°  i  07); 
la  seconde  partie,  aa,  a  déjà  été  observée  dans  le 
nom  ïod:i  (n°  i34). 

Kxyu .  L'origine  de  l'élément  yu  ne  peut  pas  être 
fixée  avec  certitude,  la  syllabe  finale  kx  est  apparem- 
ment le  nom  divin  connu l. 

Les  deux  autres  noms  sont  également  connus. 

140.  Collection  Reboud. 


zz 

zz 

1 

X 

III 

X 

8 

0 

B 

U 

U 

z 

II 

1 
1 

kiw    l?ta, 
DTOD  1     fils  de  Masiva. 
iUDIKM     Adiboa. 


KnîP,  évidemment  composé  de  y»  (n08  76  et  78 
et  du  nom  divin  xn . 


Le  Corippus  cite  Navusi  montana  (loh.  11,  1/16). 
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nsoiNN.  Je  ne  saurais,  pour  le  moment,  identifier 
cette  forme  ni  avec  rmiK  (n°yi,  etc.),  ni  avec  ym 
(n°  70).  Peut-être  manque-t-il  un  trait  horizontal  au 
second  — ,  de  sorte  qu'il  faudrait  lire  nymtf. 

141.  Collection  Reboud. 


VIXIT  A 

N. 

XXII 

H 

.s. 

E- 

n 

■ 

X 

MM 

u 

X 

1l> 

00 

zz 

— 

"~- 

n 

D 

D^nDDJ     Nafmatines, 

r6l     fiHe  de 

^1     Ranlvoul. 


d:ddd:.  Suivant  toute  probabilité  à  décomposer 
ainsi  :  *p,  nom  d'agent  du  verbe  af«  laisser,  quitter, 
abandonner,»  dd,  mot  signifiant  «mari»  (voir  la 
remarque  au  nom  n^DD*»  n°i),  joint  au  suffixe  pos- 
sessif de  la  troisième  personne  du  singulier  dj;  ines 
«  son  ;  ))  le  tout  veul  dire  «  quittant  son  mari.  »  Cette 
forme  a  une  grande  analogie  avec  le  nom  de  femme 
hébreu  ntf  N  naît?  signifiant  «  quittée  par  son  mari  » 
(IChr.11*  18). 

nVi  a  fille;  »  c'est  le  féminin  de  1  «  fils,  »  contracté 
de  *?ï  (vpy.  n°  1).  Ce  mot  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
le  sexe  du  défunt,  que  le  texte  latin  ne  détermine  pas. 

hm.  Le  premier  élément  p  est  déjà  connu1. 


1  On  peut  regarder  le  Erancun  du  Corippus  comme  une  légère 
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142.  Collection  Reboud. 


-   Il 

1 

III 

— 

ZZ 

u 

+ 

mmm 

(î)K1^n     Tilova? 
K3D3     Nasina. 


Ktt^n,  la  dernière  lettre  est  incertaine,  à  cause  de 
son  éloignement  du  groupe  principal1;  le  compo- 
sant ^n  s  est  présenté  isolé  au  n°  6/i. 

K3d:  est  peut-être  identique  à  l'élément  jayj  que 
nous  avons  "rencontré  dans  le  complexe  jxyrD 
(n°  101  ). 

143.  Collection  Reboud. 


1 

III 

iND-in 

Tirmag 

1 

II 

ir 

u 

8 

u 

»1SD 

Masivo. 

o 

+ 

U 

1» 

Mak. 

3KDin .  Le  dernier  composant  jnd  correspond  vi- 
siblement au  Magus  des  textes  numido-latins2. 

"|D  répond  au  nom  numidique  Mecus,  et  peut- 
être  aussi  au  nom  de  Mw^3. 

modification  de  la  forme  libyque  7231  Rankoul  ;  comparez  les  formes 
secondaires  ^J^l  et  "I1?")' 

1  L'exactitude  de  notre  forme  est  confirmée  par  le  Corippus,  qui 
cite  un  nom  propre- Tiiifan  (Ioh.  iv,  910). 

2  Le  premier  élément  de  ce  nom ,  *)fl ,  rappelle  le  7  or  du  Corippus 
(loh.  iv,  989). 

■"*  Malgré  l'exactitude  de  chaque  nom  pris  à  part,  je  ne  peux  pas 
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144.  Collection  Reboud. 


IZ1 

tt 

X 

u 

— 

8 

D 

D 

* 

C 

II 

II 

1 

nD"HN     Adirma, 
rW  1     fils  delsat, 
•fn  1     filsdeRalk(Balk?) 


hdtik.  Le  texte  imprimé  porte  IIDOn=(nDTtt), 
je  suppose  que  la  première  lettre  a  un  trait  de  trop; 
le  nom  nDiiN  a  été  souvent  constaté  dans  nos  ins- 
criptions. 

ns\  forme  féminine  de  y»  (n°  76,  etc.).  Elle  rap- 
pelle involontairement  le  nom  Izatha,  appartenant 
à  une  ville  de  la  Mauritanie  césarienne. 

-|V">.  Est-ce  une  contraction  de  Wn  (n°  1  27)? 

145.  Collection  Reboud. 


p     Ran. 

anm    ftta 

TnKK     Arded? 


c 

1 

c 

X 

D 

-    X 

1 

D    A* 

1 

■* 

p ,  variante  de  pn  (n°  37). 

NPm  .  L'élément  ry»  entre  aussi  dans  la  formation 

du  nom  nsrp  (n°  1 62  ) *. 

m'empêcher  de  soupçonner  que  cette  inscription  ne  soit  en  réalité 
que  le  duplicata  moins  réussi  du  n°  1 79. 

1  Le  Corippus  mentionne  un  nom  propre  Iten,  qui  n'est  autre  que 
notre  Km1»- 
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niKK .  Cette  forme  peut  bien  être  une  abrévia- 
tion de  ymK  (n08  55  et  74  ) ,  l'aleph  est  paragogique 
comme  dans  nDTiMK  (n°  68,  etc.). 

1 46.  Collection  Reboud. 

Je  considère  cette  inscription  comme  identique 
à  celle  du  n°  i48,  mais  encore  moins  exactement 
copiée  que  celle-ci. 

147.  Collection  Reboud. 


p     Dan , 

Nnn'»  1     fils  de  Itta. 

bDTl     Radmal. 


1 

— 

X 

— 

X 

U 

z 

c 

3 

II 

a 

p  correspond  au  nom  hébreu  jt  Dan. 
Nnm  écrit  de  la  même  manière  qu'au  n°  î  45 
*?D*n.  L'origine  de  ce  nom  n'est  pas  claire l. 

148.  Collection  Reboud. 


nD-IK     Ad(ir?)ma, 
NPS^  1     fils  delsta. 
7vDs     Ioumlal. 


1 

^^ 

X 

— 

u 

8 

zz~ 

3 

N 

u 

1 

II 

Z 

HD1K.  U«  nom  pareil  n'est  pas  impossible;  ce- 
pendant, on  peut  se  demander  s'il  ne  manque  pas 


1  Voir  au  n°  i53. 
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la  lettre  O  après  le  i ,  de  sorte  qu'il  y  aurait  le  nom 
très-fréquent  nom». 

kdp  .  C'est  ainsi  que  je  lis  au  lieu  de  jnr»;  le  trait 
oblique  de  la  lettre  finale  ne  me  paraît  pas  authen- 
tique. 

hhw,  apparemment  composé  de  orr  (n°  92)  et 
de  V?,  le  Lalla  des  inscriptions  numido-latines. 

149.  Collection  Reboud. 


u 

1 

V 
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II 

8 

I 

II 

ir 

0 

a 

— 

T 

w 

U 

11* 

3111     Rivoug. 
DN   JBD^a     Kinakousan.  Am. 
iTH  1D     Maou.  Rava. 


ain.  Il  est  douteux  que  Ton  puisse  le  rapprocher 
du  nom  néo-punique  Kpm ,  qui  paraît  être  h  son  tour 
l'origine  du  nom  Ricoce,  qui  figure  sur  une  monnaie 
de  Carthage  et  appartient  à  un  sufFète  (Ges.  Mon. 
tab.  16). 

J2DPD  ressemble  beaucoup  à  pwi  (n°  101),  que 
nous  avons  comparé  à  Cynasyn;  ceci  fait  supposer 
que  le  second  ^=  est  corrompu  de  =5 l. 

1D  s'est  déjà  rencontré  au  n°  98. 

150.  Collection  Reboud. 


1  Je  vois  maintenant  que  l'exactitude  de  notre  leçon  est  garantie 
par  le  Corippus,  qui  mentionne  un  nom  libyen  Nacusan  (Ioh.  iv,  954). 
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C'est  évidemment  une  mauvaise  copie  du  numéro 
suivant. 

151.  Collection  Reboud. 


ns 

Sarav, 

ms  i 

fils  de  Sova, 

«sunj  1 

fils  de  Navosa. 

*?3T1K     Adirbal? 


nx,  forme  contractée  de  xnx  (n°  53). 

mx,  variante  de  atnx  (n°  92). 

NSina  tout  comme  au  n°  1 39. 

^aiiK.  C'est  ainsi  qu'on  peut  lire,  au  lieu  de 
^nK,  qui  n'est  pas  une  forme  probable,  car  le  point 
intérieur  de  lavant-dernière  lettre  peut  bien  avoir 
été  méconnu  par  le  copiste,  ^mx  se  ramènerait 
facilement  à  une  forme  phénicienne  biomx  «Baal 
est  puissant,  »  qui  convient  parfaitement  à  un  nom 
propre.  Nous  avons  ici,  à  coup  sûr,  le  prototype  du 
nom  Adherbal  ou  Aderbal,  porté  par  le  fils  de  Micipsa 
(Salluste,  Jug.  5,  7)  et  par  quelques  chefs  cartha- 
ginois (Ges.il/on.  p.  399). 

152.  Collection  Reboud. 


ilDDlN     Armima? 
KnjP    1     fils  de  Ista , 
-)1?-)    1     fils  de  Ralik. 


1 

= 

X 

u 

-    8 

C 

□    N 

□ 

II 

1 

160  FÉVRIER-MARS  1874. 

nDD")N.  C'est  peut-être  une  forme  secondaire  du 
nom  connu  mv^  «  Vermima.  »  J'incline  pourtant  à 
ne  voir  dans  ce  texte  qu'une  reproduction  du  n°  1 44  ; 
les  deux  copies  se  corrigent  mutuellement,  et  Ton 
peut  établir  ainsi  les  trois  noms  propres  :  ïidtik, 

153.  Collection  Reboud. 


p     Ran.  . 
NnX>     Ista. 
hmiX     Ardmal? 


*?D"nN  ne  doit  pas  être  différent  de  ten,  qui  fi- 
gure au  n°  1^7.  Je  soupçonne  cependant  que  les 
trois  numéros  i45,  147  et  1  53  proviennent  d'un 
seul  original,  de  sorte  que  les  formes  p  et  Kns^ 
pour  les  deux  premiers  noms  sont  seules  exactes. 
Quant  au  troisième  nom  propre,  les  copies  n'offrent 
pas  le  moyen  de  le  corriger;  peut-être  faut-il  lire 
IIEIOn— «^a-n**,  comme  au  n°  1 5 1  l. 

154.  Cherbonneau.  Maliouna. 


nyiD     Mavoa, 
N^SD   1     fiisdeMasra, 
y  7   1     fils  de  Las. 


1 

III 

°     8 
8    1 

I 

u 

U    II 
Il     " 

1  II  faut  toutefois  faire  remarquer  qu'une  forme  libyque  ^DTIK 
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îWD  se  trouve  déjà  au  n°  1 13. 

k^sd,  à  décomposer  en  yD  et  îo;  ce  nom  propre 
signifie  u  engendré  par  le  dieu  Ra ,  »  analogue  au 
nom  égyptien  Ramésès  qui  veut  dire  «  Ra  Ta  engen- 
dré. » 

Y*7,  comme  au  n°66. 
155.  Gay.  Montenotte. 
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U 

c 

— 
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c 

N 

w 

— 

II 

+ 

+ 

c 

c 

V 

E 

V 

NirP    ]m3     Gaditon  Iahda  (?). 
th-W   1   m  "3     G.dat,filsdeSadlam(?). 


Cette  inscription  est  tracée  trop  négligemment 
pour  être  partout  déchiffrable  ;  elle  est  aussi  impri- 
mée à  l'envers.  Le  seul  nom  propre  qui  se  lit  avec 
certitude  figure  au  commencement  de  la  première 
ligne,  il  s  écrit  jrna,  dont  l'origine  phénicienne  nest 
pas  douteuse;  sa  forme  pleine  est  jrPlli  «le dieu  Gad 
(Fortunus)  a  donné,»  analogue  à  ]rp*?*3,  jrmx,  et 
Sanchoniaton  =  jrpJDD. 


ou  ^D"H  peut  se  rapprocher  du  nom  de  peuplade  iibyque  Martu- 
rtudi  (Ioh.  n,  8i),  nom  qui  fait  penser  à  un  composé  7D11  ■+-  D 
ou  *?DT1»  ■+■  D- 
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156.  Faidberbe.  Bou  Namoussa. 


^^ 

r7Y* 

Rarag 

f 

—     ^ 

= 

hùn 

Hilgil. 

o 

A     8 
=    W 

□ 

8 

Vs? 

Zisil. 

• 

o 

i 

tlll 

u 

rrsc 

Masra 

• 

nm  paraît  se  composer  de  m  =  îo  (n°  45)  et 
de  3")  abrégé  de  nn  (n°  73). 

^n.  Origine  et  signification  très-douteuses. 

*?2î  ne  paraît  pas  différent  de  l'élément  Vsx,  dans 
le  nom  -dSss  (n°  65). 

msD ,  variante  de  ansD  (n°  1 56). 

157.  Prieur  et  de  Caussade.  Lella  Maghnia. 


IVLIVS  VICTO  - 
RIS  TITVVIS  O 
SESE  COLOM  m 
NIAS  DE-OM  C 


NWA1KÎAS  O 

TammDmEim  n 
v/.i^ y  vy////////?//////,7.  S/ 


Tasises,  fils  de  Radasban. 


Le  texte  latin  est  illisible,  sauf  les  mots  «  Julius, 
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Victoris  Tituvis  sese  colomnias ;  »  le  texte  libyque, 
consistant  en  une  ligne  verticale,  est  mieux  con- 
servé; cependant  une  nouvelle  révision  sur  la  pierre 
est  très-désirable. 

Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'épigraphie 
libyque  sont  d'accord  pour  lire  cette  ligne  de  haut 
en  bas;  la  remarque  la  plus  récente  est  due  à 
M.  Faidherbe ,  qui ,  en  écartaijt  la  lecture  de  M.  l'abbé 
Barges,  traduit  :  Jol  Bigdor,fils  de  Mazight;  les  deux 
premiers  mots  seraient  ainsi  la  reproduction  des 
noms  latins  Julius  Victor.  Cette  leçon  me  paraît  im- 
possible par  les  raisons  suivantes  : 

i°  La  lecture  de  haut  en  bas  est  contraire  à  la 
généralité  des  textes  tracés  en  lignes  verticales,  qui 
se  lisent  de  bas  en  haut. 

i°  La  première  lettre  d'en  haut  étant  un  n,  il 
faudrait  donc,  pour  obtenir  le  nom  Jol  pour  le  latin 
Julias,  supposer  les  deux  lettres  IZ  oblitérées  au 
commencement,  dont  le  monument  ne  montre  au- 
cune trace.  De  plus,  la  disposition  du  texte  fait  voir 
que  chaque  caractère  libyque  se  trouve  au  niveau 
d'une  ligne  latine;  si  le  texte  libyque  se  composait 
primitivement  d'un  plus  grand  nombre  de  carac- 
tères que  les  lignes  latines,  ces  caractères  auraient 
certainement  été  plus  serrés  pour  qu'ils  ne  se  pro- 
longeassent pas  au  delà  du  texte  latin. 

3°  La  prononciation  Bicjdor  pour  Victor  n'est  pas 
probable;  l'alphabet  libyque  possède  tous  les  carac- 
tères qui  composent  ce  nom ,  et  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi on  l'aurait  prononcé  autrement  qu'en  latin. 

III.  i  2 
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D'ailleurs ,  d'après  le  texte  latin ,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  Victor  était  le  père  du  défunt  (ou  du  dona- 
teur), il  faudrait  donc  que  le  signe  =  fils  précédât 
le  mot  OnïO,  ce  qui  n'est  aucunement  le  cas. 

4° Enfin  l'orthographe  ny»XD,  pour  Mazight,  serait 
des  plus  irrégulières,  car  tout  d'abord  le  y  a  dans 
les  textes  numidiques  le  pouvoir  d'une  voyelle  et 
non  pas  celui  de  la  cojisonne  <//i;puis,  le  yod  quies- 
cent  ne  se  met  jamais  devant  deux  consonnes  privées 
de  voyelle  motrice;  en  effet,  au  n°  84 ,  Mazigt  s'écrit 
naîD;  il  pourrait  s'écrire  aussi  rD2D  et  naxD,  mais 
jamais  n^SE. 

Par  suite  de  ces  arguments,  je  pense  que  rien  ne 
nous  autorise  à  changer  la  direction  de  la  lecture 
pour  ce  texte,  et  qu'il  faut  le  lire  de  bas  en  haut 
comme  tous  les  autres.  Il  est  vrai  que  les  noms  li- 
byques  n'auront  plus  rien  de  commun  avec  ceux  du 
texte  latin;  mais  ce  phénomène  n'a  rien  d'étonnant, 
car,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  peuples  de  l'Orient, 
les  Libyens  portaient,  à  côté  des  noms  latins,  des 
noms  indigènes  dérivés  de  leur  propre  langue. 

Je  passe  maintenant  à  quelques  remarques  sur 
les  noms  qui  figurent  dans  notre  inscription. 

djpoti.  La  forme  singulière  de  ce  nom  soulève  à 
première  vue  certains  doutes;  cependant  son  authen- 
ticité est  confirmée  par  la  douzième  inscription  néo- 
punique (Schrœder,  D.  ph.  Spr.  p.  269),  qui  offre 
le  nom  propre  jynynspœn,  011  les  quatre  dernières 
*  lettres  répondent  probablement  au  composant  phé- 
nicien jrp,  qui  se  joint  très-souvent  au  nom  des  divi- 
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nités,  ce  qui  fait  présumer  que  ns^n  est  également 
un  dieu.  Quant  à  l'identité  de  rupœn  avec  notre 
D3P#n,  elle  me  paraît  probable  par  analogie  avec  le 
nom  Masinissa,  qui  s'écrit  tantôt  pvxmw  (Néo-p. 
22),  tantôt  parwD  (Mûller,  Numism.  III,  p.  48-5 1). 

158.  Cherbonneau.  RobertviHe. 
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ir 
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u 

"Z   1    JD1D     Madman ,  fils  de  Si 
nDDD     mkamart. 


pnD.  Ce  nom  se  prête  à  diverses  étymologies  dont 
aucune  ne  satisfait  entièrement;  il  faut  toutefois 
remarquer  que  cette  copie  n'offre  pas  toutes  les  ga- 
ranties d'exactitude. 

rnDDDS.  L'élément  initial  qs  se  trouve  déjà  dans 
KV")DX  (n°  3o),  le  dernier  composant  mDD  invite  à 
plusieurs  conjectures  manquant  d'une  base  solide. 

159.  Cherbonneau.  Aïn-el-bey. 


» 

+     3 
8 


NSn^D     Masatsa. 


Ces  cinq  lettres,  disposées  en  forme  de  croix,  pa- 
raissent composer  le  nom  xsnsD,  formé  de  nm 
(n°  1  2  5)  et  du  nom  divin  N2. 


1 2 . 
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160.  Dovivier. 
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1 

O 
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u 
II 
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YTIK     Àrbas, 

ntOSB   1     fils  de 

.  .  .  XD     Ma . .  . 


t. 


yaiK  frappe  par  son  affinité  avec  Arpas ,  nom  porté 
par  un  ministre  de  Jugurtha  (Salluste). 

nN»D  peut  se  rapprocher  du  nom  de  Mazaca, 
ville  épiscopale  de  Numidie;  cependant  la  lecture 
de  ce  mot  n'est  pas  tout  à  fait  sûre. 

161.  Cherbonjseau.  Arsacal. 


~W     Sar- 
ND     sa. 


Les  deux  lignes  constituent  probablement  un 
seul  nom,  kd")2,  qui  représente  apparemment  le 
nom  libyen  Zarzas  (Zarxas) ,  mentionné  dans  Polybe, 

1,84,  86. 

162.  Cherbonneau.  Mahouna. 


YN3     Bas. 
ïTJSN     Asania  1* 
1DIV     Iutkad. 
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n'osa.  On  pourrait  le  rapprocher  de  n;:m>  (Ezech. 
8,  11),  si  l'existence  du  nom  divin  m,  abrégé  de 
mm,  le  dieu  des  Hébreux,  pouvait  être  prouvée 
chez  les  Phéniciens. 

iDn\  C'est  à  coup  sûr  la  forme  originale  du  nom 
écrit  Judchadis  dans  un  texte  latin  de  la  Numidie 
(Revue  archéologique,  XII,  p.  646). 

163.  Blanche  Arradlt.  Feds  Meraou. 


11* 
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nD   fHD     Kada  Mat, 
•JDD*»   1     fils  de  Ikmak. 


mD,  à  ce  qu'il  paraît,  le  même  que  m  (n°  69). 

nD  comme  au  n°  48.  • 

■p^  paraît  se  décomposer  en  y ,  peu  différent  de 

r  (n°i33)  et  en  -p(n°  i43). 

16&.  Vignard  et  Goudard.  Tifech. 


^IX     Saravi. 
ywn     Hovas. 


^nx  peut  être  une  variante  de  ans  (n°  53). 
ywn.  Étymologie  incertaine. 
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165.  Vignard  et  Godard.  Tïfech. 


CU  L 

3      = 

1 

1h     C 

JJ^J 

I      + 

II 

U      U 

8 

Il    = 

U 

!ZZ        — 

00 

8      > 

8 

zz       — 

— 

-i     c 

NiTISD    \)th  Lasas  JMasiva. 

mDND   ^   Wiï  Galsil ,  Gis  de  Makouda 
3D1  Damag 

m    DE   SS  p  Daa  Lai  Mat,  Da. 


ys1?.  Origine  incertaine. 

«mso.  Orthographe  pléonastique  pour  mxo. 

W?a.  Composé  de  Sa^ta,  dans  Ssa")  (n°  i/ii),  et 
de  Sx  (n°  5). 

mDKD,  écrit  comme  au  n°  22,  etc. 

3D1.  On  peut  se  demander  si  le  nom  libyen  Ao%a- 
fias  (App.  VIII,  Ai)  n'est  pas  altéré  de  cette  forme. 

p  nom  sémitique  connu. 

V?.  C'est  le  nom  LaMa  des  inscr.  numido-latines. 

m  revient  au  n°  1 7 1 . 

166.  Bonnafond.  Tifech. 


— 

... 

Six  3m 

Varo  Soûl, 

T 

— 

8 

8 

= 

•■™ 

nson  i 

fils  de  Amsa , 

•1- 

U 

— 

— 

n1?  t 

fils  de  La. 

O 

— 

u 

u 

u 

i"?d 

Milav. 
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im.  L'origine  de  ce  nom  est  obscure. 

Vis ,  scriptio  plena  pour  *?2. 

nsDn.  Le  composant  on  paraît  répondre  à  Dn, 
dans  le  nom  libyen  iDDn,  sur  une  monnaie  d'A- 
frique. 

nb  entre  dans  la  composition  du  nom  néo-pu- 
nique N^psyD  (Levy,  II,  p.  80),  dont  l'orthographe 
libyque  serait,  selon  toute  probabilité.  nhwD. 

l^D,  correspond  au  nom  Milivus,  ville  de  Mauri- 
tanie. 

167.   Stephanopoli.  Temlouka. 
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Melis. 
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III 
II 
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"?sn 

Vol, 

1 

1 

rviivx  i 

fils  de  Auiarsa. 

• 

• 

y*?0  peut  être  d'origine  sémitique  y^D  ((inter- 
prète ,  intercesseur.  » 

*?in  s'accorde  parfaitement  avec  Ovw\ ,  endroit  dans 
le  Byzacium;  comparez  aussi  Volax,  fils  de  Bocchus 
(Salluste,  Jag.  io5). 

nsip»  formé  de  *îDN  et  du  nom  divin  nx,  il  est 
comparable  au  nom  hébreu  nnÇN  (Néhémie,  \n, 
2),  et  son  origine  sémitique  est  hors  de  doute. 
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168.  Delamare.  Aïn  Nechma. 
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KltaiD'1     laminkilra, 
••Xnn^    *)     fils  de  Jsattaï, 
mtfaDN     Amgava. 


îobsJDv  La  lettre  h  peut  être  révoquée  en  doute 
par  la  raison  que  le  n°  i  3  offre  un  nom  nDiD>. 

•wnnsp,  composé  de  ri3P  (n°  i  klx  )  et  du  nom  divin 
xn,  accompagné  d'un  "»  dénominatif. 

mxaDN.  On  distingue  ici  l'élément  rmo,  peu  diffé- 
rent de  ru  (n°  92) ,  et  r\Tù  (n°  95),  précédé  de  DN, 
variante  de  dpi,  dans  hsdh  (n°  166). 

169.  Delamake.  Aïn  Nechma. 
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N"Wl     Vasanda. 
yrQTN     IrbatLs, 
^jlfcOD   1     lilsdeMagaouni. 


tf-usi.  Ce  nom  donne  lieu  à  plusieurs  conjectures 
dont  il  faut  s  abstenir  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances. Si  le  troisième  signe  était  altéré  de  -■  gy 
on  aurait  un  nom  comparable  à  Vasagada  (Ges. 
Mon.  p.  /129). 
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ynaTK.  Origine  et  formation  inintelligibles  pour 
moi;  l'élément  yn  revient  isolé  au  n°  i  y3. 

^1K2D.  On  reconnaît  facilement  dans  la  syllabe 
initiale  le  nom  2D,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  nom 
nnao  (n°  101). 

170.  Letourneux.  Cheffia. 

Cette  inscription  est  très-défectueuse;  la  première 
ligne  offre  Tir,  qui  est  peut-être  une  variante  de 
y»  (n°  76,  etc.). 

17!     De  Salles.  Souk  ah  ras. 


n 
Il    O 

•  .  •  J        D  »  .  < 

m    1     fils  de  Da. 

iT 

17 

)  comme  ai 
2.  De  Salle 

1  n°65. 

s.  Souk  ahras. 

• 

O     8 
H      1 
-    O 

122     Nasir. 
YiO     Bas. 

isa ,  apparemment  d'origine  sémitique  122  «  ra 
m  eau.  » 

173.  De  Salles.  Souk  ahras. 


yn    Ti?. 
ia*n    Rabou. 


g    II 
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1 
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nilO     Karda. 
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yn  entre  dans  la  composition  du  nom  yna'VN 
(n°  169);  la  syllabe  finale  yr»  dans  ymas  ne  paraît 
pas  en  différer. 

ia*n  représente,  à  ce  qu'il  paraît,  une  autre  pro- 
nonciation de  r\*n  (n°  i46,  etc.),  de  même  qu'on 
trouve  mm  (n°  i38)  à  côté  de  mso  et  itcd. 

mm ,  nom  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  mmx 
(n°  1 07);  il  se  décompose,  à  ce  que  je  crois,  en  m, 
l'équivalent  de  12  (n°  112),  et  en  m  que  nous  avons 
rencontré  isolément  au  n°  i65,  etc. 

174.   Godard.  Taoura. 
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KDXm     Hilala. 
iïb   hlV     Maral.  Laou 


S- 


Nntfïn.  Le  premier  élément  xm  ne  semble  pas 
différer  de  ynn  (n°  1 1 6). 

VnD.  Peut-être  faut-il  y  voir  l'élément  *n  (n°  127), 
précédé  d'un  d  servile  (cf.  msDD,  n°  95). 

ai1?.  Origine  difficile  à  déterminer;  il  se  peut  ce- 
pendant que  ïïh  soit  amolli  de  pa1? ,  et  alors  il  serait 
à  comparer  au  nom  de  Leptis  Magna  qui  s'écrit  en 
phénicien  ^pn1?,  et  dont  l'origine  libyque  est  très- 
vraisemblable. 
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175.  Cherbonneau.  Tifech. 
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1D2     Samou , 
•]2D   1     fils  de  Masak. 
irOK     Agtar. 


1D2  semble  être  prolongé  de  m,  qui  figure  dans 
ronox  (n°  3o). 

■jsd  comme  au  n°  l\  7. 

nnaK.  Formation  très-obscure. 

176.  Chabassières.  Rhémissa. 

Ce  texte  offre  la  physionomie  des  inscriptions 
rupestres  qui  n'appartiennent  pas  au  libyque  an- 
cien. 

177.  Delamare.  Aïn  Nechma. 


N(?3)JH1     Tesa. 

yn(îa)    Rou», 

yi    îh     fils  (?)  de  Vas. 


(  Personnage.  ) 
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II 
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La  copie  ne  paraît  pas  très-correcte,  chacun  des 
trois  noms  qui  composent  l'inscription  porte  une 
physionomie  étrange. 

3sn.  Peut-être  faut-il  lire  xsn,  comme  au  n°  17. 

yia.  La  vraie  leçon  peut  bien  être  yn  (comme  au 
n°  97),  en  supprimant  le  point  de  la  première  lettre. 
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Le  premier  signe  de  la  troisième  ligne  est  mal 
tracé,  j'y  suppose  le  mot  =  ,  signifiant  «  fils.  » 
yi  comme  au  n°  i  5o. 

178.  Delamare.  Aïn  Nechma. 


y*?3    Baio. 

V?     Lai. 
7D2D     Masmal. 


y*?3  entre  dans  la  composition  du  nom   y^nD 

(n°34). 

V?.  Voyez  au  n°  1 65. 

te»,  composé  de  yD  et  de  *?d,  peu  différent  de 
V?D  (n°i66). 

179.  Grellois.  Guelma. 


3NDm     Ritmag. 
VIXD     Masivo. 
"OD     Makar. 


aworn  montre  deux  éléments  :  m ,  abrégé  de  Km 
(dans  NDNm,  n°  17/1),  et  3ND,  le  Magas  des  ins- 
criptions latines  de  l'Afrique. 

-DD  paraît  répondre  à  Màbtypos,  nom  de  l'Hercule 
libyen  (Paus.  X,  17);  une  autre  question  est  de 
savoir  si  ce  nom  représente  une  altération  du  nom 
du  dieu  syrien  Melcarth,  mpte,  dont  on  connaît  la 
forme  néo-punique  ipm. 
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180.  Desvaux  et  Payen.  Oued  abdi. 


?KDDD3     ? 

1D^    1     fils  de  lummo. 
*3D     Makko. 


NDDD:i  leçon  évidemment  inexacte,  il  y  avait  peut- 
être  KDD-IK. 

iD\  peu  différent  de  no*  (n°58). 
50D,  forme  abrégée  de  nym  (n°  107). 

181.  Rog  eb  .  Jeinmapes . 


13m     Ravor. 
/D3DK     Amgisil. 
XTIÎO     Iaoura. 


ism.  Mot  difficile  à  comprendre. 

*7D3DK.  On  distingue,  en  premier  lieu,  l'élément 
on  (n°  1/49);  l'autre  composant  est  Vd3,  qui  paraît  être 
le  même  que  V»5PD  (n°  16). 

N")ïK\  Ce  nom  se  prête  à  plusieurs  conjectures 
peu  solides. 
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182.  Falbe.  Tunisie. 
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VD     Ma? , 
1D   1     fîis  de  Mar. 

pK     Aoun. 
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")D  se  rencontre  dans  les  inscriptions  néo-puni- 
ques, sous  la  même  forme;  le  nom  -)nD")ND  (n°  i  oo) 
est,  à  ce  qu'il  paraît,  la  réduplication  de  cet  élé- 
ment. 

pK  a  une  origine  douteuse;  l'existence  en  est 
toutefois  attestée  par  le  Corippus ,  qui  cite  un  nom 
Afan  (Ioh.  vit,  6o3). 

183.  Honegger.  Tunisie. 
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Vab ,  fils  de  Dad , 
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fils  de  Magbat , 
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J233   1 

fils  de  Babsan. 

• 

m.  Origine  inconnue,  il  rappelle  le  nom  numi- 
dique  Ubus. 

il  semble  être  d'origine  sémitique  :  *n  «oncle, 
parent.  » 

2X2.  Variante  de  aa  (n°  1 1 ,  etc.). 

rQ3D.  Composition  incertaine. 

}232.  Formation  peu  intelligible. 

184.  Krémer.  Aïn  Nechma. 
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KXnS3     Gasatsa. 

Iti   Y*C>     Ras.  Ar. 
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xsnsu  formé  comme  jnnxa  (n°  y3) *. 
y*o.  Voyez  au  n°  118. 

")K  se  trouve  aussi  dans  les  inscriptions  néo-pu- 
niques. 

185.  Krémer.  AïnNechma. 


9Ù     Lago. 
tfHTi     Ras. 


yù.  Ce  mot  fait  probablement  partie  du  nom 
libyen  Lacamaces  (==id^31?),  porté  par  le  filsd'QEsa- 
lus,  roi  de  Numidie  (Liv.  XXIX,  29,  3o). 

186.  Grellois.  Guelma. 

Ce  numéro  montre  des  caractères  isolés  et  dune 
lecture  douteuse. 

187.  Bosc.  Sidi  Arraih. 


(  Personnage.  ) 

8     III 

Y .  .  .      (Ba)s. 

u 

VDK     Amo  ? 

1» 

Du  premier  nom,  il  ne  reste  que  la  dernière 
lettre,  qui  est  un  y;  il  y  avait  probablement  y*a. 

VDK.  Ce  nom  revient  plusieurs  fois  dans  les  nu- 
méros suivants. 


1  La  première  lettre  de  ce  nom  nest  pas  très-distincte,  c'est 
peut-être  un  £. 
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188.  Bosc.  Sidi  Arralh. 


DNir     Inidam, 
3H2   1     fils  de  Sado. 
ÎWDK     Amao. 


o*nr.  L'élément  ir  forme,  à  lui  seul,  un  nom 
propre  au  n°  45. 

înx  comme  au  n°  96. 

vndn.  Les  lettres  finales  jw  peuvent  bien  être  un 
élément  à  part  et  comparable  à  yn,  dans  yyjyn 
(n°  îo/i),  et  yiyn  (n°  1 64). 

189.  Bosc.  Sidi  Arrath. 


2?KDK     Amao, 
D3121    1     fils  de  Inidgoum  ? 
■J3P     Iasouk. 


an}'»,  formé  comme  D31DT  (n°  1 39);  cependant  le 
petit  crochet  de  la  pénultième  lettre  est  peut-être 
une  erreur  de  copiste,  et  la  vraie  lecture  serait 
DKi:\  comme  au  numéro  précédent. 
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190.  Bosc.  Sidi  Arratli 


31 JD     Magoub, 
□Kir    1     fils  delnidam. 
iWDK     Amao. 


313D.  Le  copiste  a  omis  le  point  dans  le  b  (Fai- 
dherbe);  ce   nom  se   compose  visiblement  de   2D 

(cf.  n3JD,n°i83)  et  de  31  (n°  180)1. 


191.  Bosc.  Sidi  Arrath 


0 

III 

II 

III 

1 

r 

0 

u 

u 

II 

1 

II 

8 

3WDK     Amao , 
313D   T     fils  de  Magoub. 
SmX     Souro. 


jmx  écrit  comme  au  n°  36,  etc. 


192.   Bosc.  Sidi  Arrath. 


O 

r 

LU 


8 

I 
o 


III 
I 

u 

I 


*»3T     Zagar. 
YN3     Bas. 
i?NDK     Amao. 


1  Le  Corippus  cite  une  montagne  d'Afrique  du  nom  de  Macubius 
(Ioh.  u,  72). 


ni. 


i3 
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-m  rappelle  involontairement  le  mot  libyen 
Zsyep/a,  qui  désigne  une  espèce  de  rats  (Hérod.  IV, 
192);  notre  -m  est  ainsi  analogue  au  nom  sémitique 
iâ?y,  qui  a  la  même  signification. 

193.  Bosc.  Sidî  Arrath. 


n^Sa     Gisilrav. 
ÎWDN     Amao. 


yN3     Bas. 


n*73tt  montre  deux  composants  :  bsa  l'équivalent 
de  boa  (cf.  boaDK,  n°  181),  ou  V>ro  (n°  16) ,  et,  en 
second  lieu,  n,  abrégé  de  rm  (cf.  non,  n°  1  26). 

194.  Bosc.  Sidi  Arralh. 


N 

M 

1 

III 
1 

Tami , 
fils  de  Bia 

+ 

O 

u 

II 

1 

i?KDN 

Amao. 

^Dn.  Origine  incertaine. 

X'O.  Ce  nom-revient  dans  une  inscription  néo-pu- 
nique qui  a  été  étrangement  méconnue  par  les  exé- 
gètes;  elle  est  ainsi  conçue  : 

-ipn  hmh  ]ixh 

itonM    Î03   tt   (Néo-p.  3o.) 

M.  Schrœder  traduit  :  «  Domino  Baali  Sancto. 
Obtulit  Nahalmelik»;  mais  d'abord  1  adjectif  sanctas 
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n'a  aucune  raison  d'être,  puis  la  supposition  d'une 
forme  verbale  *on  pour  aonn  est  très -in  vraisem- 
blable, et  enfin  le  verbe  amn  n'est  pas  l'expres- 
sion convenable  pour  désigner  la  dédication,  celle 
action  s'exprime  ordinairement  par  les  verbes  yj£, 
nsa ,  tu  ,  V2W  et  semblables.  Il  faut  traduire  :  «  Do- 
mino Baali  consecravit  Bia  Nahalmalik».  Le  dona- 
teur avait  pour  premier  nom  Bia,  comme  le  per- 
sonnage de  notre  inscription. 

195.   Bosc.  Sidi  Arrath. 


8 

UJ 

c 

V    *?• 

T 

— 

m    Rouz , 

Z 

O 

* 

II 

IV    1     fils  de  Inid. 

y  comme  au  n°  76 ,  etc. 
in.  Variante  de  yn  (n°  97). 
iv.  La  dernière  lettre  est  mutilée;  ce  nom  se 
trouve  aussi  au  n°  45. 

196.  Bosc.  Sidi  Arrath1. 


m^m 

l 

O 

X 

□ 

O    = 

8 

O 

tt 

— 

8 

Il 

-    rUnaXDX     Siksibiria, 

nma*?   1     fils  de  Labrita  (Labarta?).    . 


Les  cinq  numéros  qui  suivent  sont  empruntés  au  savant  article 


3. 
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nK"i3s:s  à  décomposer  en  yss  +  nma.  Le  pre- 
mier élément  yss  Siks  rappelle  le  nom  de  la  ville  de 
Sexti  ou  Six,  dont  les  monnaies  donnent  l'ortho- 
graphe phénicienne  vzv  ;  ce  mot  paraît  d'origine  ber- 
bère ,  caria  masse  des  colonies  carthaginoises  se  com- 
posaient de  Libyens  transplantés  de  l'Afrique  (voir 
au  n°  1  oo).  Le  second  élément  n*TQ  revient  sous  la 
forme  n«na  dans  le  nom  néo-punique  rWQTi. 

nma1?.  On  peut  y  voir  un  composé  de  a1?  qui 
serait  assimilable  au  Labbas  du  Corippus  (Ioh. 
vu,  572)  et  de  nm,peu  différent  de  yrm  (n°  116). 
Cependant,  il  serait  possible  de  séparer  ainsi  nal?  + 
nn,  le  mot  nn  désignerait  alors  la  divinité  connue. 


1 97 .  Bosc.  Sidi  Arrath . 


y-6K     Aldis. 
JW1ÎN     Azaso. 
"|KD   ï   ")D     Mar,  fils  de  Mak. 


y-;1?**  se  trouve  déjà  dans  le  n°  82.  Le  texte  im- 
primé porte  Onil— ,  mais  je  suppose  que  le  O  est 
mutilé  de  do. 

ysnîK.  Ce  nom  se  trouve  également  dans  le  nu- 


de  M.  Faidherbe,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences, 
de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille,  année  1872,  3-  série,  jo-  vo- 
lume. 
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méro  que  je  viens  de  citer,  toutefois  la  troisième 
lettre  n  y  manque. 

Les  noms  nD  et  -]ND  sont  connus  tous  les  deux. 
Les  lettres  de  cette  ligne  sont  éparses  dans  l'original. 

198.  Bosc.  Sidi  Arratli. 


(  Personnage.  ) 


(  Animal.) 
111 

III  O  = 


naran    Ahoa. 


Win.  C'est  peut-être  le  même  nom  que  iox,  qui 
ligure  dans  la  ve  citienne,  ligne  2.  ~ 


199.  Mougel.  Tsorba. 


8 

A/ 

U 

0 

III 

z 

+ 

u 

II 

O 

0 

« 

III 

U 

c 

J 

u 

?T*   121     Dabar.  Sid? 

?^3T  x  ..... 

?  mhï     Gilmo  ? 

?  mDD     Mamart  ? 


Dans  cette  inscription  il  n'y  a  de  certain  que  le 
premier  nom  -m ,  qui  est  connu.  Les  autres  lettres 
sont  tracées  pêle-mêle,  de  sorte  qu'il  est  difficile 
d'en  établir  l'ordre  avec  certitude. 
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200.   Moogel.  Djebel  Fkérina. 


8 
U 

u 


_    I 

8 
O 

u 

I 


II 
II 


^2DD     Mamasai , 
Vyi    1     fils  de  Vol. 
NÎPDN     Amarsa. 


Ce  texte  frappe  par  sa  ressemblance  avec  le 
n°  167,  le  tracé  en  est  assez  négligé.  Le  K  de  KjnDK 
se  trouve  sur  la  copie  au  bout  de  la  première  ligne. 
Si  la  forme  ixdd  était  exacte,  on  devrait  regarder 
le  d  initial  comme  une  préformante. 

IV.  —  CARACTÈRE  GENERAL  DES  NOMS  PROPRES  LIBYQUES. 

Les  noms  propres  fournissent  généralement  les 
éléments  les  plus  archaïques  de  l'idiome,  et  leur  sens 
est  souvent  très-difficile  à  découvrir,  même  dans  les 
langues  les  mieux  connues.  Il  serait  donc  téméraire 
d'aborder  l'analyse  des  noms  libyques  avec  la  petite 
provision  de  mots  que  nous  offrent  les  dictionnaires 
berbers  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Ces  dictionnaires, 
fussent-ils  même  plus  complets  qu'ils  ne  le  sont, 
seraient  loin  de  remplir  la  condition  la  plus  essen- 
tielle de  cette  recherche,  qui  touche  à  un  état  de 
langue  antérieur  de  deux  mille  ans1.  Quoique  la  sta- 

1  II  faut  aussi  ajouter  qu'un  grand  nombre  de  nos  textes  n'offrent 
pas  toutes  les  garanties  de  correction  que  l'on  doit  avoir  avant 
d'entreprendre  une  analyse  aussi  délicate.  Une  nouvelle  révision  des 
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bililé  delà  langue  berbère,  à  en  juger  par  certains 
indices,  ne  soit  pas  moins  manifeste  que  celle  des 
idiomes  sémitiques  et  égypto- copte,   il   n'est  pas 
moins  vraisemblable  qu'un  grand  nombre  de  mots 
ont  dû  être  détournés  de  leur  première  acception 
dans  l'usage  actuel ,  de  sorte  que  l'adaptation  péremp- 
toire  d'un  mot  libyque  à  une  expression  du  berber 
moderne  peut  donner  lieu  à  d'étranges  méprises, 
comme  le  démontre  le  mot  y*?N,  dont  la  signification 
o  fer»  est  garantie  par  la  traduction  phénicienne,  et 
qui,  en  touareg,  signifie  «lance  à  pointe  de  fer». 
Cependant  un  nombre  considérable  de  mots  sont 
encore  aujourd'hui,  usités  dans  le  même  sens  que 
dans  les  inscriptions  libyques,  surtout  des  termes 
qui   expriment  des   idées   de   première   nécessité, 
comme  ou  «  fils  » ,  ouït  «  fille  » ,  asgher  «  bois  » ,  etc.  Je 
crois  donc  que  les  comparaisons  des  éléments  con- 
tenus dans  les  textes  épigraphiques,  bien  que  suffi- 
sants pour  prouver  l'identité  de  l'idiome  libyque 
avec  le  berber  de  nos  jours,  ne  suffisent  pourtant 
pas  toujours  pour  fixer  le  sens  primitif  des  racines. 
Je  me  bornerai ,  en  conséquence ,  à  relever  le  carac- 
tère général  et  pour  ainsi  dire  extérieur  des  élé- 
ments   qui   entrent   dans  la  formation  des  nom* 
propres  des  anciens  Libyens. 

Ces  noms  propres  sont  tantôt  simples,  tâotôt 
composés.  Les  noms  simples  consistent,  pour  /a 
plupart,  en  des  racines  monosyllabiques; lefiwaea 

textes  sur  tes  pierres  dispersées  dans  les  musées  de  FiUC0  et  (TAJ- 
^éric  fera  disparaître  beaucoup  d'incertitudes. . 
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de   trois  consonnes  sont  relativement  rares.   Les 
noms  simples  se  prolongent  par  l'addition  des  lettres- 
voyelles  n,  1,  \y  et  des  consonnes  d,  n,  \ 
Exemples  : 

a.  Racines  monosyllabiques  :   *)N  ,    DX  ,    3K3  ,    ")3  ,    yD  ,    PII  , 

m  f  y\ 

b.  Racines  trilitères  :  "HN  ,  "p2  ,  131  ,  ")DD. 

c.  Formes  composées:  yntf  (=")N  -+-  yD  =  y«3) ,    y^D 
(=yD-»-y>),  D3131  (=  131  -f-  03),  etc. 

d.  Formes  dérivées  :    H2D  »    "I2D  ,    ^ED  ,   1SDD  ,   nSD    (  tous 
dérivent  de  yD),  riDX  (r.  ON),  ID''  (r.  1D  ). 

Tous  ces  traits  caractéristiques  des  noms  propres 
libyques  s'accordent,  au  fond,  avec  la  constitution 
de  l'idiome  berber  actuel,  qui  emploie  dans  le  sens 
le  plus  large  les  mêmes  moyens  de  composition  et 
de  dérivation.  Du  reste ,  le  monosyllabisme  de  la  ma- 
jorité des  racines  berbères  est  un  phénomène  qui 
se  répète  en  copte  et  dans  d'autres  langues  de  l'A- 
frique orientale,  et  offre  ainsi  la  contre-partie  du  ca- 
ractère décidément  trilitère  des  langues  sémitiques. 

Pour  nous,  la  série  la  plus  intéressante  des  noms 
libyques  est,  sans  contredit,  celle  des  noms  com- 
posés. L'exemple  des  noms  propres,  tant  égyptiens 
que  sémitiques,  nous  apprend  que  les  noms  des 
divinités  entrent  très-souvent  dans  ces  compositions; 
les  noms  libyques  ne  peuvent  pas  faire  exception  à 
cette  règle,  et  en  effet,  malgré  notre  ignorance  de 
la  religion  primitive  des  peuplades  de  la  Libye,  nous 
pouvons  déjà  distinguer  quelques  faits  qui  ne  seront 
pas  sans  utilité  pour  les  recherches  futures. 
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Parmi  les  dieux  purement  libyens,  je  ne  peux 
citer  avec  certitude  que  le  dieu  ^dtj,  représentant 
le  Gurzil  du  poëme  du  Corippus;  très-probablement 
avons-nous  aussi  dans  le  nom  hï  ou  *?;,  qui  figure 
dans  quelques  noms  propres  tels  que  '^djdn  (86), 
(*ny?DJD*  (i  68),  fen  (1  Zi5-i  53),  ^r)  (  i  A 1),  Wn  (127), 

le  dieu  indigène  qui  apparaît  dans  les  inscriptions 
néo-puniques  sous  la  forme  j*?3-ou  jy^D,  à  laquelle 
répond  visiblement  le  Callan  du  Corippus;  la  ter- 
minaison n  est  une  particularité  de  la  prononciation 
punique  des  expressions  libyques.  Il  est  aussi  pos- 
sible que  les  éléments  y»,  *?D,  yn  qui,  en  se  combi- 
nant avec  yo,  produisent  les  noms  d'homme  y»so 
(22,  38),  *?D2D  (178),  ynso,  et  dont  la  forme  res- 
semble d'autant  plus  aux  combinaisons  égyptiennes 
de  noms  tels  que  Tutmes,  Ahmès,  que  l'expression 
libyque  yD  paraît  être  le  synonyme  de  l'égyptien 
mes  qui  signifie  «  engendré  »;  cependant,  pour  établir 
ce  fait,  il  faut  des  preuves  plus  solides  qu'une  simple 
atialogie. 

Mais,  outre  le  fond  de  la  religion  indigène  qui  est 
encore  une  énigme  pour  nous,  les  inscriptions  nu- 
midiques  font  voir  plusieurs  noms  de  dieux  étran- 
gers et  dont  le  culte  était  sans  doute  pratiqué  par 
les  populations  libyennes. 

Le  long  voisinage  avec  les  Phéniciens  a  en  pour 
résultat  d'introduire  des  noms  propres  sémitiques, 
parmi  lesquels  les  noms  originairement  divins 
comme  :  *wa (a3)  =  *?i?3,  Baeal;  inœ(x)  =  mnœsr, 
Astarté;  rm  (91)  =nn,  Hadad;  -13  (65),  ix  (121, 
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122,  179),  contracté  de  Melqart;  12  (128),  Sed; 
mais,  chose  étonnante,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  la 
déesse  wn,  presque  toujours  réunie  à  Bacal  dans  les 
centaines  de  tablettes  votives  de  provenance  cartha- 
ginoise. 

L'influence  égyptienne  se  fait  reconnaître  par 
quelques  noms  propres,  formés  avec  an  =  jRàf  le 
dieu  soleil  des  Egyptiens;  par  exemple  xwq  (i54), 
Masra,  K"iD3  (»3/i),  Gamra.  Il  est  plus  difficile  de 
décider  si  les  noms  libyques  y»  (76,  98,  196)  et 
"invnK  (116)  correspondent  aux  divinités  égyptiennes 
Isis  et  Athor  (Hathor);  si  cette  correspondance  était 
admise,  on  pourrait  encore  voir  dans  l'élément  yx, 
nx  qui  termine  certains  noms,  comme  yxsD  (1  a5), 
riKiD  (63),  etc.,  le  dieu  Ah  (Lunus),  qui  compose  le 
nom  d'Amasis  =  Ahmès.  Mais  le  fait  le  plus  inattendu 
que  nos  textes  aient  révélé,  c'est  l'existence  parmi 
les  Libyens  de  trois  divinités  purement  nabatéennes , 
car  l'identité  des  formes  numidiques  K2  (ns,  no,  Kî), 
#xn  (nn,  yn),  kd  (hd),  avec  les  formes  nabatéennes 
KV,  nb  (Nn),  K3  n'est  pas  susceptible  du  moindre 
doute,  la  confusion  de  consonnes  du  même  organe 
étant  une  particularité  de  l'orthographe  libyque. 

Vu  l'importance  de  ce  nouveau  fait,  je  crois  utile 
de  donner  ici  la  liste  des  noms  propres  qui  sont 
combinés  avec  les  noms  des  dieux  en  question*: 

a,  avec  Kg. 
N23K   (71).  y»W   (82,  89). 

nxw  (52,8/i,87).  TmDN  (167). 


mhi  (63). 
«na  (i5). 

KXnSJ   (i84). 

PID1DKD   (102). 
KT1D   (87). 
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K^nSD   (i59), 

nxnD  (69). 

nWU   (i3g,  i5i). 

noix  (161). 
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6,  avec  KD, 


KnKT    (3g). 

OTOX*    (69). 

KI1JP   (i4o,  i48,  i52,  i53). 

KnT  (20). 
anm  (145,  147). 


nnno  (62,  63). 

*mo  (55). 
KJV2D  (m,  n5). 
*m3XD   (io3). 

anam  (174). 


(ruo)  KD  (n5). 
nKMim  (44). 


c,  avec  ND. 


flDIP    (17). 

mm*  (i3). 


Le  nombre  de  ces  noms  propres  l'emporte  sur  celui 
des  noms  combinés  avec  des  éléments  empruntés  à 
la  Phénicie  et  à  l'Egypte;  ceci  fait  voir  combien  l'in- 
fluence nabatéenne  était  puissante  dans  la  Numidie. 
Je  ne  saurais  expliquer  une  pareille  influence  sans 
admettre  l'existence  de  communautés  nabatéennes 
sur  le  sol  de  la  Libye;  ce  serait  d'autant  plus  vrai- 
semblable, qu'une  couche  de  populations  ara- 
méennes  a  depuis  longtemps  existé  en  Egypte,  té- 
moin l'inscription  du  vase  du  Sérapéum  et  les  divers 
papyrus  araméens  découverts  en  Egypte,  qui  sont 
assurément  de  l'époque  ptolémaïque.  Il  serait  donc 
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possible  que  les  Araméens  aient  poussé  leurs  éta- 
blissements jusque  dans  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Numidie.  Mais,  comme  cette  question 
sort  du  cadre  d'un  travail  d'épigraphie,  je  me  borne 
à  signaler  le  fait  principal,  en  laissant  aux  savants 
compétents  dans  les  questions  historiques  le  soin  de 
l'expliquer. 

V.  LISTE  ALPHABÉTIQUE  DE  TOUS  LES  MOTS  CONTENUS 

DANS  LES  TEXTES  L1BYQUES. 


A.  Noms  pfopres. 


K 


PI3OTKK  4o. 
DVWK  4o. 
nDT1KK68, 69,139. 

i5i  (?) 
niXK  i45. 
NS2N  71. 
K"DK  49. 
VIJX  i36. 

injKc  175. 

N*JK  101,  1 15. 
HK1K  86. 

■n»  91. 
ntnx  124? 

blIlH  i5i? 


DVIX  5i. 
TOTiK  48,  i44. 
Tintf  92. 

naKiK  i3o? 
naiix  71, 1 12, 11 5? 

]M<  182. 

T)N  67. 

H2ÎK  52,  84,87. 

5WK  82,  89. 

Y^XÎK  81. 

KDW  64. 

VD3TK  169. 

niDK  87. 
Y"»1?»  82. 


QK  149. 
niK3DK  168. 
^DiDK  181. 
}WDKi88, 190, 191, 
192,  293,  194. 

Sdjdk  86, 

tfDN  187. 
NnDX  167. 
DDK  117. 

yn:K  85. 

iTOSN  162. 

-ik  126. 184. 

Y^N  160. 
11H  117. 


ETUDES  BERBERES.       -  197 


SDHK  i53? 

yiiK  108. 

HDD1K  i52 

liwite  n6. 

3 

é 

3K3  i83. 

}S33  i83. 

%3  .. 

*?K3    23. 

133  9,  123. 

rf?3  178. 

yK3  33,4o,4i 

,  42, 

yDi33  7. 

KX^a  63. 

43,  46,  5o, 

53, 

33  11. 

13  1.  ' 

54,  56,  57, 

58, 

n'i3  18. 

1313  21. 

59,  60,  61, 

7&> 

fia  i32? 

KÎ13  i5. 

76>  77>  79» 

80, 

yu  177? 

3>13  24'. 

s 

82, 90,  96, 

119» 

^3  194. 

"(13  19,  20 

i33t    162, 

172, 

T3  i3o. 

yxi3  11 4. 

192,  193. 

wra  36. 

smvna  18. 

33  i32. 

"|3  i4. 

in3  119. 

^33  4. 

3 

.13133  112. 

~run3  95. 

K1X3  33. 

13  65,  127. 

yna  i36. 

nVxa  193. 

01*0113  116. 

W2  i34. 

K2n23  184. 

/»i3  57. 

^3  i65. 

*nns3  73. 

D13  i34,  i35, 

i36. 

NDDD3  180? 

13  112. 

m -3  i55. 

N1D3  i34. 

D313  4i. 

jni3  i55. 

K'2>3  74. 

*?D13  124. 

n:  92. 

N1N23  25. 

ni3  63. 

JITU  i35. 

T 

13K1  85. 

131  109,  i3i. 

11  i83. 

?3i  70. 

03131   i39. 

m  89. 

198 

on  123. 
m  183. 
mon  i36. 

{?i)in  80. 


FÉVRIER-MARS  1874. 

yn  108.  iVi  79. 


Vl  i65. 

n 

nxon  166. 


JD1  i65. 


yi*n  164. 


1 


31  i83. 

ÎOl  i33. 

HDM1  24,25,  26, 

K31  67. 

*?2n  167. 

29,  74. 

D3Ï  i4. 

yi  177. 

yvw  23. 

DM1  47. 

121  109. 

N^DIl  66. 

«mi  1. 

QD-n    7f 

22, 

27. 

2m  166. 

incni  1. 

28. 

hùn  i56. 


po 


1. 


î 


xnxT  39. 

"»TT  1. 

*?!»  i56. 

W  Go. 

-)DT  1. 

*sï  J19. 

1JÎ  192. 

Dîrw  90. 

n 


» 


po  1 


K1W»  181. 

riNMIJ»  44. 

ynr  37 

N^  110. 

ÎIDIP  17. 

orp  92. 

anorp  92. 

Kim  i55? 

-py  i63. 
rues1?*  23. 

KSX^  71. 
nDï  58. 
W   180. 

yte"»  52. 
xnm  a5,  147. 


ÉTUDES  BERBÈRES.  199 

mm  i3.  Kror.69. 


nKD  7. 
*?-lND  55,  56. 
Ï1K3  n5? 
H1D  i63. 
113  59. 


M1?  i85. 

nh  166. 

ri1?  174. 


XD'  •  •  160. 
îllDXD  22, 29, 34, 

87,  i65. 
3H3ND  70. 
HD1DND  102. 
IHDIKD  100. 


KI^DJD*  168. 
1D*  34. 
1^  45,  190. 

oxir  188,  190. 

DJW   189? 

nooip  1. 
y»  76,98,195. 
-|jr>  42,  189. 

D 

rwa  io5. 

yro  29. 

|MW3  101. 

}*ra  149. 

V»îrO  16. 

lW  100. 

77  i32, i65, 178. 

D 

iJWJD  169. 
rOJD  i83. 
313D  190,  191. 

mue  101. 

HK1D  63. 

nnno  62,  63. 


njp  144. 

KnX"1  i4o,  i48,  i52, 
i53. 

wnnip  168. 

KT  89. 
NDT  20. 
TT»  i35. 

idiv  162. 


nnNDD  2. 

tol[>]D  84. 
1X3  4o. 
mSD  48. 

mis  173. 


D1?1?  126. 

yx1?  i65. 


ymD  55. 

JD1D  159. 

no  101. 

ÏD  98,  149. 
VID  106. 

«no  87. 


200  FEVRIER-MARS  1874. 

fianD  n3,  «53.  io4,    108,    120,     -j^E  47,  175. 


nJTD  84. 
n:DPD  88. 

ip  i43. 

|n33D  i3î. 

VDD  180. 

rWDD  107,  108. 

1BDD  125. 

1DD  121 , 122, 179. 

niDD  24. 
iVd  166. 

aV?D  m. 

V^D  167. 
"IDD  126. 
î"D3D  29. 
13SDD  95. 
mXDD  28,  95. 
Smd  66. 

y:D  98. 
n*n*D  96. 


182. 

JW»  125. 
iiaXD  i38. 

n*osD  160. 

131XD  22. 
n^DDlXD  27. 

^BD  1. 

dxd  120. 

12D  11 3. 

(îi)ixd  28. 


miDXD  107. 

ma»  2,23, 29. 
yrnaxD  io3. 
*n*OTD  104. 

y2D  i3i,  i38. 
VDSD  178. 
ÎH5«D  5o,  68. 
->X-)2BD  5i. 
*n*D  i54. 
ni*Q  i56. 


1D  11,  182. 


m^D  22,  25,  29,    n^D  125. 
34,  71,87,  i4o.     nnxo  28. 
«mro  165. 

D71SD  25,  29,  3i. 

SnXD  70,  i43,  179.     K831D  69. 

^D  32,  125.  nD  48,  i63. 

V^D  100. 

y^D  22,  38. 

TXD  i37. 

OTPSD  112,  n5. 


mno  165. 

TID  11. 

y^riD  34. 

IDD  70. 


yD  8,12,45,81?    NiDn^D  10,  39. 


mai  i35. 

KïînJ   i3g,  i5i. 
IWW  i34. 
■p   12. 

riDDi  10,  34. 

p:  1. 


riTDJ  88. 

V^d:  97- 
pnoj  i37. 

}XBU  1. 
KiDi  i42. 

yy:  104. 


ya  66,  154. 

pjtt  i3o. 

"is:  172. 
nonj  124. 


ÉTUDES  BERBÈRES. 


201 


DD  127. 


D 

DDnD  io3. 


n*7ir  35. 


V?D 


*DE>  1. 


12  128. 
mains  26. 
m  54? 
N*m  61. 
ris  49,94, 188. 

ttlï  io5. 

nx  43. 
ix  116. 
araix  6. 
nu  i5i. 
xm  92. 


Si»  166. 

mis  36,  191 
V»*  i5. 

n^ws  70. 
mhw*  36. 
ïttox  106? 
ht  5. 

K*?2  46. 
3K1?*  no. 

maarts  73. 
vihz  91. 

1DX  175. 


DM  95. 
KînDX  3o. 

nVtidb  26. 
v  ki:s  169. 
ys  70. 
i»  77  ? 

nD22  io3. 

mms  99. 

ITi  i5i. 
Kn»  53. 

^m  164. 
kdix  161. 


m  124. 

ra*n  172. 

yao  99  ,  118,  184. 

nn  73. 
m. 


ton  147. 
am  16. 

nm  3. 

pt&m  i58. 


m  44. 

Jim  i5G. 

ni")  4 4, 68,  i3g,  i4g. 

m  190. 


202 

FEVRIER-MARS 

1874. 

jm  149. 

T1  i3i. 

*nhi  127. 
Mi  117. 

1*1  37. 

non  126. 

-fn  152. 

m  i36. 

on  126. 

D-)   16. 

KDKrn  174. 

■wi  181. 

DD-)  64. 

JKDm  179? 

yn  97**77? 
ann  116. 

p  i45,  i53. 

im  119? 

0*71^  i55? 


Œ 


>ET    1 


OD^  1 


33n   i3i. 

ton  J26. 
*oin  64. 
pin  i36. 
wn  2, 4. 

riNIDD  68. 


n 

hn  64. 
p*toi  i42> 
••Dn  194. 
yn  173. 
xsn  118. 


:rcn  177? 
msn  75. 

3KDin  i43. 
wwn  i57. 

n. . .n  5i. 


Dni^n  17- 


n 


B.  Substantifs,  verbes  et  particules. 


y^N  (1)  =  allagh  «fer». 

13  (1)  =  e&rou  «  couper,  fendre  ». 

t!?D  (  1  )  =  c/W  «  fondre  ». 

}  (1)  =  ou  «fils». 
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n?1  (i4 1)  =  ouït  «fille». 
D  (i)=g,  à,  avec. 
~3  (1)  signe  du  génitif  «  de  ». 
"3  (  i  )  préformante  des  noms  d'agent. 
y  (1)  signe  du  pluriel. 

y.3",  D3~  (1,  i4i)  suffixe  possessif  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier =  ines  «de  lui,  d'elle,  son,  sav. 
*7D  (1)  =  isela  «  entente ,  accord  ». 
(? }) ~)W  (  i  )  =  ichgheren  «  bois  ». 
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INSCRIPTION  DE  CARTHAGE 

SUR  LES  OFFRANDES  DE  PRÉMICES, 

EXPLIQUÉE 

PAR  M.  J.  DERENBOURG1. 


Parmi  les  inscriptions  puniques  que  M.  de  Sainte- 
Marie,  attaché  à  notre  consulat  de  Tunis,  nous  a 
fournies  en  grand  nombre  et  avec  un  zèle  et  une  acti- 
vité dont  le  monde  savant  doit  lui  être  bien  recon- 
naissant, une  seule  a  fixé  immédiatement  notre 
attention.  Elle  ne  débute  pas  par  la  formule  banale: 
«  A  la  maîtresse,  à  Tenet,  etc.  »,  comme  les  pierres 
votives  si  fréquentes  dans  les  environs  de  Carthage, 
qui  ne  peuvent  intéresser  que  par  de  nouveaux  noms 
propres  quelles  présentent  quelquefois  à  nos  re- 
cherches; elle  est  tracée  dans  un  caractère  net,  une 
sorte  de  minuscule  élégante  qui  rappelle  à  première 
vue  le  fameux  Rituel  des  sacrifices,  qui  est  venu  si  à 
propos  compléter  et  expliquer  le  Rituel  analogue 
de  Marseille.  Grâce  au  bon  travail  du  lapicide  qui  a 
buriné  l'inscription,  et  aussi  à  l'excellente  exécution 
de  l'estampage  mis  entre  nos  mains,  le  lecteur  ne 
conserve  presque  aucun  doute  sur  la  valeur  des 
lettres.  Malheureusement  notre  monument  est  en- 
core plus  fragmentaire  que  le  Rituel;  la  pierre  qui 

1  Lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres  dans  la 
vséance  du  28  novembre  1873. 
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contient  le  Rituel  a  du  moins  conservé  quelques 
mots  de  la  première  ligne;  notre  marbre  est  fruste 
de  quatre  côtés,  et  offre,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  encore  plus  de  phrases  coupées  que  de 
lignes  interrompues. 

L'inscription ,  dans  sa  forme  actuelle,  présente 
presque  la  figure  d'un  rhomboïde;  haute  de  quinze 
centimètres  sur  seize  centimètres  et  demi  de  large, 
elle  contient  le  plus  de  lettres  à  la  ligne  du  milieu, 
et  se  rétrécit  vers  le  haut  et  vers  le  bas.  H  y  a,  en 
outre,  un  intervalle  vide  au  milieu  sur  toute  la 
longueur  du  marbre,  ce  qui  indique  l'existence  d'au 
moins  deux  colonnes,  et  a  pour  conséquence  que 
nous  possédons  à  droite  la  fin  d'un  certain  nombre 
de  lignes,  et  à  gauche  le  commencement  d'autres 
lignes,  Il  y  en  a  six  à  droite,  et  dix  à  gauche.  A  la 
première  ligne  du  côté  gauche  rien  ne  répond  à 
droite,  parce  que  la  cassure  avance  de  ce  côté  jus- 
qu'à l'intervalle  vide  que  nous  venons  de  signaler; 
puis  six  lignes  à  droite  répondent  à  six  autres  à 
gauche;  mais,  bien  que  le  total  de  ces  lignes  soit  le 
même  des  deux  côtés,  aucune  d'elles  n'est  au  même 
niveau,  ce  qui  exclut  de  prime  abord  la  pensée  que 
les  fragments  du  côté  gauche  forment  la  continua- 
tion de  ceux  du  côté  droit.  Le  sens  que  nous  avons 
trouvé  s'y  oppose  également.  En  outre,  aux  der- 
nières trois  lignes,  tracées  à  gauche,  rien  ne  répond 
à  droite,  bien  qu'une  portion  du  marbre  qui  aurait 
pu  contenir  des  mots  soit  conservée.  Nous  devons 
en  conclure  que  la  première  colonne  était  finie  avec 
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le  derrîier  mot  de  la  sixième  ligne,  et  que  la  seconde 
colonne  avait  un  sujet  jusqu'à  un  certain  point  dis- 
tinct de  la  première. 

Avant  de  continuer  notre  raisonnement,  nous 
allons  donner  la  transcription  en  lettres  hébraïques 
des  caractères  puniques  : 

. .  .EnpnNnBnff    teo.  '. . . 
. . .  pDnVirmnatnpn    noij  . . . 
. .  .^DNnDn^n^nsnpn    n^miD^n . . . 

. . .  DByacmpinw^mBpi    nnNDBDixim. . . 

^onno^    nonpiVri .... 

. .  .ynDjnninnrT^nœ*? 

. . .  œDna 

Le  côté  gauche  ou  la  seconde  colonne,  qui  pré- 
sente dix  commencements  de  lignes,  à  la  place  de 
six  lignes,  ne  donnant  que  des  bouts  de  phrases,  de 
la  première  colonne,  et  qui  fournit  en  outre  un 
nombre  plus  considérable  de  lettres  à  chaque  ligne, 
nous  offre,  à  première  vue,  quelques  lectures  in- 
contestables. Il  me  paraît  donc  sage  de  commencer 
le  déchiffrement  par  celte  seconde  colonne,  et  de 
suivre  ainsi  pas  à  pas  l'essai  d'interprétation,  tel  qu'il 
s'est  développé  pour  moi-même  dans  le  cours  de 
mon  travail. 

La  première  et  la  septième  ligne  ne  permettent 
aucun  doute,  ni  sur  leurs  coupes,  ni  sur  leur  sens. 
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La  première  se^lit  "^man  w  «  le  quatrième  jour  »  ou 
aie 'mercredi»,  et  la  septième,  "»?;Dnn  w  «le  cin- 
quième jour»  ou  «le  jeudi».  Le  mot  ^Dnn  est  tout 
à  fait  conforme  à  l'hébreu;  ^mxn,  bien  qu'égale- 
ment sûr,  nous  fournit  néanmoins  une  forme  nou- 
velle pour  ce  nombre  ordinal,  puisqu'en  hébreu 
(■^m),  en  araméen  ("wyvn,  J^L»î)  et  en  arabe 
(t^b)>  on  la*sse  tomber  pour  le  nombre  ordinal 
l'alef  prosthétique  placé  devant  la  racine  m.  dans 
le  nombre  cardinal  (ruoiN,  yrx,  etc.);  cependant, 
en  arabe,  il  existe  également  pour  le  quatrième  jour 
de  la  semaine  *U^I  j^>,  avec  le  maintien  de  l'élif. 
Ces  deux  lignes  ont  des  vides  considérables  après 
les  deux  mots  cités,  qui  semblent  indiquer  qu'elles 
ne  contenaient  rien  de  plus  et  que  les  mots  «mer- 
credi» et  «jeudi»  servaient  d'en-têle  ou  de  titre  à 
ce  qui  devait  les  suivre.  Il  y  avait  donc,  dans  l'ins- 
cription complète,  sans  doute  également  des  pres- 
criptions pour  le  premier,  le  second  et  le  troisième 
jour  de  la  semaine,  et  si,  comme  on  peut  le  sup- 
poser, la  solennité  dont  il  paraît  s'agir  ici  durait 
une  semaine  entière,  il  y  avait  sur  notre  marbre,  à 
la  suite  du  fragment  pour  la  célébration  du  jeudi, 
encore  des  ordonnances  pour  le  vendredi  et  le  sa- 
medi. Puis  si,  comme  nous  devons  le  supposer  et 
comme  nous  le  rendrons  probable  plus  loin,  le 
nombre  des  lignes  était  le  même  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  notre  monument  en  aurait  renfermé 
à  l'origine  quarante-deux,  puisque  pour  le  mer- 
credi, le  seul  jour  pour  lequel  nous  possédions  tous 
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les  commencements  de  lignes,  nous  en  avons  six, 
le  titre  du  jour  compris. 

Allons  plus  loin  et  reconnaissons  comme  égale- 
ment indubitable  un  groupe  de  quatre  lettres  qui 
se  répètent  trois  fois  sur  notre  inscription,  à  la 
seconde,  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  ligne.  C'est 
le  groupe  de  vrrpn ,  qui  peut  être  l'adjectif  Eftj?n  «le 
saint»,  la  troisième  personne  singulier  du  parfait 
du  hifil  £hi?n,  ou  l'impératif  du  hifil  ti^n  a  sanc- 
tifie, consacre».  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
c'est  l'impératif  qu'il  faudra  choisir. 

Après  avoir  établi  ces  points  certains,  nous  sui- 
vrons Tordre  des  lignes  dont  il  s'agit  de  déterminer 
le  sens. 

La  ligne  2  présente,  avant  tnpn,  un  groupe  de 
six  lettres  que  voici  :  îcnDntf .  Après  plusieurs  essais 
malheureux  qu'il  est  superflu  de  mentionner,  nous 
n'hésitons  pas  à  couper  ce  groupe  en  trois  mots  et 
à  lire  k*ib  nfc;  «une  branche  de  fruit  belle,  con- 

v  t     •  :      -    • 

venable»,  complément  de  l'impératif  tnpn  «con- 
sacre». Le  mot  rpfr,  que  nous  rencontrons  ici  pour 
la  première  fois  en  phénicien,  signifie  en  hébreu 
«arbrisseau,  plante,  arbre»  (cf.  Genèse,  xxi,  i5), 
et  se  rencontre  également  en  syriaque,  où  JL-o*.  a  le 
sens  de  virgalta  «germes  plantés,  plant».  *id,  écrit 
sans  yod,  se  lit  dans  l'inscription  d'Aschmoun'azar, 
ligne  8.  Enfin  les  deux  dernières  lettres  K"»  que  nous 
lisons  rno  —  n*u   «beau,   convenable»,  xaXtfe,  se 

V    T  V    T 

retrouveront  encore  deux  fois  dans  notre  texte 
(ligne  5  de  notre  colonne,  et  ligne  lx  de  la  pre- 
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mière).  Ce  n'est  pas  le  premier  exemple  d'un  -mot 
rare  en  hébreu,  et  qui,  en  phénicien,  est  d'un  usage 
fréquent.  Le  composé  de  ces  trois  mots  rappelle 
d'une  manière  frappante  le  T?n  y?  ns  du  Lévi* 
tique,  xxiii,  4o,  compté  parmi  les  quatre  classes  de 
végétaux  qui  durant  la  fête  juive  des  Tabernacles 
devaient  être  présentés  devant  Jéhova  pendant  sept 
jours.  La  branche  d'un  beau  fruit,  ou  la  branche  de 
fruit  belle,  comme  on  peut  traduire  selon  qu'on 
rattache  l'adjectif  DN>  à  -ns ,  ou  à  t\W  ,  est  aussi  vague 
et  énigmatique  que  «  le  fruit  de  l'arbre  d'ornement  » 
de  la  Bible.  Mai^  la  tradition  juive  qui  entend  par 
ce  fruit  l'orange  ou  le  citron,  et  qui  est  d'accord 
avec  le  récit  de  II  Maccab.  x,  6,  et  Josèphe,  Antiq. 
III,  x,  4,  pourrait  bien  servir  de  commentaire  à 
notre  texte,  et  la  branche  de  njp  no  pourrait  bien 
signifier  ici  également  la  branche  de  l'oranger  ou  du 
citronnier. 

Après  le  mot  wipn,  déjà  reconnu,  la  troisième 
ligne  contient  encore  dix  lettres,  parmi  lesquelles 
on  distingue  tout  d'abord  le  groupe  nnV),  avant  le  p, 
dernière  lettre  conservée  de  cette  ligne.  Comme  la 
quatrième  ligne,  finissant  par  -QNnDnVn,  paraît  pré- 
senter les  deux  mots  noxn  nrhn  =  nntfn  nr\hr\ ,  par 
la  confusion  du  3  avec  le  n  dont  il  y  a  d'autres 
exemples1,  et  signifie  (d'autre  pain  =  le  deuxième 
pain  »,  il  y  a  une  certaine  probabilité  que,  ligne  3 , 

1  Voy.  Schrôder,  Die phônizische Sprache ,  Halle,  1869,  p.  116. — 
Le  H  est  ici  en  arabe  £,  celui  que  les  Juifs,  en  transcrivant  l'arabe 
par  des  caractères  hébreux ,  rendent  constamment  par  haf. 
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il  s'agit  du  premier  des  deux  pains.  Le  p,  qui  ter- 
mine pour  nous  cette  ligne ,  — car  le  trait  courbé  qui 
paraît  suivre  n'est,  après  un  examen  sérieux,  en 
réalité  que  la  trace  d'un  petit  éclat  de  marbre  qui  a 
sauté  près  de  la  bordure  de  l'endroit  cassé,  —  vient 
nous  confirmer  dans  cette  conjecture.  Aucun  texte 
phénicien  ne  nous  a  encore  révélé  le  mot  qui  signi- 
fie «premier».  Ce  nombre  ordinal  ne  devait  pas, 
comme  les  autres  nombres  de  cette  classe,  être 
formé  du  nombre  cardinal  ;  car  les  langues  ne  pos- 
sèdent généralement  pas  de  semblable  dérivé1.  Les 
langues  sœurs  nous  fournissent  pœm  de  #x")  «  tête», 
en  hébreu,  et  nxoip  de  mp  « devant»,  enaraméen; 
nous  verrons  plus  loin  que  nous  avons  des  raisons 
suffisantes  pour  supposer  que  le  phénicien  emprun- 
tait le  mot  qui  devait  avoir  le  sens  de  «  premier  »  à  la 
racine  DTp;  ce  mot  pouvait  être  simplement  ïïip  ou. 
de  la  forme  ptrip,  répandue  dans  l'hébreu  moderne, 
par  exemple,  JlDlp  D"IN  «le  premier  homme»2.  Il 
nous  sera  donc  permis  d'ajouter  pour  le  moins  les 
deux  lettres  Dn  à  not^re  texte  conservé.  D'après  ce 
qui  précède ,  les  troisième  et  quatrième  lignes  traitent 
de  deux  pains  consacrés,  et  il  nous  sera  permis  de 
rappeler  ici  de  suite  une  disposition  de  la  loi  israélite, 
ainsi   conçue  (Lévitique,  xxm,   17)  :   «De.  vos  de- 

1  Tant  qu'il  n'y  a  qu'un,  il  n'y  a  pas  d'ordre  ou  de  série;  aussi, 
dans  le  récit  de  la  création ,  l'œuvre  du  premier  jour  finit  par  «  un 
jour»  [Genèse,  1,  5);  puis  viennent  «le  second  jour»,  «le  troisième 
jour»,  etc.  'zspéûTos  et  primus  sont  des  superlatifs. 

*  Le  mot  se  rencontre  déjà  dans  un  sens  peu  différent,  Ezéch. 
xxxviii,  17  ;  Job,  xviii,  20. 
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meures  vous  apporterez  deux  pains  destinés  au  ba- 
lancement, faits  de  deux  dixièmes  de  farine  fine  et 
cuits  à  pâte  levée ,  comme  prémices  à  l'Eternel.  » 

Il  reste  maintenant  encore  dans  la  troisième 
ligne  un  groupe  de  cinq  lettres  entre  tznpn  «con- 
sacre» et  [û"ï]p  on1?"!  «et  le  premier  pain»,  et,  dans 
la  quatrième  ligne ,  un  autre  groupe  de  quatre  lettres 
entre  vnyn  «  consacre  »  et  idkh  unhn  «  l'autre  pain  ». 
Le  premier  de  ces  deux  groupes ,  rmm ,  confient  évi- 
demment le  mot  nvm ,  précédé  de  la  préposition  a, 
qui  revient  encore  ligne  8,  à  ce  qui  semble,  pré- 
cédé .de  l'article  et  d'une  autre  préposition  :  riVif 
rmnn.  Qu'est-ce  que  le  nom  min?  Probablement 
quelque  chose  d'analogue  au  mp  DrV?  «premier 
pain»,  auquel  il  est  lié  par  la  conjonction  i,  et  ce- 
pendant, ne  possédant  pas  la  fin  de  la  ligne  2 ,  nous 
ne  saurions  affirmer  que  les  deux  premiers  mots 
de  la  ligne  3  n'avaient  pas  leur  complément  dans 
ce  qui  précède,  et  que  mp  DnVi  ne  commencent 
pas  une  nouvelle  proposition.  Il  est  vrai  que  cha- 
cune des  lignes  de  notre  monument  paraît  avoir 
contenu  une  prescription  complète,  sans  enjamber 
sur  la  ligne  suivante,  ce  qui  semble  ressortir  de 
l'explication  que  nous  tenterons  pour  les  autres 
parties  de  l'inscription,  et  aussi  de  la  disposition 
tantôt  très-serrée,  tantôt  plus  espacée,  des  carac- 
tères dans  les  différentes  lignes,  où  le  lapicide,  ce 
semble,  s'est  proposé  de  faire  entrer  une  prescrip- 
tion entière  dans  le  même  espace  limité.  Nous  ver- 
rons plus  loin  une  autre  raison  qui  paraît  écarter 
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la  pensée  d'un  empiétement  d'une  ligne  sur  l'autre, 
soit  pour  le  sens,  soit  pour  la  coupe  d'un  mot  en 
deux,  dont  une  partie  aurait  été  placée  à  la  fin 
d'une  ligne,  et  l'autre  rejetée  au  commencement 
de  la  ligne  suivante.  H  y  a  donc  grande  probabilité 
que  le  mot  difficile  de  rmn  doit  être  joint  à  on1?!. 
Le  phénicien  possède  le  mot  un  «chambre»,  dans 
la  formule  connue  de  nbv  m  nn  «  chambre  de  la 
maison  éternelle  =*  tombeau  »;  il  dérive  de  la  racine 
Tin,  >*~  «entourer»,  et  le  participe  rnnh  «qui  en- 
toure», se  lit  Ezéch.  xxi,  191;  rryjn  pourrait  donc 
avoir  le  sens  d'un  objet  rond,  de  gâteau,  comme 
ruy,  qui  signifie  à  la  fois  «cercle»  et  «galette».  Il 
est  bien  entendu  que  notre  hypothèse,  pour  être 
acceplée ,  aurait  besoin  d'être  corroborée  par  d'autres 
exemples;  il  nous  suffit  pour  le  moment  qu'elle 
donne  également  un  sens  satisfaisant  plus  bas, 
ligne  8.  Il  reste,  en  outre,  la  difficulté  de  la  prépo- 
sition 3  ;  car,  si  nous  avons  raison ,  le  véritable  com- 
plément du  verbe  Enpn  a  dû  se  trouver  dans  la 
partie  enlevée  de  la  pierre,  et  nous  aurions  pour  la 
partie  conservée  seulement  le  sens  :  «Consacre, 
avec  un  gâteau  et  un  premier  pain ...» 

Le  groupe  de  la  quatrième  ligne  que  nous  avons 
encore  à  expliquer  est  formé  des  lettres  :d>d.  Nous 
y  reconnaissons    l'équivalent  du  mot  ^Bfl,   éhrod; 

1  Si  le  sens  s'arrêtait  à  ilITO,  ce  mot  pourrait  signifier  «dans 
l'enceinte,  dans  la  cour»  du  temple.  Mais  comment  l'appliquer  alors 
à  la  ligne  8?  Rappelons  aussi  le  mot  min  avec  hé,  égal  à  l'hébreu 
îllin  «pompe,  solennité»,  qui  conviendrait  aux  deux  passages. 
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XeySfxevov  qui  se  lit  Lévitique,  vi,  1 1\ ,  dans  la  phrase 
dtid  nmo  TDD  «  pâtisserie  d'oblation  divisée  en 
morceaux».  Les  exégètes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  sens  du  mot  hébreu;  mais  d'après  la  tradition 
constante  des  rabbins,  il  signifie  une  chose  bien 
cuite,  et  dérive  de  la  racine  ddk  «cuire»;  Yalefqni, 
en  hébreu,  a  laissé  sa  trace  dans  la  voyelle  ou,  et 
même,  d'après  un  certain  nombre  de  codices,  dans 
un  waw  exprimé,  aurait  été,  en  phénicien,  changé 
en  yod.  Lisait-on  tefiné  ou  taifiné,  ce  qui  expliquerait 
le  maintien  de  la  lettre  faible  ?  nous  ne  saurions  le 
dire1.  Mais  le  sens  de  la  ligne  l\  nous  paraît  être  : 
«  et  consacre  les  parties  bien  cuites  de  l'autre  pain  ». 
La  ligne  5  renferme  dix-sept  lettres ,  dont  les  huit 
dernières  offrent  immédiatement  les  deux  mots, 
parfaitement  hébreux,  ippn  nnp.1?  «tu  t'empresseras 
de  prendre  ».  Les  neuf  lettres  qui  les  précèdent  doi- 
vent désigner  l'objet  à  prendre,  et,  en  effet,  nous 
lisons  sans  effort  p1?  [n}*0  pm.  Nous  connaissons 
déjà  le  mot  ïw  «beau,  convenable»;  p1?  signifie 
«  blanc»,  et  jti  est  sans  doute  rotfn,  Nnr»n,  (jv 
«  figue  ».  Le  singulier  pourrait  bien  être  un  collectif, 

1  La  lecture  taïjiné  a' est  pas  non  plus  très-satisfaisante,  lorsqu'on 
pense  qu'en  phénicien  la  diphthongue  aï  devient  è,  comme  bêt  = 
bayit,  zct  =  zayit,  le  duel  schncm  pour  schenayim,  etc.  etc.  Cepen- 
dant yod,  comme  premier  radical,  a  pu  mieux  se  maintenir  après 
le  tav  prosthétique;  l'épigraphie  phénicienne  ne  présente  pas  encore 
d'exemple  qui  contredise  cette  possibilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rap- 
port entre  le  mot  phénicien  et  son  analogue  hébreu  paraît  évident,  et 
le  changement  de  ^DtfD  en  ^D^JTI  est  plus  facile  que  celui  qu'exige 
la  forme  hébraïque. 
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et  nous  traduirons  :  «et  tu  auras  soin  de  prendre 
des  figues  convenables,  blanches». 

La  ligne  6  contient  également  dix-sept  lettres ,  et 
ne  présente  pas  plus  de  difficultés  que  la  ligne  pré- 
cédente. Nous  en  donnons  de  suite  la  lecture  :  nntspi 

t     :  -   !•  : 

[d]ds  vip  np_i  nft)  «et  tu  brûleras  de  l'encens  pilé 
menu  sept  fois  ».  L'adjectif  npT ,  appliqué  à  l'encens, 
se  rencontre  dans  la  même  signification,  Lévitique, 
xvi,  î  2.  En  lisant  rnttpi,  seconde  personne  singulier 
du  parfait,  avec  le  waw  conversivum ,  nous  obtenons 
pour  les  prescriptions  du  mercredi  une  suite  de 
temps  qui  rappelle  les  dictions  les  plus  élégantes  du 
meilleur  style  biblique  :  nous  avons  d'abord  l'im- 
pératif, puis  le  futur,  et  à  la  fin  le  parfait  dans  le 
sens  du  futur.  Après  le  nombre  yaœ  «  sept  »,  on  voit 
encore  distinctement  les  deux  lettres  dd.  Aucune 
racine  hébraïque  ne  commence  par  ces  deux  lettres; 
il  en  est  de  même  pour  les  autres  langues  sémi- 
tiques. L'arabe  connaît  seulement  le  mot  *i  «  bou- 
che», où  Ton  a  réuni  avec  intention  les  deux 
labiales,  de  même  qu'on  y  retrouve  souvent  les 
racines  trilitères  augmentées  à  la  fin  d'un  mim,  afin 
d'en  spécialiser  le  sens  général  pour  un  fait  relatif 
à  la  bouche1;  le  phénicien,  au  contraire,  a,  comme 
l'hébreu,  à  la  place  de  *» ,  ns  et  *»d.  Nous  avons  donc 
cru  pouvoir  supposer  que  dd  est  ici  placé  pour 
DJ?D,  et  que  la  pierre  portait  à  l'origine  DDB  =  DWB- 

1  Voy.  F.  G.  Schwarzlose,  De  linguœ  arabicœ  verborum  plurilit- 
icrornm  derivatione,  Berlin,  i854.  Qu'on  compare  en  hébreu  des 
racines  comme  D7D,   DÎ3K  DDn,  etc. 
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On  comprend  facilement  qu'au  singulier  les  deux 
voyelles  des  deux  premiers  radicaux  (d?d)  aient  con- 
servé le  aïn;  il  n'en  était  pas  de  même  au  pluriel, 
où  le  scheva  du  premier  radical  favorisait  la  chute 
de  la  gutturale,  déjà  très -faiblement  entendue, 
d'abord  dans  la  prononciation  et  ensuite  dans  récri- 
ture. Les  exemples  d'un  aïn  supprimé  en  phénicien, 
même  au  commencement  d'un  mot,  abondent,  et 
nous  renvoyons,  sous  ce  rapport,  à  Schrœder,  Die 
phôniziscJte Sprache ,  p.  88  et  suiv.  Chez  les  Hébreux, 
c'étaient  surtout  les  aspersions  du  sang  et  de  l'huile 
qui  se  répétaient  sept  fois,  et  le  nombre  n'a  donc 
rien  que  de  naturel. 

Avec  cette  sixième  ligne  se  termine  le  rit  du 
quatrième  jour,  le  seul  du  moins  dont  le  commen- 
cement des  lignes  ait  été  conservé  en  entier.  Nous 
ne  possédons  que  l'en-tête  :  Cinquième  jour,  pour 
la  septième  ligne,  puis  encore  trois  lignes  plus 
courtes,  la  cassure  s'avançant  de  plus  en  plus  dans 
'la  direction  droite. 

La  ligne  8  n  a  plus  que  quinze  lettres.  Pour  le 
groupe  qui  va  de  y  jusqu'au  n  (lettre  /i  à  1 1),  nous 
avons  déjà  supposé,  dans  l'interprétation  de  la 
ligne  3 ,  la  lecture  rmnn  rhv  «  sur  le  gâteau  ».  n^y 
serait  pour  ^y,  forme  poétique,  en  hébreu,  de  la 
préposition  *?y,  comme  dans  les  inscriptions  de 
Marseille  et  de  Carthage,  concernant  les  sacrifices, 
n:s  tient  la  place  de  \}B.  L'une  et  l'autre  préposition 
ne  se  présentent,  avec  les  suffixes,  qu'au  pluriel, 
par  exemple,  vïïh  et  v^y,  etc.  Le  Rituel  de  Mar- 
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seille  contient  du  reste  (ligne  3)  notre  préposition 
n1?^  clans  la  phrase  t  nxwn  jd  n1?^  «  au  delà  de  cette 
contribution  ». 

Les  trois  premières  lettres  de  la  ligne  paraissent 
devoir  êlre  luesntfj?,  composé  de  la  préposition 
lamed  et  de  l'infinitif  rw  «placer»;  en  comparant, 
ligne  5,  il  sera  permis  de  conjecturer  un  verbum 
Jinitam  ipœn ,  ou  un  synonyme ,  enlevé  par  la  cassure 
et  qui  régirait  l'infinitif.  Nous  aurions  donc  :  «(Tu 
auras  soin)  de  placer  sur  le  gâteau».  Il  s'agit  évi- 
demment du  gâleau  préparé  et  consacré  la  veille, 
ce  qui  explique  l'article  placé  cette  fois  devant 
mm.  Les  quatre  dernières  lettres  qui  nous  restent 
devront  renfermer  le  régime  de  rvœ,  et  désigner 
l'objet  qu'on  aura  à  mettre  sur  le  gâteau.  Nous  pro- 
posons de  détacher  du  groupe  le  y  et  de  lire  nç3 
«  miel  »,  ce  qui  permettrait  de  considérer,  par  con- 
jecture, le  $  comme  la  première  lettre  d'un  mot 
Xjy  «doux»,  épithète  appropriée  à  riDJ,  et  nous  au- 
rions finalement  :  «  (Tu  auras  soin)  de  placer  sur  le 
gâteau1  du  miel  doux». 

Nous  osons  à  peine  affirmer  quelque  chose  sur 
les  deux  dernières  lignes,  dont  l'une  a  seulement  dix 
lettres,  et  l'autre  cinq  ou  six  :  celle-ci  est,  en  outre, 
également  fruste  au  commencement,  où  une  ou 
deux  lettres  paraissent  manquer.  Dans  le  groupe 

1  Ou  bien  :  avec  solennité;  voy.  p.  212,  note  1.  L'article  offre 
quelques  difficultés  ;  car,  en  hébreu ,  où  cependant  l'article  est  plus 
fréquent  qu'en  phénicien ,  vif  forme  une  locution  adverbiale  avec 
un  nom  indéterminé. 
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, . .  DïDnKDD:3,  on  peut  distinguer  le  mot  ddkd  «  deux 
cents  » ,  de  même  qu'on  lit  œDn  «  cinq  »  à  la  ligne 
suivante.  On  peut  voir  dans  le  groupe  ai2  le  pluriel 
<Tun  singulier  p,  qui  en  arabe  se  représente  sous  la 

forme  £^,  et  désigne  «une  baie»,  puisqu'en  tout 
cas  nous  pensons  qu'il  était  question  dune  plante 
ou  d'un  fruit.  Mais  il  se  peut  aussi ,  et  cela  me  paraît 
préférable ,  que  nous  ayons  devant  nous  un  pluriel 
de  p ,  dans  le  sens  que  ce  mot  a  G  en.  xlix,  22 ,  et 
surtout  Ps.  lxxx,  16  :  -\h  nsTDK  p  hw.  Depuis  Âbul- 
walid  jusqu'à  Ewald,  p  a  été  expliqué  dans  ce  pas- 
sage par  branche,  et,  dans  le  verset  du  Psaume,  il 
semble  particulièrement  appliqué  à  une  jeune  vigne. 
Les  lettres  tn  pourraient  alors  être  le  commence- 
ment d'un  mot  comme  ansi,  et  la  ligne  signifierait  : 
«  deux  cents  jeunes  vignes  et  leurs  fruits  ». 

Mais  suspendons  nos  conjectures  pour  jeter  un 
coup  d'oeil  en  arrière  sur  le  sens  que  nous  avons  cru 
reconnaître  à  la  seconde  colonne.  Nous  croyons  y 
voir  le  Rituel  d'une  offrande  de  fruits  et  de  pro- 
duits de  la  terre,  dune  fête  de  la  Récolte,  telle  que 
les  Hébreux  la  célébraient  pendant  les  sept  jours  des 
Tabernacles,  fête  qui  est  nommée ,  Exode,  xxn,  16, 
*ï>DKn  jn  «  fête  de  l'automne  » ,  et  déterminée  par  les 
mots  :  m^n  p  ymv  dn  "poKn  nmn  nxsa  «à  la 
fin  de  l'année,  lorsque  tu  rentreras  (le  fruit  de)  ton 
travail  des  champs».  C'est  pendant  cette  fête  de 
l'automne  que  les  Israélites  portaient,  de  leurs  de- 
meures au  temple  «ces  branches  de  fruit»,  dont 

nous  avons  parlé  plus  haut,  dans  notre  interpréta- 
nt. 1 5 
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tion  de  la  ligne  q.  C'est  à  l'occasion  d'une  autre  fête 
de  la  même  nature,  de  la  fête  delà  Moisson,  qu'on 
offrait,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  deux  pains,  qui 
sont  également  mentionnés  aux  lignes  3  et  l\-  Ces 
fêtes  de  prémices  et  de  récolte  existaient  partout  dans 
l'antiquité1,  et  nous  ne  citerons  ici  que  les  paroles 
d'Aristote,  Morales  à  Nicomaque,  vin,  î  î  :  «  Les  an- 
ciens sacrifices  et  les  réunions  paraissent  avoir  eu 
lieu  après  les  récoltes  des  fruits,  tels  que  les  pré- 
mices. Car  c'est  surtout  à  cette  époque  de  Tannée 
qu'on  se  livrait  au  repos.  » 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  temps  des 
verbes  dans  notre  morceau  nous  paraissent  singu- 
lièrement bien  choisis;  nous  ajouterons  que  les  in- 
versions fréquentes  que  nous  y  rencontrons,  telles 
que  les  régimes  placés  devant  les  verbes  dont  ils 
dépendent,  l'infinitif  qui  précède  son  verbe  fini, 
appartiennent  au  style  élégant  et  élevé ,  et  en  tour- 
nant nos  regards  maintenant  vers  la  première 
colonne  de  la  pierre,  nous  y  découvrirons  la  trace 
d'une  composition  véritablement  poétique. 

Le  Deutéronome  nous  a  conservé ,  au  chapi- 
tre xxvi,  la  description  de  la  cérémonie  qui  devait 
accompagner  l'offrande  annuelle  des  prémices  après 
l'occupation  définitive  de  la  Palestine.  La  tradition 
nous  fournit  des  détails  minutieux  sur  la  magni- 
fique décoration  des  chemins  qui  conduisaient  à  la 
ville  sainte,  pendant  ces  processions  solennelles.  Les 

1  Voy.  Winer,  BibL  licalwôrlerbuch ,  I,  p.  342. 
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versets  3  à  10  de  noire  chapitre  contiennent  la 
prière  que  l'Israélite  devait  réciter  au  moment  où  il 
présentait  au  prêtre  la  corbeille  qui  renfermait  son 
offrande.  Cette  corbeille ,  circonstance  remarquable 
pour  notre  sujet,  portait  le  nom  de  K3B,  téné,  mot 
qui  ne  se  lit  que  dans  ce  passage,  dérivé  d'une 
racine  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  dans  la 
Bible,  et  cependant  la  racine  *OB,  dans  le  sens  de 
porter,  charger,  élever,  est  une  des  plus  répandues 
en  phénicien,  et  se  lit  encore  sur  les  monuments 
puniques  les  plus  modernes.  Le  nom  de  la  corbeille 
chargée  et  portée  sur  la  tête  aurait-il  été  emprunté 
parles  Juifs  aux  Phéniciens,  qui  nommaient  ainsi 
le  panier  chargé  de  leurs  prémices?  Peut-être  lirions- 
nous  ce  mol  sur  notre  marbre,  si  nous  avions  le 
bonheur  d'en  posséder  une  plus  grande  portion. 
Eh  bien  !  si  le  nom  de  Ja  corbeille  y  manque,  notre 
colonne  droite  renferme  du  moins  deux  fois  le  groupe 
nDip,  une  fois  à  la  fin  de  la  dernière  ligne,  et  une 
seconde  fois  à  la  deuxième  ligne,  où  le  groupe  nDi 
est  incontestablement  précédé  d'un  p ,  dont  la  barre 
descendante  se  voit  distinctement.  Le  mot  HD1\>  se 
lit  peut-être  sur  l'inscription  de  Marseille,  ligne  îa, 
où  M.  Munkl'a  expliqué  par  «prémices»1.  Il  répond 
au  wwtr)  hébreu ,  et  substitue  à  un  dérivé  de  tWi 
<»  tête»  un  mot  formé  de  mp  «  devant»;  nous  avons 
déjà  conjecturé  plus  haut,  dans  1  interprétation  de 
la  ligne  3  delà  colonne  gauche,  mp  ou  junp; dans 

i  Journal  asiatique ,  année  18/17,  "»  p.  5o5. 

1  b . 
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la  signification  de  l'hébreu  ]WX~)  «  premier  »,  Ainsi 
se  confirmerait  toujours  notre  supposition  que  notre 
monument  se  rapporte  à  l'offrande  de  prémices. 

J'ai  déjà  supposé,  plus  haut,  que  la  première 
colonne,  qui  s'arrête  à  la  sixième  ligne,  devait  avoir 
un  sujet  distinct  de  la  seconde  colonne.  Je'  crois 
que ,  tandis  que  cette  dernière  prescrivait  les  rites  à 
accomplir  pendant  la  semaine  de  l'offrande,  la  pre- 
mière ,  a  l'instar  de  ce  que  nous  lisons  dans  le  Dea- 
téronome,  contenait  une  prière  qu'on  récitait,  ou 
un  cantique  qu'on  chantait  au  moment  où  les 
prémices  étaient  apportées  processionnellement  au 
temple.  Il  paraît  naturel  qu'une  telle  pièce  pût 
servir  d'introduction  au  Rituel ,  et  occuper  une 
colonne  à  part.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opi- 
nion ,  c'est  la  forme  même  de  cette  pièce.  En  lais- 
sant de  côté  la  première  ligne,  malheureusement 
réduite  au  groupe  *?œD,  la  seconde  ligne  se  termine 
en  mot  ou  mat ,  et  semble  rimer  avec  la  troisième,  qui 
finit  en  Ut  ou  lat;  puis  la  dernière  syllabe  de  la  qua- 
trième ligne,  mah,  rime  avec  tah,  dernière  syllabe  de 
la  cinquième.  La  sixième  et  dernière  syllabe,  enfin, 
présente  de  nouveau  le  mot  nDnp ,  qedâmôt  ou  qid- 
mat.  Nous  sommes  donc  peut-être  en  droit  de  sup- 
poser que  la  prière  ou  le  cantique  était  divisé  en 
strophes  de  quatre  vers,  dont  le  premier  finissait 
constamment  en  qedâmôt  ou  qidmat  «prémices»,  et 
rimait  avec  un  second  vers  en  6t  ou  at,  tandis  que 
la  rime  du  troisième  et  du  quatrième  vers  était 
libre;  dans  le  fragment  conservé  elle  élait  en  a/i, 
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dans  la  strophe  précédente  elle  était  formée  en  al. 
La  dernière  ligne  de  la  colonne,. qui  terminait  la. 
pièce,  aurait  été,  en  ce  cas,  une  répétition  du  refrain 
à  la  fin  de  la  récitation  ou  du  chant. 

Si  mon  hypothèse  'était  vraie,  nous  posséderions 
dans  notre  monument  le  premier  exemple  d'un 
poëme  punique,  composé  à  la  manière  des  pioutim 
du  MaljLZor  juif ,  ou  des  cantiques  syriaques.  La  rime 
est  très-ancienne  dans  la  poésie  et  même  dans  ta 
prose  arabe;  en  hébreu,  nombre  de  versets  mon- 
trent une  intention  incontestable  de  frapper  l'au- 
diteur par  des  bouts  rimes  ou  des  allitérations;  j'ai 
moi-même  démontré  1  existence  de  la  rime  et  peut- 
être  même  d^un  certain  rhythme  dans  l'inscription  de 
Carpentras1,  rien  ne  paraît  donc  s'opposer  à  ce  que 
les  Carthaginois  aient  possédé  également  la  rime. 
Il  y  a  plus  :  si  le  Rituel  de  la  seconde  colonne  avait, 
comme  pour  le  mercredi ,  également  six  lignes  pour 
chacun  des  trois  premiers  jours  de  la  semaine,  cette 
colonne  aurait  renfermé  r  sur  la  portion  perdue ,  dix- 
huit  lignes,  ce  qui  fait,  avec  les  six  lignes  conservées 
pour  le  quatrième  jour,  vingt-quatre;  or,  la  strophe 
de  la  première  colonne,  sans  compter  le  refrain, 
finit  au  niveau  de  la  vingt-quatrième  ligne;  nous 
pourrions  en  conclure  que  la  prière  ou  le  cantique 
avait,  à  l'origine,  six  strophes,  chacune  de  quatre 
lignes ,  ce  qui  fait  également  vingt-quatre  lignes. 

Après  ce  qui  précède,  il  devient  bien  regrettable 

1  Voy.  mon  article  sur  cette  inscription  dans  le  Journal  asiatique  » 
année  1868,  I,  p.  278  et  suiv. 
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qu'une  mauvaise  fortune  nous  ait  conservé  si  peu  de 
cette  pièce  curieuse,  et  jusqu'à  ce  jour  unique,  de 
la  littérature  carthaginoise.  La  fin  de  deux  ou  trois 
lignes  de  plus  nous  aurait  définitivement  fixé  sur 
une  question  qui  aujourd'hui*  reste  nécessairement 
soumise  à  la  controverse.  Les  lignes  elles-mêmes 
sont  bien  plus  courtes  de  ce  côté  que  du  côté 
gauche,  la  plus  longue  ne  contient  plus  que  onze 
lettres.  Le  style  poétique  du  morceau  en  rend  l'in- 
terprétation plus  difficile.  Notre  monument  ne  pré- 
sente aucun  nom  propre,  ce  qui  donne  d'ordinaire 
aux  débris  de  l'épigraphie  phénicienne  une  base  d'ex- 
plication. On  n'y  rencontre  pas  davantage  le  verbe 
jïD  «être»,  ni  le  mot  rv.N,  marquant  l'accusatif. 
Aussi  serai-je  peu  affirmatif ,  et  je  n'aurai  en  vue 
que  de  chercher  des  lectures  conformes  au  génie 
des  langues  sémitiques,  sans  me  dissimuler  un  ins- 
tant que  d'autres  déchiffrements  pourront  être  pro- 
posés. J'ai  passé  moi-même  par  bien  des  essais  avant 
de  m'arrêter  à  la  solution  de  l'énigme  qui  ma  paru 
la  plus  probable. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  du  groupe  *WD,  seule 
épave  de  la  première  ligne,  et  qui  peut  être  lu 
môschel  «régnant»,  mâschâl  «parabole»,  et  de  bien 
d'autres  façons  encore.  Nous  ne  saurions  affirmer 
rien  de  plus  de  la  seconde  ligne,  où  nDïp  seul  nous 
reste. 

Nous  passons  donc  à  la  troisième  ligne,  qui  pré- 
sente le  groupe  de  dix  lettres  suivant  :  n^miD^n. 
Je  pensais  d'abord  pouvoir  considérer  le  n  comme 
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un  reste  de  rvK,  indication  du  complément  direct, 
si  fréquent  en  phénicien  ;  je  coupais  les  neuf  autres 
lettres  en  trois  mots  n1?^  rwp  hl  «je  relevai  le  pau- 
vre», littéralement  «je  plaçai  le  pauvre  en  haut». 
Le  mot  *?n  se  retrouve,  inscription  de  Marseille, 
ligne  1  tx  et  ailleurs;  rwç  serait  égal  à  wp  et  rmtf  ; 
n^,  enfin,  un  pluriel  féminin  ayant  un  sens  adver- 
bial ,  comme  n^a  rnaTO  ]Wh ,  fiéyaXa  (ppovsïv ,  \ké- 
yaXa  (îaiveiv.  Seulement  cette  explication  suppose- 
rait une  première  personne  du  parfait  d'un  verbe 
n"1?,  ayant  conservé  le  yod  avant  le  suffixe,  et  sup- 
primé cette  lettre  derrière  la  terminaison,  ortho- 
graphe rendue  improbable  par  les  exemples  connus 
du  mot  w?a,  qu'on  a  écrit  tantôt  n»,  sans  aucun 
yod,  tantôt  T03,  avec  le  dernier  yod,  mais  jamais 
n^3,  en  ne  maintenant  que  la  première  des  deux 
lettres  faibles. 

J'ai  donc  tenté  cette  autre  solution  :  en  écar- 
tant également  le  n,  j'ai  lu  n^y  n*iç  Vi,  et  j'ai  com- 
plété le  mot  finissant  parle  n  réservé,  par  la  racine 
nns.  Le  sens  serait  :  «j'ai  ouvert  la  porte  des  étables 
des  bêtes  qui  allaitent»,  savoir,  pour  y  prendre  les 
petites,  afin  de  les  offrir  au  temple.  Le  nom  n'n,  à 
l'état  construit  nhi  (cf.  rupT,  n}]?),  avec  hé  radical, 
est  attesté  par  le  pluriel  nin^l  de  l'Inscription 
d'Oum  el-Awâmid  (1.  3);  n*io  —  n*iî,  comme  "DD 
pour  "Dî  (ibid.  1.  6),  est  un  pluriel  de  mit  (iyjl;), 
qui  signifie  «coin,  cellule,  chambre»;  n*?y,  enfin, 
est  tout  à  fait  hébreu ,  et  a  le  sens  que  nous  lui 
attribuons,  haïe,  xl,   n;  Ps.  lxxviii,  71. 


224  FÉVRIER-MARS  1874.  é 

Je  l'avoue,  on  est  confondu  devant  deux  essais 
d'interprétation  également  admissibles,  et  cepen- 
dant si  discordants,  et  auxquels,  sans  doute,  vien- 
dront à  l'avenir  s'ajouter  d'autres  combinaisons  plus 
ou  moins  probables,  plus  ou  moins  conformes  au 
génie  sémitique.  On  risquerait  de  discréditer  ainsi 
la  science  épigraphique,  appliquée  aux  inscription» 
phéniciennes ,  si  l'on  ne  se  rendait  pas  compte  de 
toutes  les  difficultés  qu'il  faut  surmonter  en  ee 
trouvant  en  face  de  ces  assemblages  de  consonnes, 
entassées  sans  coupe  de  lettres  en .  mots ,  sans  être 
accompagnées  de  voyelles  ou, des  lettre»  faibles  qui 
en  tiennent  lieu1. 

La  ligne  l\  offre  un  groupe  de  dix  lettres,  qui 
semble  mieux  se  plier  à  une  tentative  de  déchiffre- 
ment. En  laissant  de  côté  les  deux  premières  lettre» 
îcn ,  nous  lisons  sans  efforts  les  huit  autres  :  Jfetf 
nçi  X)  «  du  seigle  beau  et  plein  » ,  et  nous  complétons 
ensuite  les  deux  lettres  réservées,  en  les  considé- 
rant comme  la  fin  du  mot  nqw  «et  j'apportai», 
première  personne  singulier  du  futur  hiphil  de  Kn& 
psnç?  est  le  nom  constant  pour  le  seigle  dans  la 
Mischnah,  et  le  mot  devait  appartenir  aux  idiomes 
vulgaires  de  la  Palestine;  nous  connaissons  déjà  par 
deux  exemples  le  mot  [n]$j,  et  nç,  hébreu  159 
«gras»  de  mz)  «moelle»,  s'applique,  comme  }#nf 
aux  épis  pleins,  dont  les  grains  sont  forts  en  chair, 

1  Qu'on  pense  seulement  à  toutes  les  lectures  qui  ont  été  pro- 
posées pour  les  trente  et  une  consonnes  de  la  troisième  ligne  de 
l'Inscription  d'Aschmoun'azar  ! 
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Nous  ne  devons  pas  taire  que  le  mot  que  nous 
lisons  schifôn  peut  tout  aussi  bien  être  lu  fptf,  nom 
d'un  animal  dont  la  chair  était  défendue  aux  Israé- 
lites et  qui  figure  Lévitique,  xi,  et  Deatéronome,  xiv, 
à  côté  du  chameau ,  du  lièvre  et  du  porc.  Les  anciens 
exégètes  le  prenaient  pour  un  lapin  ;  depuis  Bochart 
on  y  Toit  une  espèce  de  gerboise.  Si  la  ligne  3 
traite  des  étabies,  la  dernière  explication  de  }Dtr 
cadrerait  assez  bien;  malheureusement,  ne  connais- 
sant pas  la  longueur  de  chaque  ligne,  nous  ne  pou- 
vons pas  estimer  combien  il  manque  entre  les  deux 
bouts  de  lignes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Les  onze  lettres  que  présente  la  cinquième  ligne 
m'ont  paru  longtemps  résister  à  tout  essai  d'inter- 
prétation. Je  présente  doue  avec  une  extrême  timi- 
dité ce  qui  m'a  paru  acceptable.  Je  détache  de  nou- 
veau les  deux  premières  lettres  3"i,  et  je  lis  les  neuf 
restantes  :  nns*  dsd  m.  Le  premier  de  ces  trois  mots 
signifie  en  hébreu  «précepte,  ordre»;  ainsi  Osée, 
v,  1 1  :  l$  yjnîj  *î|bn  «  il  suit  le  précepte  ».  Le  dérivé 
de  la  racine  nre  est  rare  dans  la  Bible,  et  s'y  dis- 
tingue d'un  autre  dérivé  de  la  même  racine,  rn»D, 
par  le  blâme  qu'il  implique  ;  il  signifie  toujours  le  pré- 
cepte donné  par  les  hommes,  en  opposition  avec  la 
Loi  sainte ,  émanée  de  Dieu.  Cette  forme  spéciale  était  % 
peut-être  empruntée  aux  cultes  idolâtres  de?  païens 
de  la  Palestine,  qui  nommaient  vt  les  prescriptions, 
religieuses  de  leurs  divinités.  On  s'expliquerait  ainsi 
son  emploi  spécial  dans  l'Ecriture,  et  la  place  qu'elle 
occupe  dans   notre  inscription.  Nous  connaissons 


X 
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déjà  le  mot  BB,  qui  se  lit  dans  le  Rituel  de  Mar- 
seille, ligne  20,  et  sur  celui  de  Carthage,  ligne  1 i. 
On  Ta  traduit  tantôt  ((ordonnance,  publication, 
décret»,  tantôt  «table,  sur  laquelle  une  loi  ou  un 
décret  est  gravé».  Reste  le  dernier  mot,  nrw,  qui 
est  la  première  personne  du  futur  d'un  verbe  nna. 
Ce  verbe  existe  en  hébreu ,  où  il  signifie  «  découper  »; 
il  appartient  à  la  même  famille  que  pria  «  arracher, 
briser,  délier»;  yrû  «démolir,  briser»;  #o  «effacer, 

abroger,  abolir,  copier»,  d'où  »j£m  «copie»,  et, 
en  chaldéen  :  Knpu.  Si  donc  le  mot  nm  avait  ici  le 
sens  de  «copier,  transcrire»,  on  traduirait  l'avant- 
dernière  ligne,  suivie  seulement  du  refrain  :  «et  je 
veux  copier  l'ordonnance  d'après  le  décret»,  fin 
très-convenable  pour  la  première  colonne ,  qui  pré- 
cède l'ordonnance  elle-même,  gravée  sur  la  seconde 
colonne.  Les  deux  lettres  21,  qui  commencent  la 
ligne  et  que  nous  avons  réservées,  peuvent  appar- 
tenir à  un  dérivé  de  ru  «offrir  généreusement, 
volontairement»,  et  terminaient  la  première  partie 
du  vers  contenu  dans  cette  ligne. 

Je  m'abstiens  de  toute  explication  des  quatre 
lettres  ihhi ,  qui  se  lisent  à  la  dernière  ligne  avant 
le  mot  nDij?. 

En  terminant  ce  travail  encore  bien  imparfait,  je 
crois  cependant  que  les  résultats  obtenus  peuvent 
contribuer  à  former  la  conviction;  que  nous  avons 
devant  nous  le  fragment  d'un  Rituel  des  offrandes 
de  prémices,  précédé  d'un  morceau  rimé  qui  lui 
sert  d'introduction. 
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Voici  maintenant  le  texte  ponctué  et  rétabli 
d'après  l'orthographe  hébraïque,  et  suivi  de  la  tra- 
duction : 


I. 


II. 


•   t   :  -  t  4 

•  •.&hpn  n*p  «ne  rvfr    ^d-.- 

*•  •  :  -  v  T        •  s      " 

• .  -D"ï]p  onSi  nnra  snpn  nû?l?-  *  * 

•  odkïi  onVn  vis^n  «hpn  ^?  n*19  n!?1  ^nlnnp-.. 

•  ••-ipeta  nnp.1?  ^  nip,  rjn|  WJ-"¥Î  1»'*  '00 W»  Krjh*v 

•  •  -Q^lDyB  Mtf  npn  niaV  mtDpi  "PC  obd  i?]  aiù--  • 

•t:  -    v  't-         t      »      t    :  -  ••  • 

••Bonn  d^    ntrçi?  i1?1?!--- 
.  -•  - 

T  •    T 


Die  quarto  : 
.  •  .primitias      Ramum  fructus  pulcri  consecra. . . 
. . .  aperi  porta  m  atabuli  lactantium      Conaecra  cum  placent!*  et  pane  primo. . . 
. . .  affer  siliginem  pulcram  etpinguem      Conaecra  partes  bene  coctas  panis  alterius. . . 

. .  .iegemque  e  tabula  transcribam      Et  ficum pulcram  albam  prehendendi  curam  habebis.»» 

. .  .primitias      Et  suflies  libanum  minutum  septies. . . 
Die  quinto  : 

Ponere  super  placentam  nael.  •  • 
Racemot  ducentos. . . 
. .  .quinque. . . 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  JANVIER  1874. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Robert  Cust,  présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et 

Renan. 
Burgess,  archéologiste  de  la  présidence  de  Bombayr 

présenté  par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Meynard. 
Henri  Cernuschi  ,  présenté  par  MM.  Garrez  et  Guyard. 
De  Menagios,  docteur  en  droit  et  en  philosophie, 

présenté  par  MM.  Mohl  et  Garcin  de  Tassy. 

M.  Renan  présente  au  Conseil  et  discute  de  nouvelle» 
observations  sur  l'inscription  nabatéenne  qu'il  a  publiée  et 
commentée  dans  le  cahier  d'octobre  1872  du  Journal  asia- 
tique. 

M.  Renan  remet  au  président  une  lettre  de  M.  Praetorius, 
à  Berlin,  destinée  au  Journal.  (Voir  plus  loin.) 

On  annonce  un  ouvrage  de  M.  Taylor,  à  Londres,  qui 
doit  exposer  une  nouvelle  théorie  sur  la  langue  étrusque. 
Il  parait  que  l'idée  de  M.  Taylor  est  que  l'étrusque  appartient 
à  la  famille  des  langues  touraniennes. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  décembre 
1873.  In-4°. 

Par  le  secrétaire.  Annual  Report  ofthe  Board  qf  Régents  of 
the  Smithsonian  Institution,  for  the  year,i87i.  Washing- 
ton, 1873.  In-8*,  473  p. 

Par  le  gouvernement  des  Etats-Unis.  Sùcth  annual  Report 
of  the  United  States  Geological  Survey,  -  by  F.-V.  Hayden. 
Washington,  1873.  In-8°,  xi-844  p. 

—  Annual  Report  ofthe  chief  Signal-Officer  to  the  Secretary 
ofwar,  for  the  year  1872.  Washington,  1873.  Iu-8°,  292  p. 

Par  l'auteur.  Tableau  servant  à  la  transmission  télégraphique 
des  dépêches  écrites  en  chinois ,  et  contenant  tous  les  caractères 
usuellement  employés  dans  des  correspondances  officielles, 
commerciales  et  particulières  de  la  Chine,  et  leur  représen- 
tation en  nombres,  dresse  par  S.  A.  Viguier,  inspecteur 
divisionnaire  du  service  des  ports.  Shanghaï,  1871.  In-folio 
et  in-8°. 

—  La  langue  et  la  littérature  hindoustanies  en  1873,  revue 
annuelle,  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  1874.  In-8°,  86  p. 

—  Catalogus  codicum  orientalium  Bibliothecœ  Academiœ  Lug- 
duno-Batavœ ,  auctore  M.  J.  de  Goeje.  Volumen  quintum. 
Lugduni  Batavorum,  apud  E.  J.  Brill,  1873.  In-8°,  328  p. 

—  Hygiène  musulmane,  par  le  Dr  E.  L.  Bertherand. 
Deuxième  édition,  Paris,  Challamel,  1874.  In-8°.  ^4-69  p. 

—  Recherches  historiques  et  étymologiques  sur  la  langue  an- 
glaise (histoire  et  grammaire),  par  E.  Drouin.  Meaux,  1873. 
In-8°,  84  p. 

—  On  some  pahlavi  inscriptions  in  South  India,  by  A.  C. 
Burnell.  Mangalore,  1873.  In-4°,  i5p. 

—  Beitrâge  zur  Erklârung  der  himjarischen  Inschriften,  von 
Fr.  Praetorius.  Drittes  Heft  (Anhang  :  Ueber  eine  palmyre- 
nische  Inschrift).  Halle,  1874.I11-80,  5i  p. 
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NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 

I. 

ADDITION  AU  MEMOIRE  SUR  L'INSCRIPTION  NABATE*ENNE 

DE  POUZZOLES. 

M.  Joseph  Halévy  m'a  proposé ,  sur  l'inscription  nabatéenne 
de  Pouzzoles  que  j'ai  publiée  dans  le  numéro  du  Journal 
asiatique  d'octobre  1878,  plusieurs  observations,  dont  quel- 
ques-unes pleines  de  sagacité.  Je  l'ai  engagé  à  les  publier; 
M.  Halévy  a  préféré  que  je  les  fisse  connaître  aux  lecteurs 
du  Journal  asiatique,  et  m'a  autorisé  à  exprimer  en  même 
temps  le  degré  plus  ou  moins  complet  d'adhésion  que  j'y 
donne. 

i°  En  ce  qui  concerne  le  signe  \^,  M.  Halévy  croit  que 
c'est  l'N  initial.  Dans  les  inscriptions  nabatéennes  et  haura- 
niennes,  en  effet,  l'N  a  deux  formes,  Tune  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  l'x  de  l'alphabet  carré,  l'autre  qui  a  la  forme 
ovale  d'une  poche  fermée  par  une  ficelle  ou  d'un  fruit  avec 
son  pédoncule.  Parlant  de  l'hypothèse  susdite,  M.  Halévy, 
à  la  ligne  5,  lit  n32N  «les  pierres  de  ...  »,  ce  qui  est  assez 
séduisant;  à  la  ligne  4,  il  prend  ÏH  qui  suit  ïVPD  pour  un 
chiffre  ordinal ,  et  il  traduit  :  «  dans  le  premier  mois  ».  Mais 
à  cela  s'opposent  de  graves  difficultés.  Notre  inscription  em- 
ploie les  chiffres  pour  la  notation  des  années;  pourquoi  ne 
les  emploierait* elle  pas  pour  la  notation  des  mois?  Le  nom 
des  mois  dans  les  inscriptions  araméennes  est  toujours  écrit 
en  toutes  lettres.  Enfin,  j'ai  la  plus  grande  répugnance  à 
admettre  que  le  signe  \^  soit  l'tf  initial  \  Yx  fermé.  Cet  X 

1  On  ne  peut  pas  dire  que  les  deux  formes  à*X  que  possède  l'alphabet 
nabatéen  soient  affectées  exclusivement  à  l'emploi  initial ,  médiat  ou  final 
(  voir  les  inscriptions  de  Zcïd  et  Abdelga  et  les  autres  dont  j'ai  parlé  dans  ce 
Journal).  Même  dans  notre  inscription  ,  le  dernier  {{,  qui  n'est  pas  final*  a 
la  forme  des  autres  X*  qui  sont  finaux. 
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fermé  n'est  pas  aussi  incliné  que  Test  notre  signe  ;  l'x  fermé 
a  la  même  grandeur  que  les  lettres  de  moyenne  taille;  l'ap- 
pendice supérieur  tourné  vers  la  droite  est  très-considérable  ; 
or,  dans  notre  inscription ,  le  signe  v&  a  l'air  d'être  ouvert 
par  te  haut;  l'appendice  tourné  vers  la  droite  n'est  pas  sen- 
sible; l'intention  évidente  du  lapicide  a  été  de  faire  une  lettre 
d'un  corps  plus  petit;  le  point  intérieur  a  bien  l'air  d'être 
une  partie  essentielle  du  signe.  Je  ne  puis  donc  accepter  sur 
ce  point  l'hypothèse  de  M.  Halévy,  tout  ingénieuse  qu'elle 
est. 

2°  Au  lieu  de  voir  dans  *?2n2!3  un  composé  de  la  racine 
32  et  du  nom  de  dieu  arabe  Judb.  M.  Halévy  décompose 
ainsi  tovwa,  orthographe  conforme  à  celle  des  noms  hé- 
breux ^Nms  et  "îismo.  H  faudrait  lire  alors  Banabel,  et  le 
sens  serait  :  [Me)  quem  Bêlas  œdijicavit.  Comparez  le  nom 
de  la  ville  Bilbana  sur  le  golfe  Persique.  C'est  là  une  idée 
très-heureuse.  C'est  peut-être  la  vraie.  Cependant  je  n'aban- 
donne pas  mon  Banhobal.  Le  dialecte  nabatéen  écrivait  peu 
les  quiescentes.  11  semble  que  Banabel  eut  été  écrit  hm. 

3°  Voici  maintenant  une  idée  excellente  de  M.  Halévy, 
que  j'adopte -sans  hésiter.  A  la  page  378  de  mon  mémoire,  je 
disais  combien  il  était  surprenant  qu'à  la  sixième  ligne  la 
partie  supérieure  du  h  du  nom  que  je  lisais  13*70  eût  dis- 
paru ,  et  j'avouais  ne  m'êlre  résigné  à  cette  lecture  que  faute 
d'une  meilleure.  Il  était  singulier,  en  outre,  que  la  seconde 
date  donnée  par  l'inscription  se  rapportât  à  on  règne  anté- 
rieur et  fini  depuis  longtemps.  Cela  n'est  guère  conforme 
aux  habitudes  de  l'antiquité.  M.  Halévy  propose  de  lire 
*)D1D.  Cela  répond  parfaitement  aux  traits  qui  sont  visibles 
et  fait  un  sens  excellent.  La  seconde  date  doit  se  compter 
alors  par  les  années  W22  "J^D  "D~D  «  du  susdit  roi  des  Na- 
batéens  » ,  c'est-à-dire  toujours  de  Haréthath.  "1D1D  est  l'équi- 
valent exact  de  l'arabe  j^S<X*.  Seulement,  l'araméen  n'ayant 
pas  la  forme  de  participe  passif  mafoal,  il  faut  ponctuer 
WD  pour  "OirïD ,  conformément  à  la  règle  Jahn-Oberleilner, 

p.  85.  On  peut  aussi  lire,  si  l'on  veut,  121D  "53"î?. 
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Cette  lecture  une  fois  acceptée,  on  ne  peut  pas  dire  que 
les  difficultés  pour  l'agencement  des  lignes  4,  5,  6,  soient 
levées  ;  les  doutes  qui  restent  sur  le  signe  nô  et  surtout  les 
funestes  lacunes  de  la  pierre  ne  permettent  pas  encore  à  cet 
égard  une  hypothèse  satisfaisante  *  ;  mais  la  date  de  la  pierre 
est  fixée  d'une  manière  beaucoup  plus  plausible.  Notre  lec- 
ture, en  effet,  menait  à  supposer  qu'avant  le  Haréthath  de 
la  troisième  ligne  avait  régné  un  Malkou,  ce  qui  obligeait  à 
identifier  notre  Haréthath  avec  Àrélhas  II  Philodème.  On 
encourait  alors  diverses  difficultés  ;  d'abord  le  nom  de  reine 
au  commencement  de  la  ligne  4  ne  répondait  à  aucune  des 
épouses  connues  d'Aréthas  Philodème.  En  outre,  il  était 
singulier  de  voir,  dans  les  dernières  années  du  règne  d'Au- 
guste, les  Nabatéens  jouissant,  à  la  porte  de  Rome,  d'une 
autonomie  suffisante  pour  dater  leurs  inscriptions  par  le  règne 
de  leur  roi  de  Pétra.  Ces  difficultés  sont  maintenant  levées. 
Comme  nous  avions  d'abord  été  porté  à  lé  croire  (Journal 
asiatique,  avril  1873,  p.  3a3),  l'inscription  appartient  au 
règne  d'Aréthas  I  Philhellène,  qui  s'étend  de  Tan  90  à 
l'an  5o  avant  J.  C,  à  peu  près.  La  première  date  se  rapporte 
à  une  année  comprise  entre  Tan  1  a  et  Tan  20  du  règne 
d'Aréthas  Philhellène,  c'est-à-dire  entre  l'an  ^8  et  l'an  70 
avant  J.  C.  La  seconde  date,  indiquant  Tannée  où  la  mah- 
ramla  fut,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  livrée  au  culte1,  devait 
être  de  très-peu  postérieure  à  la  première.  Comme  le  nombre 
se  terminait  au  moins  par  sept  unités,  c'était  17,  18,  19, 
ou  27,  28,  39,  ou  37,  38,  39.  Tout  nous  invite  à  prendre  17 
ou  18,  ou  19.  Il  semble  donc  bien  que  l'inscription  a  été 
écrite  en  l'an  73,  72  ou  71  avant  J.  C.  Elle  fut  ainsi  anté- 

1  Dans  la  partie  fruste  qui  commence  la  cinquième  ligne,  M.  Halévy  sup- 
pose qu'il  y  avait  T)Î[V  lAD]»  «au  bout  d'une  année».  La  lecture  JTU[#] 
m'avait  aussi  été  suggérée  au  Collège  de  France  par  un  de  mes  auditeurs. 
Devant  le  moulage,  je  n'ose  m'y  attacher.  On  verrait  des  restes  du  g?,  lettre 
forte  et  caractérisée.  Les  traces  qu'on  voit  ne  s*accordent  pas  avec  cette  hypo- 
thèse. 

*  Les  inscriptions  h i invar i tes  contiennent  le  mot  DinD  »  désignant  aussi 
une  sorte  de  sacellum. 
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rieure  à  la  grande  guerre  de  Pompée ,  qui  mit  pour  la  pre- 
mière fois  les  Romains  et  les  Nabatéens  aux  prises  en  Orienl. 


II. 

INSCRIPTION  DE  LAPITHOS. 
(Vogué,  Mélanges  a* archéologie  orientale,  p.  36  et  suiv.) 

.  Ligne  i.  Je  ne  crois  pas  que  ruy  soit  Anaïtis.  Le  nom 
sémitique  $  Anaïtis  paraît  avoir  été  &*o*j.  (Voyez  Mém.  de 
VAcad.  des  inscr.  t.  XXII L,  2"  partie,  p.  3a4i  note  1.) 

Ligne  3.  M.  Revillout  me  propose  sur  le  nom  du  dédica- 
teur  une  conjecture  très-plausible.  M.  de  Vogué  lit  son  nom 
sémitique  ^DD[d]  p  0*7 E? ^3  et  son  nom  grec  Upa^ihïjyLos 
lécrfxaos.  Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  qu'il  y  eût  2eo>- 
pâov.  Quand  on  considère  que  le  D  à  moitié  effacé  qui  est 
avant  ^D.  .  .  devait  avoir  un  fulcrum  incliné,  se  prolongeant 
à  droite,  on  doute  qu'il  manque  une  lettre  entre  p  et  ^DD. 
En  réalité,  le  père  de  Baalsillem  ou  Praxidème  peut  s'être 
appelé  S  mai.  Zéfjpaos  serait  un  nom  égyptien  composé  de 
C6«  fils»,  et  de  Smaï,  comme  C6N0YTI0C,  gén.  Sevovrlou, 
de  Ce  et  N0YT6  ou  NOYTI,  etc.  !  Cela  étant,  Hétrfiaos 
serait  à  lui  seul  l'équivalent  de  ^DD  p. 

Ligne  à.  Je  pense  que  la  première  lettre  est  un  fi ,  et  qu'il 
faut  lire  EHpn.  —  Je  lis  FDDD  pour  D3TD,  d'après  la  règle 
phonétique  de  phén.  ")DD  =  *1DT  (Cf.  Miss,  de  Phén.  p.  723  et 
additions). 

Ligne  5.  Je  lis  également  ^DD  pour  VîD.  Comparez  les 
m*7îD  =  m")TD  du  livre  de  Job,  et  l'expression  «sous  une 
bonne  étoile  ». 

1  M.  Revillout  a  ta  bonté  de  me  remettre  à  ce  sujet  une  note  étendue , 
qui  sera  publiée  dans  le  Journal  asiatique. 

m.  16 
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III. 

INSCRIPTION  D'ÉRYX. 

Grâce  à  1  obligeance  des  savants  et  zélés  antiquaires  que 
possède  la  Sicile,  j'espère  arriver  à  résoudre  en  partie  le 
problème  de  cette  singulière  inscription.  On  sait  qu'elle  est 
perdue;  on  ne  la  connaît  que  par  la  copie  qu'en  prit  Cordici 
et  qu'il  inséra  dans  son  Histoire  d'Eryx,  restée  inédite.  L'ou- 
vrage de  Cordici  se  conserve  dans  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Païenne.  C'est  de  ce  manuscrit  que  Torremuzza 
lira  son  fac-similé  ;  Gesenius  à  son  tour  copia  fort  inexacte- 
ment \ejac-simile  de  Torremuzza ,  ainsi  que  M.  Blau  Ta  montré. 
Or,  par  l'entremise  bienveillante  de  M.  Michel  Amari ,  associé 
étranger  de  l'inslitut  de  France,  et  de  M.  Salinas,  savant 
antiquaire  et  professeur  à  Païenne,  j'ai  pu  obtenir  un  calque 
du  dessin  de  Cordici  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Païenne.  Ce  calque  rectifie  considérablement 
le  fac-similé  de  Torremuzza ,  et  donne  la  clef  de  deux  ou 
trois  caractères  sur  lesquels  on  s'est  trompé  jusqu'ici.  M.  Sa- 
tinas fait  observer  que  l'écriture  du  tifianuscrit  (page  4o)  a 
été  repassée» à  l'encre.  Il  a  eu  la  bonté  d'en  proposer  une 
photographie,  qui  sera  un  nouveau  service  rendu  à  ces  études 
intéressantes  et  ardues. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  existe  en  Sicile  un  second  ma- 
nuscrit de  l'ouvrage  de  Cordici.  M.  Amari  a  la  bonté  de  me 
faire  espérer  un  calque  ou  une  photographie  du  dessin  con- 
tenu dans  ce  second  manuscrit. 

J'attendrai  que  j'aie  reçu  ce  second  calque  pour  publier 
celui  que  j'ai  déjà  entre  les  mains.  Mais  dès  à  présent  je 
crois  devoir  faire  connaître  les  résultats  où  ce  calque  m'a 
mené ,  et  qui  renversent  de  fond  en  comble  les  explications 
amphigouriques  que  Gesenius,  Ebrard,  Blau,  Meier  avaient 
proposées.  L'inscription  n'est  pas,  comme  on  Ta  cru,  une 
nénie  funèbre;  c'est  une  simple  dédicace  à  Astarlé  ou  Vénus 
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Erycine.  Je  lis  la  première  moitié  de  la  première  ligne  ainsi 
qu'il  suit  : 

dtî  -133  mncNcV  nmh 

«A  notre  dame  Astarté,  force  ou  longueur  de  vie»,  en 
conformité  avec  la  formule  D^n  ïî?  1)227  «A  Anat,  force  de 
vie  »,  de  l'inscription  de  Lapilhos,  dont  nous  venons  de  parler. 
La  lettre  qu'on  a  prise  jusqu'ici  pour  un  V  dans  la  copie  de 
Torremuzza  et  de  Gesenius  est  un  K.  L'emploi  de  N  pour  i* 
est  un  fait  très-fréquent  dans  l'épigraphie  punique  de  basse 
époque.  À  la  fin  de  la  quatrième  ligne  et  vers  le  milieu  de 
la  cinquième  ligne,  on  lit  aussi  certainement  ^K3  pour  *?3?3. 

Voilà  donc  une  quatrième  épithète  théologique  à  ajouter 
aux  trois  que  Ton  possédait  déjà  :  b^3  JD,  Sy3  Ottf,  D^n  î£, 
Q^n  ")33.  L'analogue  de  ces  dernières  existe  dans  la  théologie 
égyplienne. 

Les  lignes  4  et  5  contiennent  le  nom  et  la  généalogie  de 
celui  qui  a  fait  le  vœu.  On  lit  clairement  le  mot  p  avant  le 
nom  propre  qui  commençait  par  *7K3,  à  la  quatrième  ligne; 
dans  la  cinquième  ligne,  on  voit  ce  même  mot  se  répéter 
quatre  fois  à  intervalles  réguliers. 

Quant  à  la  formule  "HJ  ^X,  elle  se  trouvait  peut-être 
vers  le  milieu  de  la  troisième  ligne;  cependant  je  ne  suis  pas 
encore  fixé  à  ce  sujet. 

L'inscription  devait  être  mutilée  quand  Cordici  la  vit; 
car  il  semble  bien  qu'à  la  première  ligne  il  y  a  D3171,  si 
bien  qu'il  y  avait  avant  Astarté  une  autre  divinité. 

Parle  caractère  et  l'orthographe,  l'inscription  appartient 
au  type  des  inscriptions  puniques  les  plus  modernes. 

J'attends  pour  émettre  d'autres  conjectures  que  j'aie  reçu 
les  documents  que  M.  Amari  a  eu  la  bonté  de  me  faire 
espérer. 

P.  S.  J'ai  depuis  reçu  le  calque  du  second  manuscrit  de 
Cordici,  également  autographe,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Salinas.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet.  M.  Derenbourg  croit 

16. 
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que  la  lettre  que  je  lis  X  est  un  y  ;  mais  cela  ne  change  rien 
à  l'interprétation  ci-dessus  proposée  pour  la  première  ligne. 

Ernest  Renan 


SÉANCE  DU  13  FEVRIER  1874. 

* 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M,  Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  De  Ujfalvy,  présenté  par  MM.  Pavet  de  Courteille  et 
de  Charencey. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  la  Société 
que  la  souscription  du  ministère  au  Journal  de  la  Société 
sera  continuée  pour  Tannée  courante. 

Des  remercîments  seront  adressés  à  M.  le  ministre. 

M.  Oppert  expose  son  système  sur  l'origine  de  l'alphahet 
perse  ;  il  en  trouve  l'origine  dans  l'alphabet  cunéiforme  assy- 
rien. Ce  sont  des  idéogrammes  dont  on  a  pris  la  signification 
en  perse  et  qui  ont  ensuite  servi  aux  différentes  lettres  de 
l'alphabet.  M.  Oppert  applique  son  système  aux  différentes 
catégories  de  lettres,  dentales,  labiales,  sifflantes,  et  en  dé- 
montre la  justesse  par  une  série  d'exemples.  (Voyez  la  note 
insérée  ci-après,  p.  a38.) 

M.  de  Charencey  développe  une  théorie  sur  la  division 
symbolique  du  nombre  douze  chez  les  Sémites  en  deux  par- 
ties ,  sept  et  cinq. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  janvier 

187/1,  in-4°- 

Par  la  société.  Zeitschrijt  der  D.  M.  G.  lome  XXVII, 
4  cahiers.  Leipzig,  1873,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiquary,  éd.  by  .Tas.  Burgess, 
novembre  et  décembre  1873,  in-4°. 
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Par  le  gouvernement  néerlandais.  Bôrô-Boedoer  op  het 
eiland  Java  afgebeeld  door  en  onder  toezigt  van  F.  C.  Wilsen , 
met  toelichtenden  en  gedrukte  verhandlingen  von  F.  C.  Wil- 
sen, J.  F.  G.  Brumund  en  andere  bescheiden  bewerkl  en 
uitgegeven  op  last  van  ziine  Excellentie  den  Minister  van 
Kolonien  door  D*  C.  Leemans.  Leiden,  Brill,  1873.  In-8°, 
ux-667  pages,  17  planches  in-4°  et  8 livraisons  de  planches 
grand  in-folio. 

Par  l'auteur.  Numismatic  and  other  antiquarian  illustrations 
of  the  rule  of  the  Sassanians  in  Persia,  A.  D.  226  to  652.  By 
Edward  Thomas.  London,  1873.  In-8°,  g4  pages  et  2  pi. 

—  Die  melanesischen  Sprachen  nach  ilirem  grammali- 
schen  Bau  und  ihrer  Verwandtschaft  unter  sich  und  mit 
den  malaiisch-polynesichen  Sprachen  untersucht  von  H. 
G.  von  Gabelentz.  Leipzig,  Hirzel,  1873,  186  pages.  (Ex- 
trait du  lome  VII  des  Abhandlungen  der  philologischen-his- 
torischen  Classe  der  kônigl.  sâchsischen  Gesellschaft  der  Wissen- 
schaften.) 

—  Die  Ausdrûcke  fur  «Sterben»  im  Mandschuischen ,  von 
H.  C.  von  Gabeleniz.  Broch.  pet.  in-8°,  10  p.  s.  d.  n.  1. 

Par  le  gouvernement.  A  catalogue  of  sanskrit  manuscripis , 
contained  in  the  private  libraries  of  Guzarât,  KâthiàvAd, 
Kachchh,Sindh,  and  Khândes.  Compiled  under  the  superin- 
tendance of  A.  Bûhler,  fasc.  II  à  IV.  Bombay,  1872-1873. 
In-8°,  vm-i35,  i4i,  277  pages. 

Par  l'auteur.  La  mort  d 'Hippocrate ,  légende  arabe,  par 
M.  Alfred  Clerc  (extrait  de  la  Gazette  médicale  de  V Algérie). 
Alger,  i858.  In-8°,  25  pages. 

—  Méthode  de  lecture  arabe,  par  M.  A.  Clerc.  Alger,  i858. 
In -4°,  a.  pages. 

Par  M.  de  Charencey.  Le  Mythe  de  Votan,  étude  sur  les 
origines  asiatiques  (te  la  civilisation  américaine,  par  H.  de 
Charencey.  Alençon,  1871.  In-8°,  1 44  pages. 

—  Actes  de  la  Société  philologique,  t.  II,  n°  1 ,  t.  III.  nos  1 , 
3,  4  et  5.  Paris,  Maisonneuve,  1873-1874.  In-8°.  (Recher- 
ches sur  la  flore  Aïno,  par  H.  de  Charencey;  —  Chresloma- 
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thie  algonquine  ;  —  L'S  causatif  et  le  thème  N  dan»  les  lan- 
gues de  Sem  et  de  Cbam,  par  V.  Ancessi;  —  Le  dialecte  des 
Falachas ,  par  J.  Halévy  ;  —  De  quelques  idées  symboliques 
se  rattachant  au  nom  des  douze  fils  de  Jacob,  par  H.  de  Cha- 
rencey.  ) 

Par  l'auteur.  Essai  sur  les  institutions  politiques,  religieuses, 
économiques  et  sociales  de  l'empire  des  Incas,  par  Ch.  Wiener. 
Paris,  Maisonneuve ,  1 87A-  In-4°,  6o4  pages  et  5  planches. 

—  Antiquités  américaines ,  par  L.  Angrand  (extrait  de  la 
Revue  générale  de  l'architecture  et  des  travaux  publics),  ïn-4% 
45  pages  et  3  planches. 


NOTE  DE  M.  OPPERT  SUR   LA  FORMATION* DE  L'ALPHABET  PERSE". 

Il  y  a  vingt-sept  ans,  j'achevais,  par  la  constatation  des 
diphthongues ,  la  lecture  de  1* alphabet  cunéiforme  perse, 
dont  le  déchiffrement  avait  été  presque  complètement  opéré 
par  Grotefend,  Rask,  Burnouf,  Lassen,  Béer,  Jacquet,  Holtzr 
mann  et  Rawlinson. 

Depuis  18^7,  je  n'ai  jamais  laissé  de  côté  ces  débris,  mal- 
heureusement trop  exigus,  du  passé;  je  me  suis  toujours  de- 
mandé à  quelle  origine  on  devait  rattacher  le  seul  alphabet 
cunéiforme.  On  sait  que  les  autres  systèmes  cunéiformes  pro- 
viennent tous  d'une  même  écriture  hiéroglyphique,  idéo- 
graphique et  syllabique,  et  qui  a  été  nommée  anarienm,  en 
opposition  avec  le  système  arien  des  Perses.  Aueune  trace  de 
ressemblance  ne  reliait  cet  alphabet  au  syllabaire  anariea  0* 
sumérien ,  et  la  comparaison ,  même  superficielle  ,  des  lettres 
perses  avec  les  caractères  sumériens  afférents  à  la  même  va- 
leur syllabique  excluait  toute  origine  commune.  Au  sur- 
plus, l'alphabet  perse  offre  une  particularité  unique.  Un  petit 
nombre  de  lettres,  telles  que  p,  b,  th,  s,  ç,  y,  h,  pouvaient 
s'employer  devant  toutes  les  voyelles;  mais  la  plus  grande 
partie  des  articulations  variaient  de  signes  selon  la  voyelle 
suivante.  Cependant  deux  sons  seuls  *  d  et  m,  ont  trois  re- 
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présentante  pour  les  trois  voyelles  a,  i ,  a;  la  plupart  n'en 
ont  que  deux ,  sauf  deux  exceptions ,  une  pour  a  et  i  en- 
semble, et  Vautre  pour  a;  mais  jamais  un  caractère  ne  dé- 
signe un  son  devant  un  a  seul1;  de  plus ,  la  lettre  qui  exprime 
cette  valeur  indique  aussi  la  consonne  quiescente.  Ces  parti- 
cularités écartaient  déjà  l'origine  basée  sur  les  syllabes  ana- 
riennes  »  quand  même  la  forme  des  caractères  ne  s'y  serait 
pas  absolument  refusée.  Pourquoi  aurait-on  exclu  des  lettres 
aussi  peu  compliquées  que  le  sont  les  du,  li,  ri,  me,  su,  nu, 
et  tant  d'autres,  et  pourquoi  n'aurait-on  pas  procédé  avec 
celte  régularité  qui  distingue  le  syllabaire  assyrien  ?  Mais  il 
y  a  une  autre  raison,  plus  grave  encore.  L'écriture  anarienne 
offre  un  sérieux  inconvénient  :  les  articulations  de  v  et  m  sont 
constamment  représentées  par  le  même  caractère.  Dans  l'al- 
phabet perse,  le  m  devant  a  est  distinct  du  v  devant  a;  le  m 
devant  i  est  différent  du  v  devant  i,  et  le  m  devant  a  ne  res- 
semble pas  au  v  devant  a.  Ces  signes  ne  peuvent  pas  prove- 
nir de  la  même  lettre.  En  dehors  de  ces  difficultés,  il  y  en  a 
une  troisième  :  l'assyrien  manque  àef,  tk,h,  c  (tch),  £  (j), 
et  pourtant  l'alphabet  perse  contient  ces  sons. 

La  comparaison  de  ce  système  graphique  n'admettait  pas 
non  plus  une  origine  phénicienne,  magadhienne  ou  autre. 
Une  circonstance,  au  contraire,  démontre  qnil  dérive  certai- 
nement des  signes  babyloniens.  J'ai  prouvé,  en  i858,  que  le 
mot  roi,  qu'on  avait  lu  naqa,  n'était  qu'un  seul  signe,  dé- 

1  A  ce  que  npus  sachions,  du  moins.  La  thèse  en  elle-même  est  probable , 
puisque  la  lettre  a  indique  et  la  lettre  quiescente  et  la  consonne  mue  par  a. 
Il  n'y  aurait,  d'ailleurs,  que  deux  cas  possibles,  le  fc  et  le  z.  On  pourra  en- 
core alléguer  en  faveur  de  cette  thèse  que,  pour  exprimer  fca,  on  ne  peut, 
écrire  que  la  lettre  fc  devant  a,  et  que,  pour  rendre  feu,  on  peut  écrire  le  fc 
devant  u,  sans  la  voyelle.  Cette  raison  paraîtra  péremptoire,  ;  elle  na  l'est 
pas  cependant,  car  le  h  seul  signifie  aussi  hi ,.et  le  kh  paraît  se  lire  khi  dans 
les  noms  de  Franukhya  (Pharnuchès)  et  Çikhyuvatis ,  nom  du  fort  de  Médie 
où  le  pseudo-Smerdis  fut  assassiné.  Le  nom  a  été  mal  lu  Çikhthuvatis.  Il  faut 
lire ,  quoiqu'il  y  ait  le  h  sans  i ,  anâhitâ ,  àhiy,  parikàmhidis ,  vikanàliidis , 
atliahiy,  et ,  pour  ce  dernier,  M.  Spiegel  n'aurait  pas  dû  abandonner  l'heu- 
reuse idée  qu'il  avait  eue.  Le  démonstratif  hya  pour  hiya  a  entraîné  le  lya 
des  cas  obliques. 
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rivé  de  l'idéogramme  néobabylonien  de  roi;  qu'il  se  pronon- 
çait khsâyalhiya ,  et  qu'il  datait,  contrairement  à  mon  an- 
cienne opinion ,  des  premiers  inventeurs  de  l'écriture l.  J'ai 
trouvé  plus  tard  les  signes  de  nom  et  dejils,  qui  se  rattachent 
également  au  système  de  Babylone.  Je  connais  aujourd'hui 
neuf  idéogrammes  qui  proviennent  de  cette  écriture.  Il  y  a 
donc  raison  de  croire  que  tout  le  système  dérive  des  signes 
babyloniens ,  et  je  pense  démontrer  aujourd'hui  comment  l'al- 
phabet perse  a  été  constitué.  Voici  ce  qu'on  peut  prouver  : 

i°  Cyrus  est  l'inventeur  de  cette  écriture; 

i°  Cette  écriture  a  été  tirée  du  système  graphique  de  Ba- 
bylone, peut-être  même  après  la  prise  de  cette  ville; 

3°  On  a  choisi  trente-six  mots,  pour  le  sens  desquels  il 
existait  des  idéogrammes  babyloniens ,  et  l'on  a  donné  à  chaque 
caractère  la  valeur  de  la  lettre  qui  commençait  le  mot  perse 
correspondant  ; 

4°  Les  caractères  babyloniens  ont  été  modifiés  selon  les 
principes  suivants  : 

a.  On  a  banni  les  clous  barrés,  diagonaux,  les  pilons,  les 
petits  crochets  accumulés;  on  a  admis  seulement  les  clous 
droits,  verticaux  ou  horizontaux,  et  les  grands  crochets. 

b.  On  n'a  admis  pour  chaque  lettre  que  trois,  quatre  ou 
cinq  éléments,  en  réduisant  la  lettre  à  la  forme  la  plus  simple 
possible. 

Voilà  les  principes  qui  se  dégageront  des  détails  suivants  : 
Il  n'y  a  pas  une  seule  lettre  perse  dont  la  valeur  offre  le 
moindre  doute;  ce  seraient  tout  au  plus  des  questions  de  pro- 
nonciation, telles  que  s,  ç,  z,  z,  z,v,  qui  pourraient  soulever 
quelque  discussion  ,  ainsi  que  l'articulation  complexe  de  thr. 
La  lettre  ^  (dj)  semble  manquer  en  perse.  Les  articulations 

1  J'avais  attribué  les  textes  de  Suse,  où  ces  signes  se  trouvent,  à  Da- 
rius II  Notbus.  Mais  ce  roi  n'a  jamais  pu  faire  des  inscriptions  à  Suse;  un 
document  d'Artaxcrxès  II,  fils  de  Darius  II,  nous  montre  qu'il  rebâtit  le 
palais,  incendié  sous  Artaxerxès  Ier.  Donc,  les  textes  de  Suse  sont  de  Da- 
rius Ier.  Pendant  cet  intervalle,  Babylone  remplaça  la  capitale  d*Elam.  (Voir 
Journal  asiatique,  1872  ,  t.  XIX  ,  p.  556.) 
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de  a,  i,  u,  k,  g,  kh,  d,  th,  p,  b,f,  c,  m,  n,  r,  /,  y,  h  sont, 
même  quant  à  la  prononciation ,  en  dehors  de  toute  contro- 
verse. Voici  quelques  exemples  : 

Le  caractère  babylonien  signifiant  œuvre,  en  perse  hurla, 
a  donné  le  p;  le  soleil,  kuru,  a  fourni  le  k  devant  u.  Le  ca- 
ractère signifiant  «  ciel  et  terre,  monde  »,  gaithâ,  a  fait  y;  le 
talon,  guzaka,  a  donné  g  devant  u.  L'idéogramme  tuyau, 
canal,  en  perse  nâla,  a  fourni  le  n;  le  cil,  en  perse  nuna, 
donne  le  n  devant  u.  Le  mot  chef,  mathista,  donne  le  m  de- 
vant a;  la  récompense,  mizda,  le  m  devante;  le  poing,  musti, 
le  m  devant  u.  L'idéogramme  pour  cinq,  en  perse  panca,  fait 
le/).  Le  signe  pour  matière,  bavana,  donne  le  b;  le  signe 
du  pluriel ,  de  la  multitude,yra</ia,  fournit  le/;  le  signe  dési- 
gnant le  bien ,  syâtis,  donne  le  s;  le  firmament,  çpithra,  donne 
le  ç;  l'éternité,  zaruvana,  le  z;  le  sacrifice,  havana,  le  h. 
L'idéogramme  pour  mystère,  râza,  fournit  le  r;  la  parole, 
ruti,  le  r  devant  u.  Le  caractère  pour  soutien,  lakhsa,  donne 
le  l.  Les  voyelles  dérivent  de  la  manière  suivante  :  le  signe 
pour  maître,  aura,  fait  a;  la  brique,  isti,  fait  i  ;  le  caractère 
désignant  large*  grand,  uru,  fait  u. 

Le  système  alphabétique  des  Perses  porte  le  cachet  de  celui 
qui  l'inventa;  le  nom  de  Cyrus  peut  être  écrit  avec  les  ca- 
ractères signifiant  soleil,  nom  heureux,  ou  kuru  s,  si  l'on 
supprime  le  u  qui  n'est  pas  strictement  nécessaire,  puisque 
le  A  et  le  r  ne  s'emploient  que  devant  u. 

Ce  fait  se  joint  à  un  autre,  c'est  que  le  u  représente  le  mot 
uru,  et  que  le  k  et  le  u  ensemble  donnent  déjà  kuru.  Ces  cir- 
constances indiquent  que  l'inventeur  a  voulu  perpétuer  le 
nom  du  fondateur  de  l'empire  perse. 

Toutes  les  formes  prototypes  sont  exclusivement  néobaby- 
loniennes, ainsi  que  le  prouvent  les  lettres  kh,  t,  d  (i),  th, 
m  (u) ,  n  (u) ,  u,  l,  et  d'autres.  A  l'époque  de  l'invention  de, ces 
caractères,  Babylone  seule  était  prépondérante,  et  peut-être 
linvention  date-telle  de  l'époque  où  Cyrus  fut  roi  de  cette 
ville;  dans  ce  cas,  l'écriture  perse  aurait  pris  naissance  entre 
538  et  529  avant  J.  C.  Nous  faisons  maintenant  suivre  le  re- 
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levé  des  trente-six  lettres  de  l'alphabet  perse,  eu  mettant: 
i°  le  numéro  d'ordre;  a°  la  valeur  syllabique  du  caractère 
babylonien,  s'il  en  a  une;  3°  sa  signification  idéographique; 
4°  la  forme  prototype;  5°  la  lettre  perse;  6°  le  mot  perse  qui 
en  exprime  le  sens,  et  70  la  valeur  alphabétique  qui  en 
découle. 


NUMÉROS 

VALEUR 

BABY- 

SIGNIFICATION 

VALEUR 

d'ordre. 

syllab. 

VALEUR  IDÉOGRAPH. 

LONIEN. 

PERSE. 

en  perse. 

alpha  béliq. 

1 

a 

3 

4 

6 

7 

1 

sa  . 

être  souverain 

ÏTÏ 

aura 

a 

2 

•     •     • 

brique 

tF 

TT 

isti 

i 

3 

sul 

grand,  large 

<:ct 

<TT 

ura 

u 

4 

kak 

œuvre 

jzl 

c 

karta 

k(a,i) 

5 

ut 

soleil 

fl 

<T 

kuru 

.  *  (■) 

G 

im 

ciel  et  terre 

<M- 

<TT- 

gaithâ 

9  (ai) 

7 

nir 

talon 

<fe 

<c 

guzaka 

9(*) 

8 

kar 

puissant 

::m 

«TT 

khsaila 

kh 

9 

mal 

maison 

^T 

►TtT 

tacara 

10 

•    •    • 

quatre  éléments 

Ht: 

TTT- 

turïya 

1 

t(«) 

1 1 

e 

éclit 

^n 

77 

data 

<*(«) 

12 

zu 

texte 

HT 

3TT 

dipi 

<Z  (î) 

i3 

tul 

nuage 

<m 

<£T 

dwna 

il  (a) 

i4 

•  •  • 

brillant 

w 

KT 

thukhra 

th 

i5 

ya 

cinq 

Yf 

T? 

pahea 

V 

ifi 

iz 

matière 

=3 

t! 

bavana 

b 
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NUMEROS 

d'ordre. 
1 


18 


VALEUR 

syllab. 

a 


J9 
20 

2  1 

22 

23 

2  4 

25 

26 

27 
28 

29 
3o 

3i 

32 

33 

34 
35 
36 


mis 


bi 


in 


nun 


zak 


ma 


mu 


pin 


si 


lP 


mar 


as 


pa 


sir 


si 


VALEUR    IDBOGRAPH. 
3 


multitude 

tuyau,  canal 

cil 

chef 

récompense 

poing 

mystère 

parole 

fondement 

mémoire 

paradis 

renommée 

char 

bien 

firmament 

éternité 

temps  de  la  vie 

météore,  charbon 

sacrifice 

corne 


BABY- 
LONIEN. 
4 


T<« 


m  + 1 


<ïeï= 

i±i 


PERSE. 


5 


— TtT 

CI 


SIGNIFICATION 

en  perso. 


■Tt 


<< 

•Te 

M 

<=< 


frâtha 

nota 

nuna 

mathista 

mizda. 

mnsti 

râza 

ruti 

lakksa 

yâta 

vahista 

vida 

cakhra 

svyûtis 

çpithra 

zaruvana 

zaya 

zigâla 

havana 

thruva 


VALEUR 

alphabétiq. 
7 


/ 

n  (a y  i) 
»(u) 
m  (a) 
m  (i) 
m  (h) 
r  (a,i) 
r(u) 
l 

y 

v(a, u) 


z[a,  u) 
z(i) 

h 


a 


ir 
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Les  crochets  superposés  * ,  <  sont  changés  en  un  seul  grand 
crochet  <(,  et  les  traits  brisés**—,  f  généralement  en  un  seul 
clou,  |,  *— .  Puis  l'élément  ^j~J  devient  yy;  lous  les  acces- 
soires sont  écartés,  s'ils  ne  sont  pas  nécessaires  pour  distin- 
guer les  signes  perses  entre  eux. 

Voici  les  idéogrammes  perses  avec  leurs  représentants  ba- 
byloniens. Le  premier  idéogramme  est  le  signe  perse,  et  le 
second  celui  de  Babylone. 


NUMEROS 

d'ordre. 


r 
0 


G 

7 
8 


PERSE. 


~<K 


<« 
<«ïï 


s=ï< 


BABY- 
LONIEN. 


<4 


444 
4  4  4 


M 


fcïTT 


Z3< 


SIGNIFICATION 

idéographique. 


roi 


déesse  l  (terre) 
les  pays 


nom 


fils 

prince,  Perse 

arme? 

Ormazd 

volonté  (effacé) 


SIGNIFICATION 

en  perse. 


khsâyalhyia 

bwni 

daliyàva 

nûina 

putkra 

Pârca 

* 

franâ? 

Aurcuïiazda 

vasnâ 


1  M.  Menant  a  déjà  proposé  pour  les  signes  2  et  3  des  assimilations  qui 
ont  résulté  du  principe  posé  par  l'identification  du  signe  émise  dans  mon 
Expédition  de  Mésopotamie ,  tome  I ,  addenda.  Le  même  savant  avait  tenté 
aussi  de  rattacher  les  signes  perses  aux  syllabes  assyriennes  équivalentes; 
mais  celte  idée  n'a  pu  être  adoptée,  à  cause  même  de  la  dissemblance  ra- 
dicale de  la  presque  totalité  des  signes.  Celte  difficulté  est ,  comme  nous 
l'avons  dit,  encore  la  moins  grave  de  toutes  les  objections  qu'on  peut  sou- 
lever contre  l'ingénieuse  hypothèse  de  mon  honorable  ami  et  collaborateur. 
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On  voit  la  génération  des  signes  perses,  dont  les  formes 
sont  même  plus  raccourcies  que  celles  des  lettres  alphabé- 
tiques. Il  est  probable  que,  sur  les  trente-six  signes,  quel- 
ques-uns s'expliquent  d'une  manière  plus  frappante  encore; 
mais  le  principe  général  semble  être  posé.  Les  mots  perses 
ne  soulèveront  aucune  objection;  quant  au  sens  attribué  aux 
signes  assyriens ,  j'établirai,  par  des  citations  quelques-unes 
des  significations  qui  paraissent  ici  pour  la  première  fois. 

11  ne  parait  pas  manquer  une  seule  lettre;  les  significa- 
tions expriment  des  notions  propices;  la  superstition  s'est 
mêlée  de  la  confection  de  l'alphabet  :  ainsi  l'on  comprend 
l'exclusion  de  quelques  combinaisons  néfastes.  D'autres  ont 
simplement  été  supprimées,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  terme 
perse  commençant  par  les  lettres,  par  exemple,  vu,  ou  parce 
que  l'écriture  babylonienne  ne  contenait  pas  de  signe  pour 
rendre  l'idée  exprimée  par  le  terme  arien. 

J.  Oppert. 


RECLAMATION  DE  M.  PR-ffiTORIUS. 

M.  Renan  m'a  remis  une  lettre  en  allemand  de  M.  Prae- 
torius à  Berlin,  destinée  au  Journal  asiatique.  Je  ne  l'in- 
sérerai pas,  pour  ne  pas  donner  à  M.  Halévy  le  droit  d'y 
répondre,  car  je  suis  très-désireux  de  préserver  le  Journal 
d'un  échange  de  récriminations  qui  ne  serviraient  pas  à  la 
science  et  ne  pourraient  que  nuire  aux  personnes  qui  y 
seraient  engagées;  mais  je  dois  donner  acte  à  M.  Praetorius 
de  la  protestation  qui  est  le  but  de  sa  lettre. 

M.  Halévy  s'était  plaint  [Journal  asiatique,  octobre  1873, 
p.  392  )  que  M.  Praetorius ,  tout  en  condamnant  in  toto  son  tra- 
vail sur  les  inscriptions  sabéennes,  avait  adopté  son  interpré- 
tation de  certains  termes  que  M.  Praetorius,  dans  un  travail 
antérieur,  avait  expliqués  différemment,  ou  qu'au  moins  il 
s'en  était  rapproché.  M.  Praetorius  déclare  qu'il  est  arrivé  à  son 
interprétation  par  l'élude  même  des  inscriptions,  et  qu'il  n'a 
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rien  emprunté  à  la  traduction  de  M.  Halévy;  qu'on  peut 
critiquer  son  travail ,  mais  qu'il  n'admet  pas  qu'on  touche  à 
son  honneur  littéraire. 

Effectivement ,  les  inscriptions  de  M.  Halévy  avaient  para 
dans  le  cahier  du  Journal  asiatique  de  février-mars  1 872 ,  pen- 
dant que  ses  premières  traductions  n'ont  été  insérées  que 
dans  le  cahier  de  juin.  M.  Praetorius  a  donc  eu  le  temps  d'é- 
tudier les  textes  avant  de  voir  les  traductions,  et  puisqu'il 
affirme  qu'il  a  formé  son  opinion  sur  les  textes,  je  constate 
volontiers  sa  déclaration,  de  la  sincérité  de  laquelle  je  n'ai 
aucun  droit  de  douter. 

Mais  M.  Praetorius  me  permettra  peut-être  de  lui  faire  ob-  ' 
server  que  personne  autre  que  lui  ne  pouvait  savoir  cela,  et 
que  M.  Halévy,  qu'il  venait  déjuger  si  sévèrement,  pouvait  et 
devait  s'y  tromper;  de  là  des  réponses  irritées  à  des  critiques 
irritantes.  En  général,  je  ne  comprends  pas  l'àpreté  avec 
laquelle  on  discute  de  choses  qui  portent  aussi  peu  à  la 
passion  que  des  inscriptions  sabéennes.  Dans  aucun  cas,  le 
dédain  n'est  à  sa  place  envers  un  homme  qui,  comme 
M.  Halévy,  a  cherché  au  péril  de  sa  vie  et  à  travers  mille 
fatigues  et  des  misères  de  tout  genre  ces  inscriptions  mêmes 
dont  s'occupe  M.  Praetorius.  Cette  considération  seule  devrait 
lui  assurer  de  la  part  de  tout  le  monde  l'observation  des 
règles  de  l'urbanité  que  l'on  doit  à  soi-même  et  aux  autres, 
surtout  quand  on  les  critique.  Je  suis  convaincu  que  M.  Ha- 
lévy fera ,  de  son  côté ,  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  que 
les  divergences  d'opinion ,  inévitables  dans  des  matières  aussi 
neuves  et  aussi  difficiles ,  ne  dégénèrent  pas  en  querelles. 

J.  M. 


Sopra  il  Codice  arabico  suLLs  Palme,  illustrazioni  del  Cav. 

Prof.  S.  Cusa.  Palermo  1873,  in-8°  (22  pages). 
La  Palm  a,  nella  poesia,  nella  scienza  e  nella  storia  Sici- 

liana,  per  Salvatore  Cusa.  Palermo,  1873  (63  pages). 

M.  Cusa,  professeur  à  l'Université  de  Païenne,  a  trouvé 
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dans  la  bibliothèque  de  celle  ville  un  manuscrit  d'un  ou- 
vrage arabe  sur  les  palmiers,  par  Abou  Halem  el-Segestani; 
il  donne  dans  la  première  de  ces  brochures  la  description 
du  manuscrit  et  les  renseignements  sur  l'auteur  que  lui  four- 
nissent surtout  Ibn  Rhallikan  et  le  Fihrist. 

Dans  la  seconde  brochure,  M.  Cusa  traite  dans  un  premier 
chapilre  du  rôle  que  joue  le  palmier  dans  la  poésie  et  la 
symbolique;  dans  le  deuxième,  il  -traite  de  son  histoire  natu- 
relle, et  dans  le  dernier  il  parle  en  particulier  de  l'histoire 
et  de  la  culture  de  cet  arbre  en  Sicile.  Tout  ce  travail  est 
accompagné  de  notes  savantes  et  souvent  curieuses. 

J.  M. 


Deux  traductions  du  San-tseuking  et  de  son  commentaire ,  par  le 
marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys.  Extrait  du  Ban-zaï-sau.  Ge- 
nève, 1873,  in-8°  (27  pages). 

Ce  cahier  ferme  un  appendice  à  l'édition  et  à  la  traduction 
du  «  Livre  des  trois  mots  » ,  par  M.  Julien ,  publiées  dans  la  col- 
lection de  M.  Turretini.  Il  contient  la  réponse  de  M.  d'Hervey 
de  Saint-Denys  à  un  article  de  la  Revue  critique,  dans  lequel 
le  travail  de  M.  Julien  avait  été  défavorablement  jugé  en  com- 
paraison d'une  traduction  du  même  livre  par  M.  Pauthier. 

La  lecture  de  la  brochure  m'a  convaincu  que  M.  d'Hervey 
a  très-suffisammenl  justifié  le  travail  de  M.  Julien,  comme  le 
plus  conforme  au  texte;  mais,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  en- 
trer dans  le  détail  de  cette  controverse,  je  ne  fais  qu'engager 
les  sinologues  qui  s'intéressent  à  cette  question  à  examiner 
eux-mêmes  le  travail  de  M.  d'Hervey. 

J.  M. 


Geschichte  Bocharas  oder  Transoxaniens  von  den  frùhesten 
Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart,  nach  orientalischen  und  unbe- 
nùtzten  handschriftlichen  Quellen,  zum  erstenmal  bearbeitet  von 
Hermann  Vambery.  2  vol.  Stuttgart,  1872,  in-8°  (xlii-23o  et 
vi-2 48  pages). 
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Monnaies  des  Nomes  de  l'Egypte  par  Jacques  de  Rongé.  Paris, 
1873,  in-8°  (71  pages  et  2  planches). 

L'auteur  étudie  dans  cet  excellent  travail  les  monnaies 
frappées  en  Egypte,  non  pas  sous  leur  aspect  monétaire, 
mais  pour  faire  ressortir  les  données  géographiques  el  mytho- 
logiques que  ces  monnaies  ajoutent  à  nos  connaissances  de 
TÉgypte  ancienne. 


Tue  sixth  great  Oriental  Monarchy,  or  tke  Geography,  History 
and  Antiquities  of  Parthia,  collected  and  illustrated  from  ancient 
and  modem  sources  by  G.  Rawlinson.  Londres,  in-8°  (xiv  et 
458  pages,  avec  cartes  et  gravures). 
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LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA, 

SON  CARACTÈRE  ET  SES  ORIGINES, 

PAR  M.  SENART. 

(  Suite.  ) 


CHAPITRE  TROISIEME. 

LA  VIE  DE  ÇÂKYAMUNI. 

(Première  partie.) 
La  lutte  contre  Mâra  et  l'intelligence  parfaite. 

Aucun  lecteur  européen  n'est  tenté  de  mécon- 
naître que  les  vies  traditionnelles  de  Çâkyamuni 
sont  pleines  de  détails  et  de  traits  que  leur  caractère 
surnaturel  et  merveilleux  doit  faire  reléguer  dans 
le  domaine  de  la  fiction  ou  de  la  fantaisie*  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'insister  sur  un  fait  qui  est  de  toute  évi- 
dence. Mais  tout,  dans  les  contes  les  plus  certaine- 
iii.  17 
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menl  mythologiques ,  n'est  pas  également  invraisem- 
blable ou  impossible  ;  il  n  est  guère  de  fable  dont  on 
ne  puisse ,  au  prix  de  quelques  retranchements,  tirer 
un  semblant  d'histoire  authentique,  un  récit  qui, 
considéré  en  lui-même,  ne  soit  condamné  par  au- 
cune absurdité  apparente.  L'épreuve  à  cet  égard  est 
faite  dès  longtemps.  Le  doute  qui  touche  d'abord 
la  proportion  de  vérité  historique  dissimulée  sous 
les  additions  légendaires  peut  ainsi  se  préciser  et 
s'étendre;  la  question  qui  se  pose  dans  chaque  cas 
particulier  est  celle-ci  :  sommes-nous  en  présence 
d'un  fait  réel ,  plus  ou  moins  déguisé ,  plus  ou  moins 
surchargé  d'ornements  poétiques  ?  Sommes-nous  en 
présence  d'un  mythe  véritable,  réduit,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  à  des  proportions  acceptables, 
à  des  apparences  humaines  ?  Dans  la  seconde  alter- 
native ,  la  preuve  est  souvent  délicate  à  faire ,  comme 
en  un  sujet  où  l'imagination  a  une  part  assez  large. 
Elle  s'appuie  bien  sur  l'invraisemblance  du  récit, 
ramené  autant  que  possible  à  ses  termes  les  plus 
simples,  sur  l'enchaînement  mal  motivé  des  événe- 
ments, la  disproportion  entre  les  causes  et  les  effets; 
mais  elle  est  surtout  indirecte  et  puise  sa  plus  grande 
force  soit  dans  le  rapprochement  de  légendes  sen- 
siblement comparables,  soit  dans  la  lumière  que 
l'interprétation  mythologique  répand  sur  les  données 
traditionnelles  les  plus  singulières.  C'est  spécialement 
à  ces  deux  ordres  d'observations  que  sont  consacrés 
ce  chapitre  et  le  suivant.  Je  ne  puis  toutefois  m'em- 
pêcher  de  remarquer  dès  l'abord  que ,  dans  bien  des 
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cas,  l'analyse  supplée  mal  à  l'impression  directe  des 
textes  et  en  rend  difficilement  la  force  pressante. 
Quant  aux  causes  qui  ont  pu  grouper  en  un  petit 
cycle  ces  épisodes  divers,  à  l'unité  qui  en  a  créé  ou 
maintenu  la  cohésion ,  je  renvoie  aux  conclusions  les 
remarques  nécessaires  sur  ce  point. 

Après  avoir  reconnu  à  la  qualité  de  Buddha  cer«- 
taines  attaches  mythologiques  et  divines ,  nous  de- 
meurerons dans  la  suite  logique  de  cette  étude,  en 
recherchant  d'abord  par  quels  moyens  Gâkya  s'élève 
à  cette  dignité.  Il  importe  plus  d'aller  droit  aux  faits 
caractéristiques,  décisifs  ^ que  de  suivre  scrupuleuse- 
ment une  succession  chronologique  vraie  ou  sup- 
posée. 

L 

Les  éléments  du  récit.  —  Mâra.  —  L'arbre.  —  Le  trône 

de  l'Intelligence. 

La  lutte  contre  Mâra  et  l'acquisition  de  la  Sam- 
bodhi  est  d'ailleurs,  entre  tous  les  tableaux  de  la 
légende,  celui  peut-être  où  les  éléments  fictifs  sont 
le  plus  apparents  et  le  plus  nombreux.  Ce  que  la 
critique  la  plus  conservatrice  et  la  plus  optimiste 
en  peut  prétendre  tirer  d'information  historique  se 
réduit  à  peu  de  chose  :  Çâkya  aurait,  à  un  moment 
donné  de  sa  carrière,  éprouvé  un  trouble  moral  pro- 
fond ;  mais,  ayant  triomphé  dans  cette  lutte  intérieure, 
il  se  serait  assis  au  pied  d'un  arbre;  et  là,  par  un 
effort  prolongé  de  méditation ,  il  serait  enfin  entré  en 
possession  des  formules  définitives  de  sa  doctrine. 

■7- 
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Tout  ce  qui  dépasse  ces  simples  données  ne  devrait 
être  tenu  que  pour  une  fiction  poétique,  pour  une 
allégorie1.  Mais  faut-il  considérer  comme  acquis 
ce  minimum  même  de  réalité  ?  On  comprend  com- 
bien le  jugement  changerait,  s'il  nous  était  possible 
de  démontrer  que  nous  n'avons  pas  ici  affaire  à 
une  allégorie,  invention  artificielle  et  arbitraire, 
mais  à  un  mythe,  à  une  vieille  peinture  et  à  de 
vieux  symboles  naturalistes  auxquels  il  suffit  d'ap- 
pliquer la  clef  mise  en  nos  mains  par  de  récentes 
recherches;  que  ni  cet  ennemi,  ni  cette  victoire,  ni 
cet  arbre  officieux  n'appartiennent  en  propre  à  Çâ- 
kya; que  les  éléments  spécifiquement  buddhiques 
ou  simplement  moraux,  loin  de  représenter  l'inspi- 
ration première  du  récit,  n'y  sont  qu'un  alliage,  y 
portentle  sceau  d'un  remaniement  secondaire,  dune 
accommodation  intéressée. 

On  se  rappelle  dans  quelles  circonstances  se  pro- 
duit la  scène.  Après  six  antfées  de  macérations  et 
d'austérités  qui  ne  l'ont  pas  mis  en  possession  de 
cette  sagesse  absolue  qu'il  recherche,  Çâkya  renonce 
à  des  pratiques  impuissantes;  entrant  dans  une  voie 
nouvelle,  il  se  baigne,  prend  de  la  nourriture;  du 
même  coup  il  recouvre  sa  force  et  sa  splendeur  per- 
dues. Il  se  met  en  marche  vers  l'arbre  de  Bodhi,  et 
c'est  seulement  alors,  après  qu'il  s'est  assis  sous  l'arbre 
sacré,  que  commence  la  querelle.  On  remarquera 
que ,  dans  toutes  les  versions ,  Çâkya  apparaît  comme 

1  Kôppen,  Die  Relig.  des  Buddha,  I,  89  n.  Hardy,  Mun.  of  Ba- 
dhism,  p.  171  11. 
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l'agresseur;  c'est  lui  qui  menace  de  destruction  l'em- 
pire de  Mâra  \  alors  même  qu'il  n'est  pas  représenté 
provoquant  son  adversaire  par  un  appel  direct2.  Ce 
trait  écarte  d'abord  l'idée  d'une  «tentation,»  dans 
notre  emploi  théologique  du  mot,  et  nous  place 
dans  le  sens  véritable  d'une  action  où  tous  les  textes 
nous  montrent  la  lutte  de  deux  rivaux  qui  se  dis- 
putent l'empire  du  monde.  Ce  point  est  d'autant 
plus  digne  de  remarque  que  la  suite  du  récit  se  par- 
tage en  deux  actes3,  et  offre  deux  aspects  trop  diffé- 
rents pour  être  également  justifiés,  pour  être  consi- 
dérés comme  contemporains  d'origine  :  c'est,  d'un 
côté,  une  lutte  violente  dans  laquelle  Mâra,  suivi 
d'une  monstrueuse  armée ,  s'escrime  contre  le  Bodhi- 
sattva  à  grand  renfort  de  coups  épouvantables  et 
d'armes  prodigieuses;  tandis  que,  d'autre  part,  nous 
voyons  ses  filles  essayer  sur  le  Docteur  de  toutes  les 
séductions  des  sens.  Le  second  élément  du  tableau, 
s'il  répond  mieux  que  l'autre  à  la  notion  d'une  lutte 
morale,  d'un  combat  religieux,  est  aussi  le  moins  es- 
sentiel à  la  contexture  générale  de  ce  drame.  C'est 
ce  que  prouve  le  début  même  de  la  lutte  qui  s'engage 

1  Buddhaghosa,  ap.  Turnour,  Journ.  As.  Soc.  of  Beng.  i838, 
p.  812.  Bigandet ,  The  Life  of  Gaud.  p.  80. 

2  Lai.  Vist.  375,  7  et  suiv.  Notes  du  Foe  koue  ki,  p.  288. 

3  II  est  vrai  que  dans  le  Lai.  Vist.  tant  au  cb.  xxi  qu'au  ch.  xxiv, 
chacun  des  épisodes  se  trouve  répété  à  deux  reprises  :  il  y  a  deux 
luttes  violentes  et  deux  tentations.  Cette  particularité  (voy.  Kôppen, 
ouvr.  cité,  p.  90  n.  1),  peu  importante  en  elle-même,  nlfst  évidem- 
ment que  le  résultat  d'une  amplification  arbitraire,  assez  conforme 
au  caractère  général  de  l'ouvrage,  et  dont  les  chapitres  en  question 
offrent  encore  d'autres  exemples. 
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dans  des  termes  bien  différents;  et  la  suite  du  récit 
n'attribue  en  effet  qu'une  importance  toute  secon- 
daire à  cette  tentative  :  elle  se  produit  seulement 
après  l'échec  du  démon,  après  que  sa  défaite  est  en 
réalité  consommée1.  L'emploi  si  vulgaire,  dans  les 
poèmes  épiques ,  de  ces  épisodes  de  séduction  interdi- 
rait à  lui  seul  de  chercher  dans  cetle  partie  de  notre 
récit  le  sceau  de  son  originalité  et  sa  raison  d'être. 
J'ajoute,  et  c'est  là  une  considération  décisive,  qu'elle 
ne  concourt  pas  mieux  au  but  primitif  de  la  scène 
qu'elle  ne  s'accorde  avec  ses  commencements3. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  tendance  morale 
est  étrangère  à  la  donnée  première  du  dénoûment, 
comme  les  détails  dn  même  ordre3  à  la  forme  la 

1  La  relation  chinoise  reproduite  par  klaproth,  Foe  lnmt  M, 
p.  288 ,  289 ,  renverse ,  il  est  vrai ,  la  succession  des  événements,  et 
motive  l'attaque  violente  de  Mâra  par  la  fureur  qne  lui  inspirent  Yè- 
chec  et  le  retour  de  ses  filles,  vieillies  et  défigurées.  On  sent  assez 
que  c'est  là  une  altération  réfléchie,  œuvre  d'un  légendaire  choqué 
des  invraisemblances  et  des  incohérences  qui  justement  assurent  aux 
autres  versions  une  autorité  incontestablement  supérieure.  Et  préci- 
sément, des  deux  variantes  de  la  scène  de  séduction  fournies  par  le 
Lolita  Vistara,  c'est  la  seconde,  dénoncée  comme  lapins  artificielle 
par  l'introduction  des  noms  abstraits  et  allégoriques,  que  reproduit 
ce  texte.  Fa-Hian  lui-même  ne  parle  que  de  fessai  de  séduction  et 
passe  sous  silence  TeHort  de  Mara,  montrant  ainsi  clairement  qne  la 
légende  était  de  plus  en  plus  entraînée  dans  ce  sens  par  faction  se- 
condaire des  préoccupations  théologiques  et  scolastiqnes.  De  même 
Hiouen  Thsang,  Voyages,  l9  h  7 3. 

s  La  Vie  de  Buddhaghosa,  ap.  Turaour,  p.  812  et  sviv.  passe 
complètement  sous  silence  toute  intervention  des  filles  de  Mâra. 
Elles  sont  pourtant  bien  connues  des  Buddhistes  méridionaux.  Voy. 
par  ex.  Dhammap.  p.  i64. 

"'  Je  citerai,  par  exemple,  d.in*  le  Ijd.  lïsf.  p.  387  et  suiv.  le 
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plus  ancienne  de  Faction.  Cette  évolution  soudaine 
dans  la  vie  de  Çâkya,  cette  résolution  de  renoncer 
à  la  voie  qu'il  est  réputé  suivre  depuis  longtemps,  est 
très-faiblement  motivée  dans  toutes  les  relations1. 
Quant  à  la  vertu  particulière  de  celte  méditation  su- 
prême, entreprise  sous  l'arbre  de  Bodhi,  elle  n'est 
motivée  en  aucune  manière;  elle  ne  se  peut,  à  vrai 
dire ,  expliquer  que  par  un  lien  spécial  et  mystérieux 
qui  rapproche  l'arbre  de  l'illumination  complète, 
attache  à  la  possession  de  l'un  l'acquisition  de  l'autre, 
et  paraît  confondre  ces  deux  termes  dans  une  unité 
singulière  dont  nous  avons  à  découvrir  le  secret.  De 
fait,  dès  que  Mâra  voit  que  «le  Bodhisaltva  est  déjà 
sous  l'arbre,»  il  se  sent  vaincu2;  et  son  objet  est 
beaucoup  moins  de  blesser,  de  tuer  son  adversaire, 
que  de  l'éloigner  de  cet  arbre  merveilleux3.  C'est  ce 
qu'explique  plus  au  long  la  Vie  barmane  quand  elle 
fait  dire  à  Mâra  :  «Siddhârtha,  ce  trône  n'est  point 
fait  pour  vous;  hâtez-vous  de  le  quitter;  c'est  à  moi 
qu'il  appartient4!»  Dans  le  Lalila  Vistara,  «éloi- 
gner le  Bodhisattva  de  l'arbre  »  est  pour  Mâra  ex- 
pression synonyme   de  cette  autre  :    «vaincre   le 

conseil  tenu  par  Mâra  et  ses  lieutenants ,  aux  noms  significatifs  (  voy. 
Kôppen,  p.  89  n.  );  ce  n* est  qu'un  artifice  ingénieux  pour  introduire 
de  nouvelles  louanges ,  de  nouvelles  exaltations  du  Bodhisattva. 

1  Le  Lolita  Vistara,  tout  en  sentant  cette  grave  lacune,  l'a  assez 
.maladroitement  comblée  (p.  33o,  1.  5  et  suiv.);  il  explique  le  même 

par  Je  même,  ou  plutôt  le  primitif  par  le  dérivé. 

2  Foekoue  là,  p.  288. 

3  Buddhaghosa  ,  loc.  cit.  p.  81 3. 

4  Bigandet,  Life  ofGaud.  p.  82.  Analogue  ,  Hardy,  Man.  o/Budh 
p.  176. 


256  AVRIL-MAI  1874. 

Bodhisattva1;  »  u  s'approcher  du  pied  du  roi  des 
arbres ,  »  c'est  entrer  en  possession  de  la  Sambodhi 
(4 S 7,  3),  c'est  «  loucher  le  lieu  de  l'immortalité» 
(190,  1).  L'arbre  devient  ainsi  l'enjeu  véritable  de 
tout  le  combat.  Nous  arrivons  en  dernière  analyse 
à  cette  phrase  mythologique  :  «  Le  Buddha  s'empara 
de  l'arbre;  Mâra  s'efforça  en  vain  de  le  lui  enlever,  » 
comme  à  la  base  première  de  tous  les  développe- 
ments légendaires  ou  moraux  que  présentent  les  ré- 
dactions définitives. 

En  examinant  d'un  peu  près  la  peinture  de  cette 
lutte  étrange,  où  nous  sommes  ainsi  forcés  de  re- 
connaître la  partie  centrale  comme  le  pivot  du 
récit  tout  entier,  on  trouve  que  tous  les  éléments  en 
sont  bien  connus  d'ailleurs.  Le  Lalita  Vistara2  nous 
montre  l'armée  de  Mâra  sous  les  traits  les  plus  hi- 
deux :  ce  sont  des  Râkshasas,  desPiçâcas  aux  formes 
monstrueuses  et  innommées;  traits  humains  altérés 
et  déformés,  figures  d'animaux  formidables  ou  gro- 
tesques 3,  ils  réalisent  toutes  les  laideurs  et  toutes 
les  épouvantes;  pourvus  de  toutes  les  armes  ima- 
ginables, ils  ont  d'ailleurs  le  pouvoir  de  se  transformer 


1  IjoI.  Vist.  393,  1  ;  402  ,  init.  426,  i4  ;  429,  7 ,  etc.  Là  victoire 
de  Mâra  consisterait  à  mettre  en  pièces  ou  seulement  à  ébranler, 
c'est-à-dire  à  éloigner  l'arbre.  Lai.  Vist,  3g  1,  2;  4o4,  9;  419,  8; 
423,  2;  43o,  9;  454  ,  5. 

2  Lai.  Vist.  38 1  et  suiv.  43 1  et  suiv. 

3  On  peut  comparer  les  Yâtudbânas  dont  l'origine  nuageuse  ne 
saurait  faire  doute.  Voy.  p.  ex.  Indische  Stud.  IV,  4oo.  Cf.  dans  le 
Veda,  Vritra  «sans  épaules»  (vyamsa),  Çushna  «  pourvu  de  cornes  » 
(çringin,  jR.  V.I,  33,  12),  etc. 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.        257 

à  leur  gré  en  mille  manières.  Tout  enfin,  le  tumulte 
dont  ils  remplissent  l'espace,  l'ébranlement  qu'ils 
impriment  au  monde,  rappelle  ces  tableaux  de  la 
poésie  épique  et  des  purânas  qui  mettent  aux  prises 
les  Devas  et  les  Asuras  ennemis.  Presque  pour 
chaque  détari  ils  offrent  des  analogies,  des  points  de 
comparaison;  mais  il  n'est  peut-être  pas  une  de  ces 
descriptions  qui  ait  conservé  des  traces  plus  mani- 
festes de  la  nature  véritable  de  ces  démons  des  té- 
nèbres et  de  l'orage.  Les  soldats  de  Mâra  «  vomissent 
le  venin,»  «s'élèvent  de  l'Océan  comme  des  Garu- 
das;  w  «  armés  de  montagnes  enflammées,  ils  accou- 
rent, escaladant  d'autres  montagnes;»'  «ils  sont 
enlacés  de  serpents  ;  »  «  nés  dans  l'Océan  ,ils  en  tirent 
[comme  des  armes]  des  monstres  fabuleux;  «ils  «  pré- 
cipitent des  montagnes  aux  rochers  en  feu ,  »  «  ils 
lancent  des  arbres  avec  leurs  racines  et  des  masses 
de  fer  brûlant;  »  et  comme  si  ce  n'était  point  assez 
d'un  symbolisme  si  clair  et  si  connu,  la  pluie,  les  té- 
nèbres, la  foudre  complètent  ce  tableau  et  figurent 
comme  les  signes  les  plus  caractéristiques  de  la 
scène  entière1. 

Dans  le  Mahâbhârata,  lors  de  la  lutte  que  la  pos- 
session de  l'ambroisie  soulève  entre  les  Adityas  et 
les  Daityas2,  ceux-ci  sont  armés  de  «flèches...,  de 
massues...,  d'armes  de  tout  genre....,  »«  ils  vomissent 
du  sang  en  abondance,  »  leurs  «  têtes  tombent  sur  la 
terre, resplendissantes  comme  l'or  en  fusion  »(comp. 

1  Cf.  surtout,  par  exemple,  Lai.  Visl,  384  t  3  et  suiv. 

2  Mahâbhâr.  \ ,  1 1  68  et  suiv. 
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Lai  Vist.  383,  2  et  384,  11);  «  couverts  de  sang f 
ils  sont  étendus  semblables  à  des  sommets  de  mon- 
tagnes, rougis  par  les  métaux,  »  et  («  un  bruit  épou- 
vantable frappe  le  ciel:  Coupe,  tranche,  attaque, 
renverse,  frappe!»  (comp.  Lai.  Vist.  383,  4  et 
suiv.  )  ;  ils  «  attaquent  avec  des  rochers ,  »  a  répandent 
des  éclairs,»  et,  «avec  des  arbres,  tombent  du  ciel 
des  montagnes  écrasées  qui  ressemblent  à  une  masse 
de  nuages1.»  Dans  cette  légende,  c'est  l'arrivée 
des  «  devas  »  Nara  et  Nârâyana  et  l'intervention  du 
Cakra  de  Vishnu,  lancé  par  Purusha  (Purushava- 
rena)  qui  décident  du  triomphe  de  la  lumière  et  de 
ses  représentants  divins.  Il  n'en  est  guère  autrement 
dans  notre  récit  :  «Le  Bodhisattva,  pour  abattre 
Mâra,  montra  sa  face  pareille  au  lotus  épanoui;  ce 
que  voyant,  Mâra  s'enfuit  en  pensant  que  son  armée  . 
était  entrée  dans  (avait  été  absorbée  par)  la  face  du 
Bodhisattva 2.  »  C'est,  on  le  voit,  le  seul  aspect  delà 
tête  de  notre  Purusha  (cf.  ci-dessus),  en  d'autres 
termes,  la  splendeur  du  soleil  se  dégageant  des  té- 
nèbres, qui  disperse  les  démons  épouvantés3. 

1  Si  je  n'allègue  que  ces  quelques  traits ,  c'est  que  je  puis  m'en  re- 
mettre à  la  mémoire  du  lecteur  du  soin  d'en  retrouver  bien  d'autres , 
car  ils  abondent.  Je  citerai  seulement  encore  d'une  façon  générale 
les  adhy.  24 1  et  suiv.  du  Harivamça,  et  plus  encore  les  chapitres  x 
cl  xi  du  VIIIe  1.  du  Bhâgav.  Pur. 

2  II  est  curieux  de  rencontrer  un  trait  exactement  semblable, 
Mahâbhâr.  IX,  2/1 34  :  Namucir  Vâsavâd  bhîtah  sûryaraçmim  sam- 
âviçat. 

3  On  peut  comparer  encore  le  combat  des  Devas  et  des  Asuras  , 
tel  que  les  légendes  buddhiques  en  ont  conservé  la  peinture ,  par 
exemple,  ap.  Bcal,  Calenaofbaddk.  script,  p.  52  et  suiv. 
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C'est  toujours,  sous  une  forme  un  peu  renou- 
velée, le  vieux  duel  védique;  quelques  traits  en  ont 
persisté, presque  inaltérés,  jusque  dans  la  légende  des 
Buddhistes  :  les  démons  y  combattent  «  en  dansant, 
nrityantah »  (  L.  V.  383, 16); — nrctaestuneépithète 
védique  d'Indra  qui  les  poursuit  et  les  dissipe,  des 
Maruts  qui  raccompagnent  et  le  secondent;  ils  ont 
les  pieds  et  les  mains  coupés  (L.  V.  383,  1); — Indra 
coupe  les  mains  des  Asuras l.  Enfin,  n  est-il  pas  per- 
mis, dans  l'épithète  «  bhagnanâsâh  »  appliquée  aux 
fils  de  Mâra  (L.  V.  382,  tilt.),  de  reconnaître  un 
souvenir  légèrement  altéré  de  cette  qualification  ca- 
ractéristique d 'anâs  qu'un  hymne  donne  aux  Dasy  us2? 
Mâra  vaincu  comparé  à  un  tronc  sans  pieds  ni 
mains  (L.  V.  kitx,  9)  nous  rappelle  ce  Kabandha 
qui  est  dans  les  hymnes  un  des  noms  si  variés  du 
nuage3;  si  Mâra  est  comparé  à  un  vieil  éléphant 
plongé  dans  la  boue,  à  un  arbre  renversé  (L.  V. 
423,  12;  16),  Ahi  dans  le  Rig  est  étendu  à  terre, 
«  comme  un  arbre  abattu 4,  »  le  cadavre  de  Vritra 
terrassé  «  repose  au  milieu  des  eaux  qui  l'emportent  » 
(fi.  V,  I,  32,  10),  et  Dânu,  sa  mère,  frappée  par 
le  dieu,  est  étendue  avec  lui  «comme  une  vache 
avec  son  veau.  0 

Le  Lalita  Vistara  ici,  comme  presque  toujours, 

1  Vritra  aapâd  ahasto»   R.  V.  I,  32,  7  etc.  Camp.  Atharva  V. 
VI,  65. 

2  iMg  v*  v,  29,  10, 

•'  Cf.  Kuhn ,  Zehschr.fùr  vergl.  Sprachf.  I,  528. 

*   U'uj  V.Uy  i£,  2.  al.  Cf.  de  Gubernatis,  Zool.  Mylh.  Il,  39/1. 
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conserve  par  l'allure  moins  scolastique,  plus  déga- 
gée et  plus  vivante  du  récit,  un  avantage  marqué 
sur  les  autres  versions,  une  saveur  plus  populaire, 
et  comme  une  plus  grande  transparence;  mais  ces 
autres  récits,  pour  être  moins  explicites,  plus  enfer- 
més dans  des  formes  conventionnelles1,  s'accordent 
parfaitement  avec  lui,  et  découlent  incontestable- 
ment d'une  forme  antérieure  très-voisine,  sinon 
identique.  Aucun  doute  raisonnable  ne  saurait,  ce 
me  semble,  résister  à  un  dernier  détail  :  Mâra  est 
fréquemment2  désigné  par  cet  autre  nom  de  «Na- 
muci.  »  Son  armée  est  appelée  «  l'armée  de  Namuci  s.  » 
D'autres  passages  font  seulement  de  Namuci  un 
de  ses  lieutenants  (senâpati)4.  Cette  légère  contra- 
diction montre  au  moins  que  la  légende  n'est  pas 
encore  fixée  dans  une  immobilité  absolue,  quelle 
garde  quelque  reste  de  fluidité  et  de  vie;  elle  s'ex- 
plique aisément,  sans  que  la  première  identification 
en  reçoive  aucune  atteinte.  Namuci  est,  dans  les 
hymnes,  un  des  noms  du  démon  combattu  par  In- 
dra, un  synonyme  de  Vritra,  de  Çushna,  etc.  Nous 
le  retrouvons  dans  la  poésie  épique  et  purânique, 
toujours  comme  une  des  personnifications  des  gé- 
nies des  ténèbres  et  de  l'orage,,  soit  engagé  avec  In- 
dra dans  une  lutte  individuelle  qui  n'est  que  la  mise 

1  Voy.  par  exemple,  les  a  neuf  espèces  de  pluie,»  Buddhagh.  loc. 
cit.  p.  81 3.  Hardy,  Man.  of  Budk.  p.  176  et  suiv. 

2  Lui  Firf.358,  1/1;  378,  ult.  435,  ult.  Cf.  Abhidhânappad.  43. 
%   Lai.  Vis  t.  429,   io-,  43o,   1;  437,  ult.  Burnouf,  Introduction, 

p.  388. 

4  Lui.  Vist.  379,  2. 
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en  œuvre  d'un  trait  védique1,  soit  mêlé  à  la  lutte 
générale  des  Asuras  et  des  Devas.  Or,  dans  ce  der- 
nier cas ,  il  est  tantôt  identifié  avec  Bali,  le  chef  des 
ennemis  des  dieux2,  tantôt  réduit  au  rôle  d'un  de 
ses  lieutenants  qui  prend  sa  part  du  poids  du  com- 
bat3. C'est  exactement  le  même  fait  que  nous  cons- 
tatons ici.  Le  nom  était  si  bien  acquis  à  Mâra  que 
nous  le  lui  voyons  appliqué  dans  des  cas  où  il  n'est 
question  ni  de  combat  ni  d'effort  violent,  mais  de  ce 
rôle  de  tentateur  sournois  et  rusé  qui  a  fait  comparer 
son  personnage  à  celui  de  Satan  4  (L.  F.  327,  1 1  5). 
Les  termes  mêmes  expriment  ainsi  directement  ce 
que  la  scène  nous  a  permis  d'induire  :  l'ennemi  du 
Buddha  nous  apparaît  comme  un  des  nombreux  dé- 
guisements de  ce  démon  de  l'orage  qui  lutte  contre 
les  êtres  lumineux  et  succombe  sous  leur  puissance. 
Il  y  a  loin  de  là  à  l'opinion  de  M.  Kôppen0; 
Mâra  est  pour  lui  «un  être  purement  buddhique, 
à  ce  qu'il  semble,  encore  que  sorti  de  ce  Kâma  pre- 
mier-né du  Véda  (Colebrooke,  I,  33),  qui,  comme 
principe  créateur,  comme  fondement   et    comme 

x 1  Indra  lui  tranche  la  tête  avec  l'écume  des  eaux.  Mahâbhâr.  IX , 
2  433  et  suiv. 

2  Mahâbhâr.  XII,  8187  et  suiv. 

3  Voy.  la  lutte  contre  Vritra  dans  le  Bhâgav.  Pur.  VI,  10 ,  21  al. 
Hariv.  adh.  246  et  suiv. 

4  Schmidt,  Gesch.  der  Ostmong.  p.  3 11.  Les  mille  bras  font  de 
même  partie  du  type  régulier  et  consacré  de  Mâra.  Voy.  Mahâv. 
p.  1 80  (  sahassahattho  ). 

5  On  peut  comparer  encore  Dhammap,  éd.  Fausbôll,  2  56,  2. 

6  Kôppen,, Die  Relig.  des  Buddha,  I,  88  n.  et  avec  plus  de  déve 
loppement,  p.  253,  254- 
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substance  de  la  Maya,  se  prête  parfaitement  à  deve- 
nir le  maître  du  monde  corporel ,  et  en  même  temps, 
dans  le  sens  des  Buddhistes,  le  mal  personnifié.» 
Que  penser  de  ce  jugement ,  auquel ,  dans  sa  première 
partie  tout  au  moins,  je  ne  vois  pas  que  personne 
ait  encore  contredit  ?  Comment  accorder  ce  point 
de  vue  avec  l'idée  si  différente  que  nous  venons  de 
prendre  du  même  personnage? 

Mâra  reçoit  fréquemment  le  nom  et  les  attributs 
de  Kâma,  le  dieu  de  l'amour,  avec  lequel  nous  le 
voyons  complètement  identifié1;  il  est  le  chef  su- 
prême des  dieux  Kâmâvacaras,  appelés  aussi  Mâras 
ou  Mârakâyikas2.  On  s'expliquerait  sans  doute  que 
le  génie  des  plaisirs  sensuels  fût  devenu  pour  les 
Buddhistes  la  personnification  même  du  mal ,  dans 
sa  plus  générale  acception;  mais  que  signifient  dans 
cette  hypothèse  et  le  nom  de  Mâra  et  cette  autre 
identification  avec  le  démon  Naitiuci?  Plusieurs 
lexicographes  donnent  d'ailleurs  directement  Na- 
muci  comme  synonyme  de  Kâma3;  de  sorte  que  tout 
tend  à  rapprocher  étroitement  les  trois  noms,  à  les 
confondre  dans  une  unité  dont  il  nous  faut  décou- 
vrir la  cause.  Des  trois  titres,  celui  de  Namuci  est 
le  mieux  déterminé  et  le  moins  équivoque;  il  pa- 

1  Dhammap.  v.  46.  Schmidt,  loc.  cit.  p.  3io.  Csoma,  AsiaticRes. 
XX ,  3o  î .  Cf.  aussi  les  lexicographes  cités  par  le  Petersb.  Wôrterb, 
le  Hariv.  v.  1/191  a  et  suiv.  et  le  Buddhacar.  cité  par  M.  Minayeff, 
Gramm.  pâlie,  p.  v  de  la  trad.  française  de  M.  St.  Guyard. 

2  Childers ,  Pâli  Diction,  s.  v.  Mâro. 

n  Petersb.  Wôrterb.  cf.  aussi  Wilson,  et  Troyer,  Rôjatar.  t.  I, 
p.  470. 
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raît  nous  interdire  d'abord  de  chercher  dans  Mâra 
Fêlre  spéculatif  qu'y  voit  M.  Kôppen ,  de  chercher 
dans  le  rôle  .cosmogonique  exceptionnellement  attri- 
bué à  Kâma  la  cause  de  sa  fusion  avec  ]\lâra. 

Dans  un  passage  védique  (Rig  V.  X,  129,  k) 
Kâma  est  nommé  comme  «  ce  qui  se  dégagea  au 
commencement  et  fut  le  germe  premier  de  lame1.  » 
Heureusement  ce  vers  assez  énigmatique  s'éclaire 
par  le  rôle  ailleurs  et  plus  souvent  attribué  à 
Kâma.  Le  trait  qui  domine  ses  destinées  les  plus  an- 
ciennes (à  nous  connues),  c'est  son  identification 
avec  Agni.  M.  Weber2  et  M.  Muir3  ont  mis  ce  fait 
en  pleine  lumière  et  cité  nombre  de  passages  parfai- 
tement précis  qui  le  démontrent;  je  ne  pense  pas 
qu'ils  aient  suffisamment  insisté  sur  son  importance 
capitale  pour  tout  le  personnage  de  Kâma,  ni  fait 
assez  voir  sur  quel  terrain  ce  rapprochement  s'était 
consommé.  Nous  ne  sommes  point  en  présence  d'une 
simple  métaphore  comparant  à  un  feu  dévorant  les 
flammes  de  la  passion  et  du  désir  (Weber),  d'une 
abstraction  représentant  à  la  fois  l'ardeur  de  la  prière 
et  la  prévision  de  son  efficacité  (Muir,  p.  4o3).  En 
dépit  d'un  nom  dont  la  signification  morale  na  point 
cessé  d'être  intelligible ,  Kâma  s'est  transformé  en  un 
être  mythologique ,  parce  qu'il  est  devenu  un  simple 


1  Ce  premier  pâda  forme  une  sorte  d'aphorisme,  complètement 
indépendant  du  second  demi-vers ,  qui  du  reste  a  fait  place  à  un  autre 
dans  VAtharva  V.  XIX,  52 ,  1 . 

2  Ind.Studien,  V,  224  et  suiv. 

3  Sanshrit  Texts,W,  4o3  n. 
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nom  d'Agni ,  -  considéré  sous  un  de  ses  aspects 
particuliers.  Je  puis  renvoyer  le  lecteur  à  l'hymne 
capital  de  TAtharvan  (ix,  2)  traduit  par  M.  Muir; 
tous  les  traits  en  sont  ou  évidemment  empruntés 
ou  également  applicables  à  Agni.  Aux  vers  4  et  9 
l'identité  est  nettement  exprimée  par  le  double  vo- 
catif de  «  Kâma  »  et  de  «  Agne  »  se  rapportant  au  même 
personnage;  ainsi  s'explique  comment  ce  «Dieu  de 
l'amour»  est  appelé  «le  furieux»  (manyu,  v.  2 3), le 
«terrible»  (ugra,  v.  3),  comment  il  n'est  invoqué 
que  pour  servir  la  haine  et  la  vengeance  de  ses  ado- 
rateurs. Comme  Agni,  il  naît  le  premier  des  dieux; 
comme  Purusha-Agni,  il  est  le  père  de  Vâc  Virâj; 
il  manie  1  arme  avec  laquelle  les  Devas  triomphent 
des  Asuras  (v.  27)1;  il  lutte  de  courage  avec  Indra 
et  avec  Agni2  (v.  9);  il  est  encore  «supérieur  hïo- 


1  La  nature  de  cette  arme  paraît  nettement  dans  les  vers  i4,  i5 
qui  parlent  de  la  foudre  et  du  tonnerre  ;  l'intervention  du  soleil  dans 
ce  dernier  vers  n'est  qu'accessoire  et  ne  comporte  pas  entre  lui  et 
Kâma  une  identification  que  démentent  suffisamment  les  autres 
traits.  Quant  à  un  passage  du  Riy  (  II ,  39  ,  6)  où ,  d'après  M.  M.  Mùller 
(Compar.  Myth.  dans  ses  Chips,  etc.  II,  137  ) ,  le  nom  de  Kâma  serait 
appliqué  à  Savitri  désigné  comme  a  l'amour  des  créatures,»  outre 
qu'il  ne  prouverait  rien  pour  la  thèse  qu'il  s'agit  de  soutenir,  la  tra- 
duction proposée  m'en  parait  extrêmement  douteuse.  Je  ne  vois 
dans  ce  cas  particulier  aucune  raison  de  repousser  l'interprétation 
de  Sâyana;  elle  est  confirmée  par  le  contexte  et  surtout  par  le 
v.  3  avec  lequel  celui-ci  est  en  relation  particulière. 

2  Je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer  que ,  dans  les  habitudes  du 
langage  védique,  cette  séparation  expresse  d'Agni  et  de  Kâma  (cf. 
v.  6,  v.  20)  ne  saurait  rien  prouver  contre  leur  identité  essentielle 
(cf.  du  reste  Muir,  loc.  cû.).  De  même,  dans  A.  V.  X,  7,  Skambha 
n'est  qu'un  autre  nom  pour  Purusha. 
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céan»  (samudrâj  jyâyân,  v.  a3).  Un  autre  hymne 
(xix,  52,  2)  nous  le  montre  de  même  «terrible, 
puissant  dans  les  batailles  »(ugrah  pritanâsu  sâsahih). 
Ces  quelques  traits  sont  d'autant  plus  dignes  de  re- 
marque qu'ils  rendent  compte  et  du  vers  duRig  cité 
tout  à  l'heure  et  de  tous  les  attributs  prêtés  à  Kâma 
par  la  mythologie  postérieure.  Dans  le  premier  cas 
nous  reconnaissons  Agni  considéré  comme  l'étincelle 
mystérieuse  de  la  vie *.  Il  en  faut  rapprocher  un  cu- 
rieux passage  du  Çatapatha  brâhmana2  :  «  L'âme  est 
le  terme  de  ce  tout;  elle  est  au  milieu  de  toutes  les 
eaux;  elle  est  douée  de  tous  les  désirs  (kâmas);  tous 
les  désirs  sont  les  eaux....3»  Ailleurs  encore  Kâma 
«  entre  dans  l'océan  »  (  Atharva  V.  III ,  2  9 ,  7  ) ,  au  mo- 
ment même  où  par  sa  double  qualification  de  «  data  » 
et  de  a  pratigrahîtâ »  il  est,  à  l'ordinaire,  rapproché 
d' Agni,  qui  combleles  vœux  des  suppliants  en  échange 
des  libations  qu'ils  répandent  sur  la  flamme.  Au  reste , 
dans  un  nombre  infini  de  passages ,  nous  voyons 
Agni  habitant,  se  réfugiant  dans  les  eaux  ou  produit 
par  elles.  Nous  savons  quelles  sont  ces  eaux,  quel 
est  cet  océan  d'où  sort  Kâma.  Nous  avons  la  clef  de 


1  Le  passage  du  Pancav.  Brâhm.  cité  Ind.  Stud.  IX ,  478 ,  pourrait 
aussi  faire  penser  que  c'est  tomme  auteur  de  Vâc  Virâj  que  Kâma 
reçoit  un  pareil  rôle. 

2  X,  5,4,  i5  etsuiv.  cité  par  Muir,  Sanskr.  Teœts,  V,  3 18, 

3  Âth.  V.  VI ♦  1 32 ,  Smara  demeure  dans  les  eaux.  Le  vers  que  cite 
ensuite  le  brâhmana  :  «  C'est  par  la,  science  qu'on  s'élève  là  où  les 
désirs  sont  dépassés,  où  ne  mènent  ni  les  sacrifices  ni  l'ascétisme 
sans  la  science ,  »  résume  exactement  l'idée  morale  de  la  lutte  bud- 
dhique  contre  Kâma-Mâra. 

in.  1 8 
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tout  le  personnage  dès  que  nous  y  reconnaissons 
f  Agni  de  l'atmosphère  et  du  nuage.  Sa  nature  ter- 
rible, son  alliance  avec  Indra  s'expliquent  d'elles- 
mêmes,  avec  cette  arme  qui,  malgré  sa  puissance 
terrible,  n'est  pourtant  pas  différente  des  flèches 
fleuries  du  Kâma  épique1.  Quant  au  monstre  marin, 
au  makara  qui  lui  est  consacré,  c'est  l'attribut  fort 
naturel  d'un  dieu  qui  réside  dans  les  eaux,  de  cet 
Agni  qu'une  légende  montre  transformé  en  poisson9. 
Dans  le  récit  du  Lalita  Vistara ,  Mâra  et  ses  soldais 
combattent  avec  les  makaras  «et  autres  poissons  » 
qu'ils  tirent  de  l'océan. 

Le  poisson  reparaît  dans  la  légende  purânique  de 
Kâma.  D'après  le  Vishnu  purâna  (éd.  Hall,  V,  ji  et 
suiv.),  Pradyumna,  le  fils  de  Krishna,  est  soustrait 
par  le  démon  Kâla  Çambara  (Kâla-Mrityu?)  qui  se 

1  C'est  ce  que  prouve  la  comparaison  de  AthuiDa  V.  III,  25  (cf. 
Muir,  p.  407).  Sur  les  fleurs  dans  Je  symbolisme  de  la  foudre,  cf. 
Schwartz,  Urspr.  der  Myth.  p.  171  et  suiv.  11  n'est  pas  moins  connu 
dans  l'Inde.  Voy.  pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  la  légende  de  la 
guirlande  de  Durvâsas  (par  exemple  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  I,  i36). 
Cette  couronne  est ,  suivant  le  purâna ,  la  demeure  de  Çrî ,  laquelle  sort 
de  l'océan,  ou,  comme  s'exprime  le  Lalita  Vist.  (378,  12)  habite 
«  dans  la  demeure  de  Kâma.  »  — Les  lamentations  attribuées  à  Kâma 
tant  par  YAtharva  V.  VI,  i32  ,  que  par  le  Taittir.  Br.  (III,  4,  7,  3, 
cité  ap.  Ind.  Stud.  V,  2  2 5.  Cf.  ibid.  les  Apsaras  0  Çocayantîh  »  qui 
pourraient  avoir  une  signification  analogue;  mais  à  la  classe  de  ce 
nom  paraît  répondre,  dans  l'énumération  des  Purânas,  ap.  Gold- 
slùcker,  Sanskr.  Dict.  s.  v.  Apsaras,  la  catégorie  des  Çobhayantyas 
et  des  Çoshayantyas  ) ,  ressemblent  fort  à  un  souvenir  du  gronde- 
ment du  feu  céleste. 

2  Taitdr.  Samh.  II,  6,6,  1.  Cf.  Rig  V.  X,  68,  8,  où  l'eau  du 
nuage  est  comparée  au  poisson.  Cf.  les  poissons  qui  gardent  l'am- 
broisie dans  l'Avesta,  Windischmann ,  Zoroastr.  Studien,  p.  170. 
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sait  menacé  par  lui  et  le  jette  dans  l'océan.  Il  y  est  avalé 
par  un  monstre  marin,  qui,  pêche  peu  après,  est  re- 
mis aux  mains  de  Mâyâdevî  la  femme  de  Çambara. 
Avertie  de  son  origine  par  Nârada ,  elle  élève  l'en- 
fant comme  son  fils,  mais  finit  par  concevoir  pour 
lui  une  passion  plus  tendre;  elle  lui  découvre  le  se- 
cret de  sa  naissance,  et  après  qu'il  a  tué  Çambara, 
elle  s'unit  à  lui  ;  car  c'est  bien  à  lui  qu'elle  appartient, 
non  à  l'Asura;  il  n'est  autre  que  Kâma  rendu  à  l'exis- 
tence; elle-même  est  Rati,  sa  femme,  qui  a  trompe 
Çambara  par  ses  déguisements.  Le  mythe  est  ici  * 
bien  clair  :  c'est  la  nymphe  céleste,  Ja  femme  du 
nuage  tombée  aux  mains  de  l'Asura  (dâsapatnî),  puis 
délivrée  et  reconquise  par  son  maître  légitime,  Agni- 
Kârna,  sorti  comme  un  poisson  brillant  de  la  mer 
de  l'atmosphère  '. 

Quant  aux  causes  qui  ont  localisé  dans  le  nuage 
la  plupart  des  idées  et  des  légendes  relatives  à  l'a- 
mour et  à  la  génération,  elles  n'ont  plus  besoin 
d'être  expliquées  :  on  sait  comment  la  production 
du  feu  sacré  comparée  à  la  génération  humaine,  le 
procédé  de  production  du  feu  transporté  delà  terre 


1  Cette  signification  du  poisson  se  retrouve  dans  toutes  les  mytho- 
logies  indo-européennes.  Comp.  plusieurs  exemples  dans  Schwartz , 
loc.  cit.  p.  235  et  suiv.  268-270  al.  et  dans  Gubernatis,  Zool.  Myth. 
II ,  2  3o  et  suiv.  qui  a  surtout  insisté  sur  la  signification  phallique  de 
ce  symbole.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  symbolisme  très- 
ancien  ,  et  les  dernières  réserves  maintenues  par  M.  Weber  (Ind* 
Stoeifen,  I, 1  25;  Zeitschr.  der  D.  morg.  Ges.  XIV,  269)  sur  la  vrai- 
semblance de  certains  emprunts  faits  à  l'Eros  grec  par  le  Kâma  in- 
dien me  paraissent  perdre  tout  point  d'appui. 

18, 
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dans  l'atmosphère ,  du  feu  du  sacrifice  au  feu  de  l'es- 
pace, l'origine  du  premier  homme  confondue  avee 
la  création  du  feu  dans  le  ciel ,  enfin  la  vertu  fécon- 
dante des  eaux  les  faisant  comparer  à  des  mères,  à 
des  femmes,  préparèrent  dès  une  très-haute  anti- 
quité des  conceptions  que  nous  retrouvons  partout. 
Pour  l'Inde  elles  se  continuent  et  se  renouvellent 
dans  les  légendes  des  Apsaras  \  dans  le  personnage 
de  Kâma ,  et  aussi  dans  les  récits  de  Krishna. 

L'histoire  de  Kâma-Pradyumna ,  au  moins  sous 
sa  forme  dernière ,  suppose  un  anéantissement  an- 
térieur de  Kâma.  On  connaît  l'aventure  :  il  eut 
l'imprudence  de  troubler  les  austérités  de  Çiva  et 
s'attira  du  dieu  un  regard  courroucé  qui  suffit  à  le 
réduire  en  cendres2.  Ce  conte  aurait  pour  nous  cet 
intérêt  particulier  dé  fournir  une  sorte  de  pendant 
brahmanique  à  la  lutte  du  Buddha;  mais  les  jeux 
étymologiques  qui  l'ont  influencé  (explication  d'A- 
nanga3),  l'absence  d'une  signification  naturaliste 
reconnaissable ,  le  caractère  tout  accidentel  de  ce 
récit  dans  l'ensemble  de  la  légende  de  Çiva  4,  tout 
prouve  qu'il  n'y  faut  point  attacher  une  importance 
bien  grande  ;  s'il  n'est  pas  simplement  une  con- 
trefaçon de  notre  épisode,  il  n'a  pas  du  moins  beau- 

1  Dont  Kâma  est  le  chef  souverain.  Hariv.  12499. 
3  Râmâj.  éd.  Gorresio  ,.1 ,  26.  Hariv.  14910  et  suiv. 

3  Qui  naturellement  n  a  pas  d'autre  signification  que  manoja ,etc» 
Ces  divers  noms  désignent  le  dieu  comme  un  être  tout  moral  qui 
se  glisse  aisément  dans  l'âme. 

4  Peut-être  faut-il  ajouter  aussi  l'application  que  le  Harivamça 
fait  à  Kâma  du  nom  de  Mâra ,  justement  pour  ce  cas  spécial. 
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coup  plus  de  portée  que  les  nombreuses  histoires 
de  rishis  séduits  ou  tentés  par  des  nymphes  cé- 
lestes. 

La  nature  mythologique  que  nous  reconnaissons 
ainsi  à  Kâma  1  se  vérifie  par  une  application  assez 
inattendue  de  son  nom.  Il  est  dans  le  rituel  funé- 
raire l'objet  d'invocations  où,  comme  toujours,  il 
se  trouve  rapproché  d'Agni2;  mais,  d'autre  part, 
il  est  associé  à  Mrityu  dans  une  énumération  où 
tous  deux  figurent,  à  titre  de  Gandharvas,  à  côté 

1  L'interprétation  donnée  de  Kâma ,  par  M.  M.  M ùller  (  Compar. 
myth.  dans  les  Chips,  II ,  137),  qui  en  fait  un  nom  et  un  être  solaire, 
n'est  évidemment  pour  lui  qu'un  corollaire ,  sans  autorité  propre , 
de  l'explication  fournie  antérieurement  pour  l'Eros  grec.  Si  l'on 
estime  avec  moi  que  ce  jugement,  en  ce  qui  touche  le  dieu  indien , 
n'est  pas  admissible,  il  faut  avouer  qu'il  est  difficile  de  séparer  la 
signification  de  Kâma  de  celle  d'Eros,  avec  lequel  il  partage  plu- 
sieurs attributs  caractéristiques  (les  flèches,  le  dauphin),  en  vertu 
d'une  parenté  que  tout  tend  à  démontrer  ancienne.  L'étymologie 
d'Épû>$=Arvan ,  et  l'origine  pré-hellénique  du  mot  me  paraît  fort 
appuyée  par  le  fait  qu'Après  n'est  qu'une  différenciation  secondaire 
du  même  nom ,  et  aussi  du  même  type ,  qui  est  Agni.  Ce  n'est  pas 
le  lieu  de  le  prouver  en  détail  :  plusieurs  traits  communs  se  pré- 
senteront d'eux-mêmes  au  lecteur  (cf.  pourtant  M.  Mûller,  Lectures, 
II ,  3a 3  et  suiv.).  L'emploi  védique  d'arvan  ne  saurait  faire  difficulté , 
car  l'épithète  est  à  coup  sûr  plus  souvent  appliquée  à  Agni  et  à  Da- 
dhikrâ  (le  coursier  de  l'orage,  cf.  plus  haut)  qu'au  dieu  solaire  (voy. 
Grassmann,  Wôrt.  zum  Rig  Veda,  s.  v.  Ârvat  etÂrvan),  Il  n'en  faut 
pas,  malgré  la  parenté  radicale,  confondre  l'usage  avec  celui  d'a- 
rusha  (Mûller,  Transi,  ofthe  Rig  Veda,  I,  11),  qui,  dès  l'époque  vé- 
dique ,  s'était  fixé  avec  un  sens  précis  et  différent.  Au  reste,  M.  Lieb 
recht  (Zeitschr.  fur  vergl.  Sprackf.  XVII,  56  et  suiv.;  relativement 
à  Psyché  et  à  sa  relation  avec  les  Enfers ,  cf.  ci-dessous)  et  M.  Schwartz 
(Vrspr.  der  Myth.  p.  175;  Sonne,  etc.  p.  75,  76)  sont  déjà  arrivés 
par  une  autre  voie  à  des  conclusions  très- voisines. 

a  M.  Mûller,  Zeitschr.  der  D.  morg.  Gesell.  IX,  p.  vu. 
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d'autres  types  ignés  *.  On  connaît  en  effet  un  ma~ 
kara  de  la  mort,  comme  il  y  a  un  makara  de  Kâma2 
(comp.  le  «Serpent  de  la  mort,  »  Mlâhi,  par  exem- 
ple, Bhdg.  Pur.  VII,  9,  5;  antahoraga,  ibid.  VIII, 
2,  '62   et  suiw). 

Ces  rapprochements  prennent  pour  nous  une  va- 
leur particulière  de  la  synonymie  des  deux  noms 
Mrityu  et  Mâra3;  le  second  est,  nous  lavons  vu,  po- 
sitivement identifié  avec  Kâma,  ce  qui  suppose  évi- 
demment une  union  fort  étroite  entre  le  dieu  de 
l'amour  et  le  génie  de  la  mort.  Je  ne  me  souviens 
d'aucun  passage  où,  chez  les  Buddhistes,  Mrityu 
(maccu)  soit  employé  au  lieu  de  Mâra4;  la  parenté 


1  Tailtir.  Brâhm.  ap.  Ind.  Stud.  V,  2  2 k- 

2  Burnouf ,  Introd.  à  l'hist.  du  B.  I.  p.  376. 

3  On  remarquera  que  mâr  en  parsi  signifie  serpent  (Justi,  Zend- 
wôrterbuch,  s.  v.).  D'après  un  passage  du  Sannutta  Nikâya,  cité  par 
M.  MinayeflT (Gramm.  pâlie,  trad.  Guyard,  p.  vi),  Mâra  prend  pour 
attaquer  le  Bodhisattva  la  forme  du  Serpent  (sapparàjavannam). 
Mâra  ne  figure  dans  le  Véda  que  comme  membre  du  composé  Çim- 
çumâra ,  dont  la  Taittir.  Samh.  V,  5 ,  11,  1  :  sindhob  Çimçumârah , 
prouve  l'identité  avec  la  forme  non  védique  Çiçumâra,  qui  désigne 
le  Delphinus  Gangeticus  (Petersb.  Wôrterb.).  Çimçumâra  ne  parait 
dans  le  Rig  que  dans  un  passage  (1 ,  116, 18  )  où  sa  signification  est, 
du  reste,  obscure  (cf.  Benfey,  Uebersetzung ,  n.  i3oo,  et  Ind.  Siud. 
V,  32  5  n.;  de  Gubernatis,  II,  336).  LeVrishabha  avec  lequel  il  est 
attelé  au  char  des  Açvins  est  un  nom  fréquemment  donné  à  Àgni, 
et  se  trouve  précisément  appliqué  à  Kâma-Àgni  (tishabha)  dans 
l'hymne  de  f  Atbarvan  déjà  cité  (IX,  s ,  1  ).  —  La  scoiastique  bud- 
dbique  distingue  quatre  espèces  de  Mâras  :  Skandha-Mâra,  Mritya- 
Mâra,  Kleça-Mâra  et  Devaputra-Mâra.  (Cf.  par  exemple,  Lai.  Vist. 
352 ,  12 ,  i3,  et  Chiiders,  Pâli  Dict.  s.  v.  Mâro.) 

4  Cf.  cependant  Csoma.  Asiatic  Res  XX,  3oi ,  et  le  supplément  de 
Hemacandra,  ou  (v.  77)  Mrityu  est  énuméré  parmi  les  synonymes 
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des  deux  termes  ne  s  en  fait  pas  moins  sentir,  par 
exemple,  dans  ce  vers  :  «  Celui  qui  brise  les  flèches 
de  Mâra  ne  verra  pas  le  roi  de  la  mort  (maccurâja)1 .  » 
Mâra  est ,  dans  le  Lalita  Vistara,  à  tout  moment  dé- 
signé par  le  nom  de  Pâpîyân;  or,  dans  une  légende 
du  Çatapatha  brâhmana ,  sur  laquelle  nous  aurons 
à  revenir,  Mrityu  reçoit  avec  une  insistance  carac- 
téristique Tépilhète  pâpman2,  à  laquelle  correspond 
rigoureusement  le  nom  pâli  Pâpimâ*.  Cependant, 
d'ordinaire,  Mrityu,  chez  les  Brahmanes  comme 
chez  les  Buddhistes,  ivest  que  le  roi  des  morts,  un 
autre  nom  de  Yama 4.  Arrêtons-nous  d'abord  au 
seul  nom  de  Mrityu. 


de  Kâma-Mâra.  Comp.  aussi  Mâradheyya  et  Maccudheyya  ap.  Faus- 
bôll,  Dhammap.  p.  197,  et  Minayeff,  Gr.  pâlie,  p.  vu,  1.  16. 

1  Dhammap.  v.  46.  Comp.  aussi  le  Parinirvânasûtra  chinois  ap. 
Beal,  Catena  of  huddh.  script,  p.  170  suiv.  où  la  confusion  de  Mâra 
et  du  Mrityurâja  est  bien  sensible. 

2  Çatap.  Brâhm.  VIII,  4,  2,  1,  2;  3,  1.  C'est  de  cette  légende 
que  paraît  s'être  inspirée  la  Nrisimha  Upan.  II,  6  (Ind.  Stud.  IX, 
1 48  et  suiv.),  où  l'Àsura  Pâpman  menace  de  dévorer  les  dieux.  Dans 
*on  commentaire  de  ce  passage,  dont  la  tendance  philosophique 
nous  importe  peu  ici,  M.  Weber  a  réuni  plusieurs  citations  des 
brâhmanas  où  se  rencontre  un  emploi  analogue  de  Pâpman,  pris 
soit  comme  épithète,  soit  absolument.  Un  passage  tout  particuliè  - 
rement  intéressant  pour  nous  est  le  vers  de  VÂtharva  Ved.  (X,  7, 
4o)  où  il  est  dit  de  Skambha  (ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  autre 
nom  de  Purusha)  :  «Toute  obscurité  est  écartée  de  lui;  il  est  dégagé 
de  Pâpman;  en  lui,  le  maître  des  créatures,  résident  toutes  les 
lumières,  qui  sont  au  nombre  de  trois  (le  triple  Agni).» 

3  Abhidhânappad.  v.  43. 

4  Voy.  par  exemple,  Rig  Ved.  X,  i65,  4-  Ath.  Ved.  VI,  63,  2. 
Cf.  Weber,  Ominaund  Portenta,  p.  407.  —  Dhammap.  v.  44,  235, 
237. 
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Dans  la  Gûlikâ  upanishad  l,  Mrityu  est  cité, 
entre  Prâna  et  Purusha,  parmi  les  agents  créateurs, 
c'est-à-dire  comme  un  de  ceux  que  célèbre  l'Athar- 
van.  En  effet,  Mrityu  y  est  invoqué  comme  «le 
souverain  suprême  des  créatures»  (prajânâm  adhi- 
patih,  V,  2/1,  i3);  ailleurs,  «Mrityu  est  Virâj,» 
comme  Agni,  comme  la  Terre,  l'Espace  et  Prajâ- 
pati  (IX,  10,  a4).  Nous  l'avons  vu  cité  comme 
Gandharva  dans  un  passage  du  Tailtirîya  brâhmana , 
où  il  est  encadré  parVâtaet  Parjanya.  D'autre  part, 
Mrityu  est  expressément  identifié  avec  Agni,  par 
exemple  dans  ce  fragment  d'un  dialogue  2  de  la  Bri- 
had  âranyaka  upanishad  :  «Tout  cela  (c'est-à-dire  les 
sens  et  leurs  perceptions),  dit  Jâratkârava,  est  la 
nourriture  de  Mrityu;  quelle  est  donc  la  divinité  de 
qui  Mrityu  est  la  nourriture?  —  En  vérité,  répond 
Yâjnavâlkya ,  Mrityu  est  Agni;  Agni  est  la  nourriture 
des  eaux;  »  et  dans  le  Kausbîtaki  brâhmana  :  «  Agnir 
vai  Mrityuh 3.  »  La  Taittirîya  Sambitâ  repro.duit  la 
même  affirmation*;  et,  Mrityu  reçoit  ailleurs  l'épi- 
thète  dhâmaketu ,  un  synonyme  fort  ordinaire  d'A- 
gni5.  Mrityu  désigne  encore  Agni  menaçant,  d'après 
une  légende,  de  dévorer  Prajâpati6.  Ce  dernier  trait 
rappelle  un  hymne  funéraire  de  l'Atharvan  (XII,  2) 

1  Ind.  Studien ,  IX ,  1 5  et  suiv. 

2  Çatap.  Brâhm.  XIV,  6,  2,  10. 

3  Cité  dans  les  lnd.  Studien,  JI,  3i5. 

4  Taittir.  Samh.  V,  4  »  4 ,  4. 
1  Atharva  Ved.  XIX,  9,  10. 

6  Çatap.  Brâhm.  II ,  2 ,  4,7:  atsyantaç  câgner  mrityoh.  Cf.  Bfih. 
àran.  upan.  1,2,  1 . 
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où  Mrityu  est  étroitement  rapproché  d'Agni  Kra- 
vyâd  :  «J'éloigne  en  hâte  Agni  Kravyâd,  ce  Mrityu 
qui  frappe  les  hommes  de  la  foudre;  je  le  sépare 
d'Agni  Gârhapatya,  car  je  connais  [sa  nature]  :  qu'il 
prenne  sa  place  dans  le  monde  des  Pitris!  —  J'en- 
voie Agni  Kravyâd  qui  s'est  éteint  au  milieu  des 
chants,  je  l'envoie  par  les  chemins  des  Pitris;  ne 
reviens  pas  ici  par  les  chemins  des  dieux;  demeure 
et  veille  parmi  les  Pitris  !  »  (  v.  9 ,  10).  Dans  un  autre 
vers 1  :  «  Mrityu ,  dit  le  poète,  est  le  maître  des  êtres 
à  deux  pieds  et  des  êtres  à  quatre  pieds;  de  Mrityu, 
le  Gardien,  je  te  délivre;  ne  crains  pas.»  C'est  évi- 
demment comme  gardien  des  morts  que  Mrityu 
reçoit  le  titre  de  «  Gopati,  »  analogue  en  cela  à  Agni , 
qui  «  veille  parmi  eux 2.  »  Il  apparaît  ainsi  tour  à 
tour  sous  des  aspects  divers  :  comme  le  Feu,  en  gé- 
néral ,  ou  plus  spécialement  comme  le  feu  qui  dé- 
vore les  cadavres  sur  la  terre,  comme  le  chef  des 


1  Atharva  Ved.  VIII,  2,  2#.  % 

2  II  n'est  pas  douteux  que  c'est  cette  signification  ignée  qui  a 
valu  à  Mrityu  d'être  associé  parfois  soit  à  Vâyu  et  à  Vishnu,  soit  à 
Vâyu  et  à  Prajâpati  (Vamçabrâhmana ,  éd.  Burnell,  p.  2  et  10;  Ind. 
Stud.  IV,  38o  et  385  ).  Dans  le  premier  cas,  il  complète  la  triade 
bien  connue  (Yâska,  Nirukta,  VII,  5.  al.)  :  Agni  (Mrityu),  Vâyu, 
Sûrya  (  Vishnu  )  ;  quant  au  second ,  qu'il  faille  ou  non  (  cf.  Weber, 
loc.  cit.)  y  reconnaître  des  traces  de  classifications  analogues,  il  est 
certain  que  c'est  en  sa  qualité  d'Agni  que  Mrityu  y  a  pris  rang;  c'est 
ce  que  démontre  à  l'évidence  la  place  qu'il  occupe  près  de  Prajâpati, 
rapprochée  de  la  légende  du  Çalapatha  brâhmana  (  II ,  2 ,  4 ,  1  -7  ) 
déjà  citée.  La  même  remarque  s'applique  à  l'énumération  de  la 
Kâtha  upan.  (VI,  3),  où  il  figure  à  côté  d'Agni,  de  Sûrya,  d'Indra 
et  de  Vâyu,  comme  cinquième  agent  cosmique. 
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morts  dans  l'autre  monde,  comme  une  forme  de 
Yama1. 

M.  Kuhn  a  dès  longtemps,  dans  ce  dernier  per- 
sonnage, reconnu  TAgni  de  I atmosphère,  le  feu  de 
la  foudre2,  représentant  le  premier  homme3. et  ie 
premier  des  morts.  Les  objections  et  les  analyses  de 
M.  M.  Mùller4  ne  me  paraissent  pas  avoir  entamé, 
dans  leur  généralité,  ces  premiers  résultats.  Parles 
conceptions  très-anciennes  sur  l'a mrita  du  nuage,  les 
images  de  la  mort  et  de  l'immortalité  se  localisaient 
naturellement  dans  le  monde  atmosphérique,  se 
rattachaient  à  Agni,  à  Soma,  à  Vâta5,  aux  dieux  de 
cette  région  atmosphérique  dont  les  fleuves  des  En- 
fers6, leurs  chiens  terribles  et  monstrueux7,  et,  pour 

1  On  peut  voir,  par  exemple,  dans  le Hariv.  v.  i3i33  et  suiv.  une 
peinture  de  Yama  et  de  ses  Pitris  qui  les  rapproche  sensiblement 
du  rôle  de  Mâra  dans  notre  légende.  Dans  ce  cas  pourtant,  ils  font 
partie  de  l'armée  des  Devas;  mais  un  passage  de  la  Taittir.  Samh. 
(VI,  î,  4,  3,  cité  par  Muir,  Sanskr.  Texts,  V,  p.  478)  signale 
expressément  une  lutte  entre  Yama  et  les  Devas.  Je  ne  parle  pas 
de  combats  accidentels  comme  celui  de  Krishna  délivrant  le  fils  de 
Sandipani,  Hariv.  v.  4923. 

2  Zeitschr.  fur  vergl.  Sprachf.  1 ,  44o  et  suiv.  Gomp.  déjà  Bur- 
nouf,  Bhâgav.  Par.  III,  préf.  p.  lvii.  Remarquez  l'arme  puissautc 
que  les  Buddhistes  attribuent  à  Yama  (Hardy,  Mon.  of  Budhistn, 
264  note)  et  son  sceptre  terrifiant  d'après  l'épopée  (Mahâbhâr.  I, 
984.  al.). 

3  Roth,  Zeitschr.  der  D.  morg.  Gesell.lV,  425  et  suiv. 

4  Lectures,  II,  5o8  et  suiv. 

5  Muir,  Sanskrit  Texts,  V,  284-286. 

6  Rig  Ved.  IX,  11 3,  8;  X,  i4,  1.  Les  morts  se  dirigent  tvers 
les  eaux,»  X,  16,  i4. 

7  Kép€epos  et  Çabala.  Ind.  Stud.  II ,  2 9G ,  et  Kuhn  s  Zeitschrijï ,  Il  t 
3i4  et  suiv. 
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ne  pas  sorlir  de  l'Inde,  ie  rôle  caractéristique  des 
Apsaras  et  des  Gandharvas  dans  l'autre  monde ,  ont 
fidèlement  transmis  le  souvenir. 

On  a  même,  dans  certaines  divinités  de  même 
ordre,  dans  les  Mâruts,  ces  génies  du  vent  et  de 
l'orage,  pensé  reconnaître  lésâmes  des  morts  trans- 
portées au  ciel  et  transformées  en  esprits  de  la  tem- 
pête l.  Quelque  opinion  que  l'on  se  fasse  sur  le 
sens  primitif  du  nom,  il  est  certain  que  par  la  ra- 
cine mar  il  se  rattachait  à  l'idée  de  la  mort2,  qu'il 
en  appelait  en  quelque  sorte  les  images;  il  est  certain 
aussi  que  lesMaruts  furent  parfois  considérés  comme 
psychopompes:  «  Va  rejoindre  les  Pitris ,  va  rejoindre 
Yama!  Que  des  vents  paisibles  te  soulèvent  douce- 
ment, —  que  les  Maruts  t'y  emportent,  les  dieux 
qui  amènent,  qui  répandent  les  eaux»  (Atharva  Ved. 
XVIII,  2  ,  21,  22  ) 3.  La  même  croyance  se  retrouve 
au  fond  de  Rig  Ved.  I,  38,  455,  puisqu'il  ne  tient 
qu'à  eux  que  l'homme  ne  marche  point  par  le  che- 

1  Kuhn,  Zeitschr.  fur  das  Deutsche  Alterth.  V,  p.  488,  et  Benfey, 
Uebers.  des  Rig  Ved.  note  21.  —  Voy.  l'objection  de  M.  M.  Mûller, 
Lectures,  II,  32  3  note;  comp.  encore  les  remarques  de  M.  Kuhn, 
Zeitschr.  fiïr  vergl.  Sprachj.  IV,  io3  et  suiv.  sur  les  Ribhus,  les 
Elbes,  etc. 

2  L'explication  de  M.  Roth  [Petersb.  fVôrterb.  s.  v.)  ne  paraît 
soutenue  par  aucune  analogie.  L'emploi  de  marut  dans  le  sens 
d'« ornement»  n'est  que  l'effet  des  ornements  de  toute  sorte,  image 
de  l'éclair,  que  les  hymnes  accordent  aux  Maruts.  Quant  à  marîci, 
des  traits  comme  Rig  Ved.  X,  58,  6,  sont  plutôt  de  nature  a  le 
faire  rapprocher  de  la  racine  mar,  au  sens  de  mourir  (marya-anc.)  ; 
cf.  encore  Weber,  Ind.  Stud.  IX,  9,  note. 

3  Comp.  cette  conception  du  Vedânta  dont  parle  Colebrooke , 
Mise.  Essays,  I,  358. 
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min  de  Yama.  Nous  touchons  ainsi  à  ces  conceptions 
fort  répandues  qui  établissent  entre  le  vent  et  les 
âmes  des  morts  une  étroite  connexion1.  D'autre  part, 
leur  nature  (et  leur  nom  même,  si  on  l'entend  dans 
le  sens  aclif  de  «  destructeur  »)  rapprochait  né* 
cessairement  les  Maruts  du  démon  des  ténèbres  (à 
Çushna ,  qui  détruit  par  la  sécheresse,  comp.  mara)2. 
Assurément,  ils  ont  dans  les  hymnes  un  rôle  divin, 
et  leur  intervention  y  paraît  favorable  et  bénigne; 

1  Cf.  Weber,  Ihd.  Stad.  II,  229.  —  Voy.  aussi  les  Mares  germa- 
niques, Mannhardt,  German.  fifylhen,  pass.  Dans  un  hymne  de 
YAtharvan  (XI,  A)  où  Prâna  n'est  bien  clairement  qu'un  autre  nom 
ou,  si  Ton  aime  mieux,  une  puissance  supérieure,  de  Vâta  et  de  Par- 
janya ,  il  est  dit  (  v.  1 1  )  :  «  Prâno  mrityuh  prânas  takmâ  prânam  devâ 
upâsate.  —  Prâna  est  Mrityu,  Prâna  est  takman,  les  dieux  adorent 
Prâna.  »  Le  voisinage  de  takman,  c'est-à-dire  la  fièvre  (cf.  Grohmann, 
Ind.  Stad.  IX ,  38 1  et  suiv.) ,  indique  [d'ailleurs  que  la  signification 
ignée  reconnue  à  Mrityu  n'est  pas  étrangère  à  ce  rapprochement. 
Il  est  certain  par  le  vers  9  qui  attribue  à  Prâna  la  vertu  de  gué- 
rir et  de  prolonger  la  vie  (  vertu  naturelle  chez  le  dispensateur  de 
i'amrita),  et  par  la  teneur  générale  du  morceau,  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  ce  vers  dans  un  sens  simplement  littéral  qui  prêterait  à 
Prâna  une  action  funeste.  D'après  l'hymne  au  Rrahmacârin  (Ath.  Ved. 
XI ,  5 , 1 4  )  :  «  L'âcârya  (  c'est-à-dire  Agni ) ,  Mrityu ,  Varuna ,  Soma ,  les 
plantes,  le  lait,  les  nuages  ont  été  puissants  :  c'est  par  eux  qu'a  été 
formé  le  ciel  ;  1  ici  encore  Mrityu  est  associé  aux  dieux  de  l'atmos- 
phère. Ce  vers  en  rappelle  d'autres  où  une  sorte  de  puissance  créa- 
trice, dans  laquelle  ils  sont  parfois  associés  à  Soma,  est  attribuée 
aux  Pitris.  Voy.  plusieurs  citations  dans  Muir,  loc.  cit.  p.  287.  Comp. 
encore  Vâta,  Mrityu,  Parjanya,  ci-dessus,  p.  272 ,  et  le  vers  Rig  Ved. 
X ,  18,  4  >  avec  la  cérémonie  correspondante  (  M.  Mû  lier,  Zeitschr. 
der  D.  morg.  Gesell.  IX,  p.  xx  et  xxm)  qui  a  pour  but  d't enfer- 
mer Mrityu  dans  le  nuage  (parvatena).  »  Voy.  aussi  Vâjas.  Samk.  X, 
1 5 ,  et  la  cérémonie. 

5  Atharva  Ved.  XI ,  7,  3  :  mrityur  vâjah  :  la  stérilité  et  l'abondance. 
—  Voy.  Curtius,  Grundzùge  der  griech.  Etymol.  p.  298. 
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mais  dans  la  région  où  ils  ont  leur  siège,  dieux  et 
démons  se  touchent  et  se  pénètrent  inévitablement1. 
De  ces  fils  de  Priçni,  la  vache  tachetée  du  nuage2, 
la  légende  postérieure  fait  des  (ils  de  Diti,  des  Dai- 
tyas,  c'est-à-dire  des  Asuras  (Râm.  éd.  Gorr.  I,  4  7  ; 
al.).  Ainsi  s'explique  ce  démon  Maru  ou  Muru  (alté- 
ration populaire  de  Marut)  que  terrasse  Krishna 
dans  la  légende  purânique 3.  Il  y  est  étroitement  uni 
à  un  autre  démon,  Naraka  (=  l'Enfer,  la  demeure  de 
Yama),  dont  les  innombrables  femmes,  qui  ne  sont 
autres  que  les  Apsaras,  sont  à  la  fois  rapprochées  et 
nettement  distinguées  de  ses  «  dix  filles;  »  toutes  ha- 
bitent en  commun  le  Maniparvata  (cf.  au  chap.  I, 
p.  1A6)  qui  est  ((dans  son  domaine4.»  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  filets  dont  il  est  armé  qui  ne  rappellent 
exactement  et  les  entraves  de  Yama-Mrityu5  et  les 
liens  de  Mâra  (mârabandhanâ,  Dhammap.  v.  3 7, 
35o). 

Tout  ici,  parenté  étymologique  et  détails  légen- 

1  De  même  Soma  combat  avec  les  Asuras  contre  les  Dieux 
(Bhâgav.  Pur.  IX,  iâ,  5),  Viçvarûpa  (un  autre  nom  d'Agni)  de- 
vient l'ennemi  et  la  victime  d'Indra.  Comp.  quelques  remarques  de 
M.  Kuhn,  Zeitschr.fûr  vergl.  Sprachf.  I,  199  etsuiv. 

*  Voy.  Atharva  Ved.  X,  10,  26  :  «On  dit  que  l'Amrita  n'est  autre 
que  la  vache  ;  on  adore  la  vache  comme  étant  Mrityu.  » 

3  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  V,  89  et  suiv. 

4  Harivarhça,  v.  6800.  Vishnu  Pur.  I,  179,  il  est  question  de 
Sunîthâ,  «la  fille  aînée  de  Mrityu,»  dont  le  fils,  Vena,  hérite 
des  «mauvais  penchants  de  son  grand-père.» 

8  Atharva  Ved.  VIII,  7,  28;  Rio  Ved.  X,  97,  16.  Relativement  à 
leur  signification  dans  la  langue  mythologique,  voy.  Schwartz, 
Ursprung ,  etc.  p.  1 5 1  et  suiv.  et  comp.  le  filet  (  jâla)  dont  Indra  est 
parfois  armé,  Ath.  Ved.  VIII,  8,  5-7.  Cf.  Grimm,  D.  Mythol.  p.  8o5. 
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claires,  nous  ramène  à  notre  personnage.  Chez  lui 
la  synthèse  du  caractère  démoniaque  et  du  carac- 
tère divin  est  justement  l'un  des  traits  les  plÙ9 
frappants1.  Le  premier  éclate  dans  toute  sa  lutte 
contre  Çâkya;  il  s'y  sert  de  toutes  les. armes ,  met  en 
œuvre  toutes  les  ruses  (çatha)  ordinaires  aux  Àsuras; 
son  nom  devient,  pour  les  Buddhistes,  synonyme 
d'Âsura*.  Et  cependant  Mâra  est  un  Deva,  le  chef 
d'un  ciel  des  Devas,  et  le  plus  élevé  des  dieux  Kâ* 
mâvacaras;  mais  ce  ne  sont  point  eux  qui  raccom- 
pagnent et  le  secondent  au  moment  de  la  lutté;  la 
légende  nous  les  montre,  au  contraire,  ou  entou- 
rant le  Bodhisattva  de  leurs  respects  et  de  leurs 
adorations,  ou  menacés  avec  lui  par  l'ennemi  com- 
mun et  fuyant  à  son  approche  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de  l'univers 3.  On  peut  par  là  se  convaincre 
que  cette  souveraineté  n'appartient  pas  au  rôle  le 
plus  ancien  de  Mâra;  elle  n'en  est  qu'un  agrandisse- 
ment postérieur,  dont  la  comparaison  avec  les  Ma- 


1  Nârada  Pahcar.  IV,  3,  7,  Vishnu  est  tour  à  tour  appelé  Mrityu. 
et  MrityunivaHaka. 

2  Burnouf,  Lotus,  p.  137  :  «le  monde  formé  par  la  réunion  dea 
Devas  et  des  Mâras,»  à  rapprocher  de  (p.  i45;  al.)  :  «le  monde 
composé  de  la  réunion  des  Devas ,  [  des  hommes]  et  des  Asuras.  »  Cf. 
Kathâsaritsâg.  XVII,  90,  Mârî  comme  nom  générique  d'une  divi- 
nité femelle  malfaisante.  C'est  ainsi  que,  d'après  le  Stmhutla  Nik. 
cité  plus  haut,  Mâra  prend  dans  la  lutte  la  forme  du  serpent,  la 
forme,  comme  le  caractère,  de  TAhi  védique. 

3  Lai  Vist.  p.  34 1  et  suiv.  Hardy,  Manual*  p.  1 72 ,  173.  al.  et  suiv. 
fct  pourtant,  par  une  contradiction  nouvelle  (Lai.  Vist,  375,  11, 
1 2  ) ,  ce  sont  «  les  dieux  Kâmâvacaras  et  tous  les  autres  »  que  le 
Bodhisattva  prétend  vaincre  en  triomphant  de  Mâra. 
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ruts  nous  aide  à  comprendre  le  mécanisme  et  le 
caractère.  Sortant  des  limites  où  le  renferment  les 
hymnes,  ce  dernier  nom  en  vient  h  désigner  les 
Dieux,  dune  façon  générale;  c'est  l'usage  habituel 
du  mot  chez  les  Buddhistes1.  Or,  lee  filles  de  Mftra 
s'appellent  elles-mêmes  «  Marukanya  2,  »  c'est-à-dire 
filles  des  Dieux,  des  Maruts  (cf.  plus  hant  les  filles 
du  démon  Muru).  Le  souvenir  d'une  affinité  origi- 
nelle des  personnages  paraît  ainsi  s'être  conservé  par 
la  similitude  des  noms,  expliquant  un  certain  paral- 
lélisme dans  leurs  destinées,  et  écartant,  en  ce  qui 
touche  le  développement  du  personnage  de  Mâra, 
l'hypothèse  d'une  action  purement  scolastique  et 
réfléchie3. 

Un  trait,  d'autant  plus  significatif  qu'il  paraît  plus 
inattendu,  rattache  les  précédentes  analyses  à  la 
scène  que  nous  étudions;  il  fournit  une  transition, 
nullement  arbitraire,  du  vaincu  de  cette  lutte  à 
l'Arbre,  qui,  nous  l'avons  vu,  en  est  réellement  le 


1  Par  exemple,  Lai.  Vist.  106,  12;  107,  3;  111,  17,  où  il  est 
même  appliqué  aux  devas  du  Rûpadhâtu;  i48,  3;  33g,  îa  etsuiv. 
Pour  le  Pâli,  cf.  Childers,  s.  v. 

*  Lai.  Vist.  p.  407,  1.  2.  Ses  filles  sont,  du  reste,  les  Apsaras 
(LaL  Vist.  4o4,  i5),  lesquelles  n'appartiennent  en  réalité  ni  aux 
Dieux  ni  aux  Asuras  (Râm.  ap.  Kuhn,  Herabkunft  desFemers,  s 48), 
car  elles  sont  les  Âpas ,  «  épouses  »  tour  à  tour  du  dieu  et  du  démon 
(cf.  Krishna  et  Naraka;  Pradyumna  et  Çambara,  et  voy.  au  chap.  I, 
p.  i46,  147). 

3  Dans  l'hymne  de  i'Atharvan  (IX,  2,  8) ,  Kâma  (Mftra)  parait 
déjà  comme  le  «  premier  des  dieux  •  qui  .sont  dits  «  kâmajyeshtbâh.  » 
Le  vers  25  signale  aussi  très-clairement  on  double  aspect ,  l'un  fa- 
vorable, l'autre  funeste,  du  dieu  qu'il  invoque. 
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prix.  Nous  avons  constaté  que  le  trône  de  1  arbre  de 
Bodhi  appartient  à  Mâra ,  que  le  Buddha  prétend 
l'en  dépouiller;  nous  avons  constaté ,  d'autre  part,  les 
liens  divers  qui,  par  la  signification  mythologique 
et  par  les  noms  mêmes,  rattachent  et  rapprochent 
Mâra  et  Yama.  Or,  voici  comme  s'exprime  un 
hymne  védique  (Rig  Ved.  X,  135)1  : 

«  1.  Sous  cet  arbre  au  beau  feuillage  où  Yama 
boit  de  compagnie  avec  les  dieux,  cest  là  que  le. 
père2,  le  maître  des  hommes,  attire  nos  anciens3. 
—  2.  Celui  qui  attire  les  anciens,  qui  montre  tant 
de  cruauté,  je  l'ai  regardé  avec  colère,  et  en  même 


1  Personne,  je  pense,  ne  contestera  la  nécessité  de  rapprocher, 
comme  je  fais  ici,  les  vers  i,  2  et  7  en  un  trie,  malencontreuse- 
ment coupé  et  dispersé  par  les  vers  3-6  qui  forment  de  leur  coté  une 
construction  à  part  de  deux  doubles  ries.  On  verra  par  la  suite 
à  quel  point  l'enchaînement  d'idées  ainsi  obtenu  est  conforme  aux 
conceptions  auxquelles  cet  hymne  se  réfère;  il  suffirait  à  recom- 
mander ce  groupement,  s'il  n'était  imposé  d'abord  par  les  termes 
mêmes  et  la  forme  de  ces  vers.  11  ne  faut  point  oublier,  du  reste, 
que  nous  sommes  dans  le  X°"  mandala. 

2  C'est-à-dire  Yama  lui-même,  qui,  comme  forme  d'Agni,  est 
ensuite  appelé  du  nom  de  Viçpati,  un  de  ses  titres  ordinaires. 

3  Je  considère  no  comme  un  génitif  en  construction  avec  pn- 
rânân;  si  c'était  un  accusatif,  coordonné  à  ce  dernier  mot,  il  se- 
rait difficile  qu'il  manquât  dans  le  vers  suivant  où  purânân  reparait 
seul.  Je  prends  d'ailleurs  le  terme  comme  signifiant  «ceux  qui  ont 
existé  anciennement,»  les  ancêtres  enfin.  (Extérieurement,  levers 
Rig  Ved.  Ifl,  54,  9,  se  compare  naturellement  avec  celui-ci;  mais 
j'avoue  n'en  pas  pénétrer  le  sens  véritable  et  l'intention.  )  Dès  lors , 
le  présent  anu  venati  doit  s'expliquer  par  la  continuité  des  fonctions 
de  Yama  :  il  a  appelé  et  continue  d'appeler  à  lui  les  hommes. 

Gomp.  Atharva  Ved.  V,  3o ,  1   :  pûrvân pitrîn.  #ig  Ved.  IV,  2, 

1 6  :  pitarah pratnâso. 
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temps  je  lui  ai  porté  envie1.  —  7.  Voici  le  siège  de 
Yama,  qu'on  appelle  la  demeure  des  dieux;  voici 
sa  flûte  qui  résonne;  c'est  lui  qui  est  ici  entouré  de 
nos  chants2.  » 

A  ce  passage  se  rattachent,  non-seulement  par  la 
communauté  d'une  image  mythologique,  mais  aussi 
par  l'emploi  commun  du  titre  de  «Pitri»  (dans  les 
deux  cas  appliqués  à  Yama)3,  ces  autres  vers  du  Rig 
Veda  d'après  lesquels  «  il  faut  connaître  le  Père  pour 

1  Allusion  au  double  aspect  de  Yama  comme  Agni  Kravyâd  (cf, 
ci-dessus  le  passage  de  YÂtharva  Veda)  et  comme  chef  paisible  des 
âmes.  On  remarquera  l'association  du  mot  papa  au  rôle  de  Yama- 
Mrityu. 

*  Ce  troisième  vers  contient  l'application  à  la  cérémonie  pré- 
sente des  conceptions  mythologiques  qui  se  rattachent  à  Yama  ;  il 
constate  les  diverses  identités  qui  complètent  ce  personnage.  L'au- 
tel est  le  rendez-vous  des  dieux  comme  l'arbre  céleste  est  leur  de- 
meure (Atharva  Ved.  V,  4,  3);  le  feu  du  sacrifice  qu'entourent  le$ 
chanteurs  est  ce  même  Agni  qui,  dans  l'espace,  s'appelle  Yama. 
Quant  à  la  «  flûte  de  Yama ,  »  il  semble  que  la  légende  lui  ait  prêté 
un  attribut  de  ce  genre  (représenté  ici  par  les  instruments  de  mu- 
sique employés  dans  les  rites  )  ;  il  conviendrait  fort  bien  à  sa  nature 
fulgurante  et  trouve  une  analogie  positive  dans  la  «flûte  (Benfey, 
Uebersetz.  ;  Kuhn ,  Zeitschr.  fur  vergl,  Sprachf.  IV,  1 1 5  ;  quant  à  l'hé- 
sitation de  M.  M.  Mûller,  Rig  Ved,  transi.  I ,  p.  120,  1 2 1 ,  la  présente 
comparaison  me  parait  suffire  à  l'écarter)  que  gonflent  les  Ma  ruts 
(vânarh  dhamantah,  Rig  Ved.  I,  85,  10),  une  autre,  plus  lointaine, 
dans  le  cor  d'Heimdall  caché  sous  l'arbre  atmosphérique  (M annhardt, 
German.  Mythen,  p.  55o). 

3  Cf.  «Manush  pitâ,»  et  sur  l'identité  essentielle  de  Manu  et 
Yama ,  Roth ,  Zeitschr,  der  D.  morg.  Gesell.  IV,  43o.  La  dénomination 
des  Pitris  a  pu,  d'autre  part,  contribuer  à  fixer  ce  titre.  —  Chez 
les  Parsis,  les  deux  arbres  cosmiques  croissent  avec  le  haoma  sur 
la  montagne  même  où  Yima  sacrifie  (  Windischmann ,  Zoroastr. 
Studlen,p.  171).  Dans  la  légende  purânique,  Balarâma  boit  du  vin 
au  creux  d'un  arbre  [Vishnu  Pur.  V,  65,  etc.). 

m.  1 9 
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atteindre  l'Arbre»  (Rig  Ved.  I,  i6â,  20-22).  Je  n'ai 
pas  à  insister  sur  les  origines  et  la  signification  de 
cet  arbre  paradisiaque  de  l'ambroisie  -céleste  dont 
M.  Kuhn  a  reconstitué  la  pins  ancienne  histoire1. 
Mais  ce  point  de  contact  nouveau  entre  Yama  et 
Mâra  est-il  ou  non  accidentel?  Notre  légende  trouve- 
t-elle  dans  le  même  cycle  une  explication  plausible, 
son  explication  nécessaire? 

En  s  élevant  de  bonne  heure  à  un  rôle  cosmogoni- 
que2, 1  arbre  nuageux,  l'arbre  céleste (divo  vrikshah) 
que  disperse  l'éclair  [Ath.  Ved.  VII,  37,  2),  le  chêne 
atmosphérique  que  renverse  le  nain  solaire  de? 
Finnois, — garde  des  traces  persistantes  de  son  ori- 
gine. L'arbre  cosmique  de  la  Kâtha  upanishad(VI, 
1)  est  encore  appelé  (d'amrita.  »  Parmi  les  arbres 
fantastiques,  essentiels,  suivant  la  légende  brahma- 
nique et  la  légende  buddhique,  à  chaque  continent, 
se  distingue  l'arbre  de  l'Uttarakuru3,  le  pays  des 
Hyperboréens,  des  morts  bienheureux,  ce  paradis 
du  Yima  de  TAvesta.  Par  sa  situation  «au  Nord»  il 
se  rapproche  de  l'arbre  «  kûtaçâlmalî ,  »  instrument, 
chez  les  Brahmanes,  des  vengeances  de  Yama,  qui 

1  Kuhn,  Herubkunft  des  Feuers,  p.  118  et  suiv.  Cf.  Mannhardt, 
Germ.  Myihen,  p.  54 1  et  suiv. 

2  Voy.  Kuhn.  Ainsi  voyons-nous  plus  tard  Vishnu  appelé  :  «  Racine 
du  grand  arbre  universel»  (Vishnu  Par.  IV,  111),  « Viçvavriksha» 
(Nâr.  Pancar.  IV,  3,  81),  «  Bhuvanadruma  »  (Bhâg.  Pur.  III,  9, 16, 
al.).  Atharva  Ved.  XIII,  1,  9,  le  Soleil,  Rohita,  est  comparée  un 
arbre;  cf.  Rauhina,  comme  nom  de  l'arbre  paradisiaque,  Mahâbhàr. 
I,  i38i. 

3  Hardy,  Man.  of  B.  p.  i£  et  suiv.  Beal,  Catena,  p.  35  et  suiv. 
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a  d'ailleurs,  chez  les  Buddhistes,  par  le  voisinage 
des  Garudas,  des  Serpents,  de  l'Océan1,  conservé 
tous  les  traits  essentiels  des  plus  antiques  versions 
de  l'arbre  à  l'amrita. 

La  légende  épique  offre  encore  de  ce  mythe  une 
variante  assez  voisine  de  sa  forme  primitive.  Garuda , 
allant  à  la  conquête  de  l'a  m  ri  ta  qui  doit  payer  la 
rançon  de  sa  mère,  esclave  de  Kadrû,  se  rend 
d'abord ,  sur  l'ordre  de  son  père ,  Kaçyapa ,  vers  un 
certain  lac  céleste;  il  y  trouve  en  lutte  l'éléphant  et 
la  tortue,  qui  deviennent  l'un  et  l'autre  sa  proie. 
Dans  ce  lieu  s'élèvent  les  arbres  divins  ;  en  se  po- 
sant sur  une  de  leurs  branches,  Garuda  la  brise,  et 
comme  il  y  aperçoit  les  Rishis-Nains  Vâlakhilyas, 
absorbés  dans  la  contemplation ,  il  la  saisit  et  l'em- 
porte dans  son  bec2.  Cet  épisode,  qui  ne  paraît  ici 
que  comme  un  incident,  contient  en  réalité  tout  un 
récit  assez  archaïque  de  l'enlèvement  par  l'oiseau  lé- 
gendaire de  la  branche  qui  est  à  la  fois  le  feu  et  le 
breuvage  céleste.  Nous  y  retrouvons,  avec  l'eau  mer- 
veilleuse à  laquelle,  chez  les  Persans  comme  chez 
les  Germains8,  est  associé  l'arbre  précieux,  avec  les 
animaux  fabuleux,  serpent,  éléphant,  lézard,  tor- 
tue, poisson  qui  vivent  autour  de  ses  racines,  l'aigle 
(garuda)  qui  en  rompt  les  branches4,  et,  dans  la 


1  Beal ,  loc.  cit.  p.  5o. 

2  Mahâbhâr.  I,  i345  et  suiv. 

3  Et  aussi  dans  l'Inde,  d'après  Rig  Ved.  I,  182,  7.  Cf.  Sonne, 
Zeitschr.  fur  vergl.  Sprachf.  XV,  110,111,119. 

4  Windischmann ,  Zoroustr.  Stwl.  p.  166-167. 

'9- 
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personne  des  Vâlakhilyas  (dont  le  tapas  détermine  la 
naissance  de  Garuda  et  d'Aruna,  y.  i£36  et  suiv.), 
jusqu'à  une  image  voisine  des  nains  eddiques  Fiaiar 
et  Galar,  premiers  possesseurs  d'Odhrôrir l.  Cepen- 
dant, l'entreprise  ne  s'achève  point  si  pacifiquement, 
et  Garuda  doit,  avant  daller  ravir  1  ambroisie  aux 
serpents  qui  la  gardent,  soutenir  un  formidable 
combat.  Partout  l'idée  d'une  lutte  s'attache  à  la  con- 
quête  de  l'ambroisie;  cette  lutte,  dans  l'Inde  spécia- 
lement, revêt  un  double  caractère. 

Dans  la  version ,  devenue  classique ,  de  ce  mythe , 
dans  le  barattement  de  l'océan  de  lait,  la  posses- 
sion de  l'amrita  soulève  entre  les  Devas  et  les  Asu-' 
ras  un  combat  prodigieux.  Il  s'éloigne  des  données 
primitives  en  ce  sens  qu'il  représente  spécialement 
la  lutte  entre  les  démons  de  l'orage  et  les  dieux 
bienfaisants,  et,  en  dernière  analyse,  entre  les  té- 
nèbres et  la  lumière2.  Les  dieux  demeurent  vain- 
queurs, ils  demeurent  seuls  maîtres  du  breuvage 
d'immortalité.  Au  contraire,  dans  la  légende  épique 
de  Garuda,  c'est  contre  les  Devas  qu'il  a  d'abord 
à  combattre9,  et  Indra  lui  inflige  la  blessure  que, 
dans  le  Véda ,  il  reçoit  lui-même ,  sous  les  traits  du 
faucon  ravisseur  (Kuhn,  p.  î  45  et  suiv.),  de  la  main 
du  Gandharva  Kriçânu  (ibid.  p.  i38  et  suiv.). 

1  Simrock,  Deutsche  Mythol.  p.  2i5  et  suiv.  —  Comp.  relative- 
ment à  cette  présence  des  nains ,  Mannhardt ,  loc.  cit.  p.  7 1 7  et  suiv. 
Kuhn,  Zeitschr.fàr  vergl.  Sprachf.  IV,  100  et  suiv. 

2  Cf.  plus  haut  les  caractères  lumineux  et  solaires  de  la  victoire 
dans  le  Mahâbhârata. 

3  Mahâbhàr.  I,  1492  et  suiv. 
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Les  purânas  connaissent  une  pareille  distribution 
des  rôles.  L arbre,  dans  le  récit  du  barattement, 
n'a  plus  qu'un  rôle  assez  effacé,  comme  une  ex- 
pression, entre  plusieurs  autres,  du  feu  et  du  soma 
atmosphériques.  Son  importance  première  n'était 
pourtant  point  oubliée,  et  le  souvenir  s'en  fait  jour 
dans  la  légende  de  Krishna  ravissant  le  Pârijâta  du 
ciel  d'Indra1.  Tous  les  «dieux»  (entre autres  Yama) 
lui  disputent  sa  proie,  par-dessus  tous  Indra  qui  est 
son  adversaire  véritable  et  que  réduit  l'arme  solaire, 
le  Gakra  Sudarçana.  Dans  les  hymnes  védiques, 
Indra  entre  de  même  à  plusieurs  reprises  en  lutte 
contre  le  Soleil ,  ou  même  contre  les  Devas  en  gé- 
néral. L'explication  que  M.  Kuhn  a  dès  longtemps 
donnée  de  ce  fait2  s'applique  exactement  à  ce  récit, 
où  la  même  contradiction  se  manifeste  :  d'une  part , 
le  démon  nuageux  (Çushna  ou  Vritra)  peut  être 
considéré  aussi  comme  le  gardien  de  l'ambroisie  ;  sa 
défaite  devient  alors  du  même  coup  la  défaile  des 
ténèbres  et  la  victoire  de  la  lumière;  et,  d'autre  côté, 
Indra  peut,  comme  une  sorte  de  Jupiter  pluvius, 
passer  à  l'occasion  pour  un  adversaire  du  soleil ,  sui- 
vant qu'on  insiste  ou  sur  la  succession  rapide  et  le 
naturel  enchaînement  des  deux  phénomènes,  ou 
sur  leur  caractère ,  leur  nature  opposée3.  Cette  con- 

1  VishnuPur.  V,  97  etsuiv.  Hariv.  adh.  1 2  4  et  suiv.  Bhâgav.  Pur. 
X,  59,  39  et  suiv. 

2  Herabkunft  des  Feuers,  p.  64. 

3  Cf.  encore  Kuhn,  loc,  cit.  p.  1 5 1 .  —  Il  faut  tenir  compte  aussi 
du  caractère  aisément  équivoque  des  représentants  du  feu  céleste  : 
Indra  arrache  à  Tvashtri  le  Soma,  d'après  Rig  Ved.  III,  48,  4. 
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fusion,  ou  plutôt  cette  complication,  est  assez  bien 
exprimée  par  le  récit  qui  nous  montre  les  Asuras 
et  les  Devas  travaillant  en  commun  à  produire 
l'amrita ,  le  combat  s'allumant  ensuite  et  la  victoire 

A 

finale  demeurant  aux  Etres  lumineux,  à  Vishnu  et 
h  son  disque.  La  double  face  du  rôle  et  de  la*  per- 
sonne de  Mâra  est  dans  la  logique  du  développe- 
ment légendaire. 

Transportés  avec  l'arbre  dans  la  région  de  l'at- 
mosphère ,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver 
groupées  autour  de  lui  les  principales  conceptions 
localisées  dans  ce  domaine.  Ainsi  est-ce  bien  comme 
souverain  des  morts  que  Yama  a  près  de  l'arbre  sa 
demeure.  Hel  a  de  même  son  siège  près  d'une  des 
racines  d' Yggdrasill ,  à  côté  d'une  de  ses  fontaines. 
Mîmir,  qui,  dans  le  mythe  germanique,  donne  son 
nom  à  la  source  de  vie,  est  de  même  un  roi  des 
morts1;  et  le  bois  qui,  de  lui,  est  appelé  Hoddmi- 
mis  hollt,  sert  de  retraite  au  couple  qui  doit  peu- 
pler l'univers  renouvelé2;  là  est  le  lieu  de  la  géné- 
ration et  le  lieu  de  la  mort  (Kâma-Mrityu).  L'épopée 
indienne  n'a  pas  non  plus  perdu  le  souvenir  des 
arbres  d'or  qui,  avec  la  Vaitaranî,  limitent  l'empire 
des  âmes  3.  De  cette  double  idée  de  mort  et  de  vie 
s'est  constituée   la  signification    morale   des  trois 

1  Kuhn,  Zeitschr.fûr  vergL  Sprachf,  IV,  98  et  suiv.  Mannhardt, 
Germ.  Mythen,  p.  544,  5 4 9. 

a  Mannhardt,  p.  547-548.  Simrock,  Deutsche  Myikol.  p.  189; 
p.  3o3  :  von  der  Unterwelt  strômt  ailes  Sein. 

3  Râm.  III,  59,  19;  Mahâbhâr.  XII,  12087,  c^s  P*1*  Webefc, 
Ind.  Stud.  I,  397  note.  C est  encore  le  bois  infernal  de  Virgile  et.  le 
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Nornes  germaniques *  :  elles  aussi  sortent  tTYgg- 
drasill  ;  elles  sont  originairement  des  divinités  des 
eaux  et  du  nuage,  exactement  comparables  aux 
Apas  védiques2  qui  passent  également  pour  les  gar- 
diennes de  l'amrita3.  Les  filles  de  Mâra  ne  sont  elles- 
mêmes  que  des  Apsaras  j[ Lai.  Vist.  liok,  i5),  iden- 
tiques aux  Walkyries  dont  les  Nornes  se  révèlent 
comme  une  expression  particulière  4.  Les  unes  et  les 
autres  se  trouveraient  encore  rapprochées  par  un  an- 
neau intermédiaire,  si,  avec  M.  Mannhardt  (p.  579), 
il  faut  voir  dans  les  Moïpou  helléniques  (  poipa  pour 
ixopia,  maryâ)  un  rejeton  du  même  thème  mar. 
Mais  l'étymologie  est  au  moins  très-douteuse.  L'affi- 
nité de  nature  ne  Test  pas;  et  malgré  l'isolement  de 
ces  trois  filles  de  Mâra  dans  la  mythologie  indienne, 
levers  du  Rig  Veda5  qui  montre  «  trois  femmes  divi- 
nes, »  trois  Apsaras,  prodiguant  au  jeune  Agni  (  Apâm 
napât)  le  soma  céleste,  nous  autorise  peut-être  à 

rameau  d'or  qui  Quvre  l'entrée  des  Enfers.  (Sonne ,  Zeitschr.fùr  vergl. 
Sprachf.  XV,  100  et  suiv.). 

1  Mannhardt,  loc.  cit.  p.  576  et  suiv.  609  et  suiv. 

3  Mannhardt,  64 1,  64  a,  647  al. 

3  Kuhn,  Herabkunft  des  FeuerSj  1 45 ,  1 53. 

4  L'histoire  des  Ribhus  présente  un  fait  très-analogue.  Com'p. 
Kuhn,  Zeitschr.  fur  veryl.  Sprachf.  IV,  io3  et  suiv.  Il  va  sans  dire 
que  je  considère  leur  signification  morale  et  allégorique,  manifeste 
dans  les  noms  quelles  reçoivent,  comme  étrangère  à  leur  nature 
primitive  sur  laquelle  elle  a  été  greffée;  c'est  exactement  le  même 
cas  (jue  pour  Mâra. 

5  Rig  Ved.  II,  35,  5.  —  Sâyana  y  voit  I)â,  Sarasvati  et  Bhâratî, 
explication   scolastique  qui  transporte  aux  divinités  du  sacrifice  e 
de  l'hymne  la  fonction  attribuée  par  le    poète  à  des  êJres  d'un  na- 
turalisme moins  effacé.  (Cf.  Tailt.Samh.  IV,  3,  11.) 
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penser  qu'il  se  fixa  de  bonne  heure  un  nombre  de 
trois  divinités,  gardiennes  spéciales  du  breuvage 
divin,  centre  commun  d'où  auraient  pu  rayonner 
ces  conceptions  sensiblement  divergentes  *.  L'exacte 
correspondance  des  Parques,  d'une  part,  et  des 
Nornes,  de  l'autre ,  semble  assignera  des  traditions 
de  ce  genre  une  haute  antiquité.  En  tous  cas,  la 
présence  des  trois  Apsaras,  la  fusion  de  Kâma  et  de 
Mâra,  prennent  à  la  lumière  de  ces  analogies  une 
valeur  organique  et  traditionnelle. 

Cependant,  il  ne  le  faut  pas  oublier,  la  plupart 
de  ces  types  naturalistes  ne  reçoivent  toute  leur  por- 
tée que  grâce  au  lien  qui  les  unit  étroitement,  à 
l'identification  qui  les  confond  avec  les  représen- 
tants terrestres  des  phénomènes  atmosphériques 
qu'ils  expriment  :  le  feu  céleste  est  aussi  le  feu  du 
sacrifice,  l'amrita  est  le  soma  de  l'offrande,  l'arbre, 
la  branche  ou  la  plante  qui,  frottée  ou  pressée, 
donne  l'étincelle  ou  le  suc  sacré.  Nous  avons  vu  ce 
rapprochement  expressément  signalé  dans  quelques 
vers  du  Rig  Veda  (X,  1 3  5)  ;  il  se  manifeste  encore  dans 
le  voisinage  du  haoma  et  des  arbres  paradisiaques, 
d'après  les  Parsis2,  du  kushtha  (simple  équivalent 

1  Dans  la  Kaushitaki  upan.  I,  3  (cf.  ci-dessous,  et  yoy.Ind.Stmd. 
I,  397, 398) ,  il  semble  aussi  qu'il  soit  fait  allusion  à  une  triple  divi- 
sion des  Apsaras  :  Ambâh ,  Ambâyavâb  et  Ambavâh.  Il  faut  se  sou- 
venir surtout  de  l'histoire  de  Balarâma  :  enivré  de  l'ambroisie  trou- 
vée dans  l'arbre  (nuageux),  il  reçoit  les  •  trois»  déesses  sur  le  mont 
(atmosphérique)  Gomanta,  au  pied  d'un  kadamba  (Hwrw.  adh. 
XCVIII,  init.). 

2  Voy.  Kuhn,  loc.  cit.  p.  12Â,  ia5. 
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du  soma)  et  de  Façvattha  divin  dans  l'Atharvan 
(V,  t\  ,  3).  L'oiseau  qui  va  dérober  l'ambroisie,  dans 
la  légende  du.  brâhmana,  n'est  autre  que  Gâyatrî, 
le  mètre  sacré  par  excellence,  c est-à-dire  l'hymne 
et  la  poésie  elle-même.  Plusieurs  associations  d'idées 
peuvent  avoir  influé  sur  cette  version  du  récit  : 
l'hymne  par  sa  puissance  appelle  et  détermine  la 
pluie  fécondante;  l'hymne  accompagne  et  provoque 
la  préparation  du  soma  pour  l'offrande;  enfin,  la 
vâc  céleste,  le  son  du  tonnerre,  si  constamment 
confondue,  dans  les  conceptions  religieuses,  avec 
la  vâc  terrestre ,  annonce  dans  l'orage  l'eau  que  la 
foudre  délivre  en  fendant  la  nue.  Gomme  voix  de 
la  nature  ou  comme  voix  du  chant,  vâc,' l'hymne, 
cjest-à-dire  l'inspiration  et  la  sagesse,  est  intimement 
rattachée  au  soma-amrita1,  l'excitant  souverain  de  la 
veine  poétique  et  religieuse  des  prêtres  védiques. 
Que  ces  idées  soient  très-anciennes,  les  légendes 
grecques  sur  les  sources  inspiratrices,  la  légende 
norraine  sur  Kvâsir  et  sur  l'origine  de  la  poésie2,  la 
sagesse  attribuée  à  Mîmir,  gardien  de  la  source  de 
vie ,  le  démontrent  suffisamment.  Elles  n'ont  point 
été  sans  une  action  sensible  sur  les  légendes  qui 
nous  occupent. 

On  a  plusieurs  fois  comparé3  l'histoire  de  Çâkya 

1  Voy.  les  légendes  de  ÏAitar.  Brâhm.  (1 ,  27  )  et  du  Çatap.  Brâhm. 
(Jlf,  2 ,  4  t  1)  citées  ap.  Muir,  Sanskr.  Texts ,  V,  263. 

2  Grimm ,  Deutsche  Mythol.  p.  855  etsuiv.  Simrock,  Deutsche  ftfy- 
thol.  p.  2i5  et  suiv. 

3  Cf.  Spiegel,  Erânische  Âlterth.  I,  709  et  suiv. 
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et  de  Mâra  à  cette  attaque  tentée  contre  Zarathustra 
par  Anro-Mainyu l.  D après  l'Avesta  aie  mortier, 
le  vase,  le  haoma  et  les  paroles  qu'a  prononcées 
Ahura-Mazda  sont  [pour  Zarathustra]  ses  meilleures 
armes»  (3o,  3i),  c'est-à-dire  le  sacrifice  et  les  ins- 
truments qui  y  sont  employés.  Plus  loin ,  interrogé 
sur  le  moyen  de  protéger  efficacement  sa  création 
contre  les  entreprises  d'Anro-Mainyu ,  Ahura-Mazda 
répond  h  Zarathustra  :  (/Va  vers  les,  arbres,  ces 
arbres  qui  sont  beaux,  grands,  forts,  et  dis  :  Louange 
à  l'arbre,  l'arbre  excellent,  pur,  créé  par  Ahura. 
11  lui  apportera  le  bereçman,  également  long  et 
largew  (6o-63).  L'arbre,  l'arbre  excellent2,  est  donc 
ici  aussi  mis  en  relation  étroite  avec  les  intérêts  de 
la  Loi ,  et  le  bereçman  est  le  spécial  instrument  $e 
cette  protection.  On  sait  que  le  bereçman  consiste 
en  une  petite  botte  de  branches  de  dattiers,  etc. 
qui  est  un  accessoire  indispensable  de  la  récitation 
de  la  prière  et  de  l'offrande  du  haoma  chez  les  Par- 
sis.  M.  Haug3  a  démontré  que  le  bereçman  (sans- 
krit brahman)  avait  un  correspondant  exact  dans  le 
veda  des  Brahmanes;  veda,  qui  se  serait  substitué 
dans  cet  emploi  au  nom  de  brahman,  après  l'oblité- 
ration du  sens  primitif  de  ce  mot  et  sa  déviation;  en 
un  sens  tout  moral ,  désigne  la  poignée  de  kaça  qui 

1  Vendidad,  XIX.  —  SpiegeJ ,  Avesta,  trad.  I ,  il\  2  et  suiv. 

2  Padavara,  drumavara.  Lai  Vist.  pass.  et  par  exemple T  354, 
1 1 ,  1 1\ . 

3  Haug,  Aitar.  Brâhm.  introd.  p.  6 ,  note.  Cf.  Weber,  Ind.  Stud. 
IX,  353.  L'emploi  du  kuça  est  tout  analogue  dans  l'Inde.  Cf.  Pra- 
tâpa  Candra  Ghosha,  Durgâ  Pâjâ,  nn.  p.  xvm. 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDIIA.  291 

sert  soit  à  ranimer  en  l'éventant  le  feu  du  sacrifice, 
soit  à  en  balayer  les  alentours.  Sous  le  nom  de  har- 
kis, et  par  là  aussi  lié  étymologiquement  au  bereç- 
man i,  le  kuça  sert  à  former  pour  la  vedi  un  tapis 
sacré  sur  lequel  viennent  s'asseoir  Agni  et  tous  les 
dieux;  et  l'importance  rituelle  en  est  si  grande  que 
le  nom  de  barhis  arrive  parfois  à  désigner,  d'une 
façon  générale,  le  sacrifice.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  le  kuça,  le  kuçastarana,  ne  doit  ce  rôle  impor- 
tant qu'au  symbolisme  même  du  soma,  de  tous  les 
arbres  du  feu  et  du  suc  célestes,  du  kushtha  de 
l'Atharva  Veda2?  Le  kusbtha  est  voisin  de  l'arbre 
qui  sert  de  siège  et  dç  demeure  aux  dieux;  de  même 
sous  l'arbre  buddbique,  le  kuça  sert  de  siège  à 
Çàkya. 

On  se  rappelle  le  récit  :  Gâkya,  au  moment  de 
s'approcher  de  l'arbre ,  rencontre  un  moissonneur 
qui  porte  des  bottes  de  kuça  ;  il  en  obtient  aisé- 
ment une  poignée,  et  la  dispose  au  pied  de  l'arbre 
pour  s'en  servir  comme  de  tapis 3.  Le  Bodhisattva 
prend,  à  vrai  dire,  la  peine  d'expliquer  que  cette 
poignée  d'herbe  ne  suffirait  pas,  à  défaut  d'un  long 
exercice  de  toutes  les  perfections,  pour  lui  assurer 
l'intelligence  parfaite  (p.  36o,  1.  i  et  suiv.).  Il  va 
sans  dire  que  cette  affirmation  est  pour  nous  une 

1  Haug,  Sitzungsberichte  der  Mûnchener  Accul.  i868,  t.  II,  p.  98 
et  suiv. 

3  Voy.  ce  qui  est  dit  ci-après  à  propos  de  la  destruction  des  Yâ- 
davaset  delà  légende  de  Krishna.  Cf.  du  reste  le  vers  2  de  l'hymne 
rite. 

3   Lai.  Vis  t.  357  et  suiv. 
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raison  de  plus  de  penser  le  contraire 1.  Malgré  toutes 
les  déformations,  le  récit  du  Lalila  Vistara  semble 
presque,  dans  le  nom  du  coupeur  d'herbes,  Svas- 
tika, avoir  conservé  un  dernier  vestige  et  un  vague 
souvenir  du  sens  ancien  de  l'herbe  qu'il  fournit2. 
Ce  qui  est  plus  sûr  et  plus  important,  c'est  que 
nous  obtenons  de  la  sorte  l'explication  satisfaisante 
de  plusieurs  faits  très-obscurs.  Le  Bodhimanda  passe 
chez  les  Buddhistes  pour  être  le  milieu,  l'ombilic 
de  l'univers3,  et  ce  ne  peut  être  qu'à  une  conception 
de  cet  ordre  que  se  réfère  le  nom  de  Mahîmanda, 
synonyme,  dans  le  Lalita  Vistara,  du  Bodhimanda 
ou  trône  de  l'Intelligence4.  Or,  on  sait  qu'Agni  dans 
le  Véda  est  appelé  l'«  ombilic  de  la  terre  ou  de  l'u- 
nivers »  (Rig  Ved.  I ,  159,  2  ;  I,  1 85 ,  5);  qu'il  est  al- 
lumé «  à  l'ombilic  delà  terre»  (I,  iA3,  4;  III,  29, 

1  D'après  le  récit  singhalais,  plus  ingénu,  le  Bodhisattva  «savait 
que  [le  kuça]  serait  nécessaire,  qu'il  serait  d'une  grande  utilité.» 
(Hardy,  Manual,  p.  170.)  C'est  à  peu  près  ce  que,  d'après  \e  Lalita 
Vist.  lui-même  (358  ,  i3) ,  Çâkya  dit  au  coupeur  d'herbes  :  «Àdya 
mamàrtha  trinaih.  »  Dans  certains  récits  (par  exemple,  Foe  houe  hi, 
ch.  xxxi  ) ,  ce  sont  les  dieux  en  personne  qui  apportent  le  kuça  au 
Bodhisattva. 

2  Cf.  plus  haut  sur  le  svastika ,  et  remarquez  que ,  comme  les  poils 
qui  forment  ce  signe,  les  brins  de  kuça  «ont  leur  extrémité  tournée 
vers  la  droite»  (357,  11). 

3  Kôppen,  Relig.  des  Buddha,  I,  92 ,  93.  Gomp.  Hiouen  Thsang, 
Voyages,  I,  4 60. 

4  On  peut  comparer  l'expression  prithivyâ  varam  (Rig  Ved.  III, 
2  3,  4)  qui  signifie  la  même  chose  que  prithivyâ  nâbhih,  comme  le 
montre  la  synonymie  de  îlâyâh  padam  dans  ce  passage  et  dans 
d'autres  tels  que  III,  29,  4.  Lai.  Vist.  452 ,  3,  bodhivara  est  employé 
comme  synonyme  de  bodhimanda.  Toutefois ,  les  analogies  ne  per- 
mettent guère  de  prendre  vara  que  comme  adjectif. 
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4)  ;  que  le  sacrifice  enfin  est  le  a  nâbhih  prithivyâh  » 
(I,  166,  35),  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'idée  pré- 
cise qui  se  cache  sous  cette  figure.  —  C'est  du  Bo- 
dhimanda  que  le  Buddba  fait  retentir  le  «  cri  du  lion  » 
(simhanâda  ou  -vada,  Lai.  Vist.  A02,  16;  456, 
6;  al.);  n est-il  pas  permis  de  penser  que  des  com- 
paraisons comme  celle  qui  décrit  Agni  «mugissant 
comme  un  lion  »  (Ricj  Vei.  HT,  a ,  1 1  :  simha  iva  nô- 
nadan;  comp.  X,  ia3,  £  :  le  mrigasya  ghosbah 
d'Agni  le  Gandbarva)  ont  contribué,  avec  les  rai- 
sons indiquées  par  Burnouf1,  à  établir  l'usage  ty- 
pique de  cette  expression?  Et  cela  d'autant:  plus 
quelle  ne  désigne  pas,  comme  le  dit  Burnouf,  la 
lutte  contre  Mâra ,  mais  la  prédication ,  l'enseigne- 
ment même  de  la  loi2. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point ,  les  rapprochements 

1  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  4o  1 . 

a  Comp.  les  passages  auxquels  il  se  réfère.  —  Le  Lai  Vi$L  448  et 
suiv.  offre  cette  expression  remarquable  :  «  Nishaimas  tath&gatagarbhe 
tathâgatamahâdharmaràjàsane ,  •  gue  la  version  tibétaine  (Foucaux, 
p.  337)  traduit  :  «Assis  sur  le  grand  siège  (qui  est)  la  matrice  d'un 
Tathâgata,  d'un  Tathâgata  roi  de  la  loi.»  Sans  insister  sur  les  in- 
corrections de  détail  de  cette  traduction,  il  serait  interessant.de 
savoir  si  elle  entre  bien  dans  le  sens  de  l' original  en  assimilant  ainsi 
le  trône  de  l'intelligence  avec  la  matrice  ou  le  Buddba  prend  nais- 
sance. «Tathâgatagarbha»  peut  signifier,  pris  adjectivement,  «qui 
contient  le  Tathâgata;  »  mais  alors  cette  addition  serait  ici  tout  à  fait 
superflue  et  redondante.  Quant  au  rapprochement  que .  suppose 
l'autre  version,  la  suite  montrera  qu'il  serait  assez  justifiable,  bien 
qu'un  livre  comme  le  Lolita  Vistara  ait  pu  difficilement  conserver 
cette  trace  curieuse  du  sen&  ancien  des  récits  qu'il  raconte  dans  un 
esprit  si  nouveau.  Comp.  Bigandet,  Life  ofCraudama,  p.  37  note,  la 
légende  d'après  laquelle  le  Bodbidruma  se  serait  produit  au  moment 
même  de  la  naissance  de  Siddh&rtha. 
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principaux  ne  sauraient  être  atteints  par  le  doute 
qui  peut  planer  sur  un  détail  si  secondaire.  Aussi 
bien  ne  manque-t-il  pas,  dans  le  domaine  purement 
indien ,  de  légendes  et  de  comparaisons  qui  les  con- 
firment. 

En  enseignant  les  cérémonies  de  l'Agnicayana, 
le  Çatapatha  brâhmana1,  dans  la  description  des 
rites  suivant  lesquels  doit  être  formée  ia  quatrième 
couche  (citi),  arrive  à  une  série  de  briques  appelées* 
Sprits:  «Ici,  dit-il,  il  dépose  les  sprits.  Voici  ce  qui 
en  est:  Prajâpati,  quand  il  fut  sorti  de  l'Âtman, 
conçut  tous  les  êtres;  à  peine  sont-ils  dans  son  sein, 
Mrityu  le  méchant  les  prit.  Prajâpnti  dit  aux  dieux: 
«De  concert  avec  vous,  je  veux  protéger  tous  les 
êtres  contre  Mrityu  le  méchant.  —  Quel  en  sera 
pour  nous  le  prix?  —  Choisissez ,  reprit  Prajâpati.  » 
Les  uns  lui  dirent  :  «  Nous  voulons  avoir  la  proprié- 
té »  ;  d'autres  :  «  Nous  voulons  avoir  la  souveraineté  »  ; 
et  lui ,  attribuant  aux  uns  la  propriété ,  aux  autres  la 
souveraineté ,  il  protégea  tous  les  êtres  contre  Mrityu. 
le  méchant.  Et  parce  qu'il  les  protégea  (asprinod)f 
de  là  vient  le  nom  des  sprits.  Ainsi  celui  qui  sacri- 
fie de  la  sorte,  attribuant  aux  uns  la  propriété,  aux 
autres  la  souveraineté ,  protège  tous  les  êtres  contre 
Mrityu  le  méchant;  c'est  pour  cela  que  le  mot  spritam 
se  répète  dans  chacune  des  invocations.  »  H  ne  faut 
pas  oublier  que  toute  la  valeur  mystique  des  ishtikâs, 
qu'on  emploie  pour  la  construction  du  foyer,  n'a 

1  Çatap.  Brâhm.  VIII,  /j ,  2,  î  et  suiv. 


LA  LÉGKNDE  DU  BUDDHA.        295 

sa  raison  d'être  et  son  origine  que  dans  un  rappro- 
chement étroit  avec  des  symboles  comme  le  kuça 
qui  sert  à  former  le  barhis.  Toutes  les  spéculations 
du  brâhmana  sur  ce  sujet  le  démontrenl  clairement. 
Je  ne  citerai  que  le  début  de  la  première  citi ] .  Le 
fondement  mythologique  en  est  tout  entier  dans  la 
confusion  du  feu  terrestre  et  du  feu  céleste,  dans 
l'assimilation  de  leur  mode  de  production  véritable 
ou  symboliquement  figuré,  dans  l'attribution  com- 
mune à  tous  deux  de  vertus  et  d'effets  propres  d'a- 
bord à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  soma  est  famrita:  le 
kuça,  ou  la  brique  qui  le  représente2,  est  la  branche 
détachée  de  l'arbre  atmosphérique  qui ,  en  donnant 
le  feu  et  l'ambroisie,  devient  le  gage  de  l'immorta- 
lité, l'arme  naturelle  et  nécessaire  contre  Mrityu 
Pâpmân  ou  Mâra  Pâpîyân  (Pâpimâ).  Il  est  curieux 
que,  dans  plusieurs  sources  buddhiques,  la  poignée 
de  kuça  subisse  une  métamorphose  qui  la  rapproche 
d'un  pas  de  cette  légende  brahmanique.  Nous  y 
voyons  que,  dès  que  le  Bodhisattva  eut  étendu  son 
gazon  sur  la  terre,  «instantanément  cette  herbe  fut 
transformée  en  un  trône  de  quatorze  coudées  de 
hauteur3.  »  Cette  invention  nouvelle  peut,  du  reste, 
avoir  été  inspirée  par  le  mur  et  la  terrasse  dont 
fut  entouré  l'arbre  de  Buddha-Gayâ  après  que  la 


1  Vâjas.  Samh.  XIII ,  53  ;  Çatap.  Brâhm.  VII,  5 ,  2 ,  44  et  suiv. 

2  Le  barhis ,  comme  le  kushtha  de  l'Atharva  Veda ,  est  l'«  amritasya 
cakshanam,»  c'est-à-dire  la  vue,  la  réalisation  terrestre  de  Tarn* 
broisie.  (Rig  Ved.  I,  i3,  5;  Ath.  Ved.  V,  4 ,  3.) 

3  Buddhagh.  ap.  Turnour,  p.  8 1 1;  Hardy,  Matinal,  p.  171. 
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légende  se  fut  localisée  en  cet  endroit1.  C'est,  en 
tous  cas ,  par  ce  lien  avec  l'idée  du  sacrifice  que  le 
siège  de  la  Bodhi  put  recevoir  cette  application  spé- 
ciale, qu'il  put  devenir  la  condition  indispensable 
et  le  moyen  infaillible  de  la  sagesse,  dont,  dans  les 
temps  les  plus  anciens ,  les  rites  sacrés  passaient  na- 
turellement pour  l'expression  la  plus  sublime. 

Une  analogie  frappante  avec  ce  siège  de  kuça 
nous  conduit  à  une  description  légendaire  qui,  dans 
son  ensemble,  a  pour  nous  ici  un  haut  intérêt.  Je 
veux  parler  du  premier  adhyâya  de  la  Kaushîtaki 
brâhmana  upanishad  2.  Nous  y  retrouvons  un  trône 
appelé  a  l'Intelligence  »  (vicakshanâ)  où  est  assis 
Brahmâ  sur  un  paryanka  appelé  «la  splendeur  in- 
finie »  (amitaujas).  Or,  le  siège  en  est  fait  de  «  somâm- 
çavah,»  dit  le  texte,  c'est-à-dire,  suivant  Çamkara* 
des  rayons  de  la  lune  (somakiranaih);  mais  M.  We- 
ber  (p.  Ixoiy  koi)  a  déjà  proposé  hypothétiquement 
cette  autre  traduction  :  «  tiges  de  soma ,  »  qui ,  si 
elle  est  d  abord  sérieusement  appuyée  par  tout  le 
symbolisme  des  autres  parties ,  me  paraît  garantie 
d  une  façon  décisive  par  l'analogie  du  siège  du  Bud- 
dha3.  L  analogie  ne  réside  pas  seulement  dans  la 

1  Hiouen  Thsang ,  Voyages ,  1 ,  463.  Cunniogbam ,  Ardugolog.  Sqr- 
vey,  I,  à. 

2  Le  texte  et  la  traduction  en  ont  été  donnés  par  M.  Gowell  dans 
la  Biblioth.  Ind.  Antérieurement,  M.  Weber  en  avait  publié  (Ind. 
Studien,  1 ,  397  et  suiv.)  une  abondante  analyse  et  un  utile  com- 
mentaire. J'en  suppose  la  connaissance  pour  éviter  des  longueurs  su- 
perflues. 

3  C'est  pour  des  raisons  analogues  que  le  trône  (âsandi)  du 
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dénomination  comparable  et  en  elle-même  suffi- 
samment caractéristique  des  deux  trônes.  Celui  de 
Brahmâ  est,  comme  le  Bodhimanda,  voisin  d'un 
arbre  fabuleux  nommé  Ilya1.  M.  Weber  la  com- 
paré à  Yggdrasill  ;  un  rapprochement  que  le  com- 
mentaire de  Çamkara  (yam  anyatrâçvatthah  somasa- 
vana  ityâcakshate) ,  combiné  avec  le  passage  déjà  cité 
de  la  Kâthaka  upanishad  2,  élève  au-dessus  de  toute 
contestation.  Nous  n'hésiterons  pas  davantage  à  lui 
comparer  notre  a  arbre  de  Bodhi.  »  Il  n'est  pas  non 
plus  différent  de  l'arbre  de  Yama ,  puisque  ce  monde 
où  nous  introduit  la  légende  est  à  la  fois  le  séjour 
de  Brahmâ  et  le  séjour  des  morts,  par  l'intermé- 
diaire d'Agni;  ce  qui  a  été  suggéré  plus  haut  quant 
aux  origines  mythologiques  de  Brahmâ  explique  fort 
naturellement  cette  union.  La  description  dont  il 
s'agit  se  retrouve  avec  ses  traits  essentiels  dans  la 
Chândogya  upanishad3,  qui  connaît  et  le  palais 
d'or  et  la  cité  imprenable  de  Brahmâ  (qui  est  aussi 


prince  qui  reçoit  i'abhisheka  ou  le  punarabhisheka  est  fait  de  bois 
d'udumbara.  Cf.  ci-dessus  et  Âitar.  Brâhm.  VIII,  5. 

1  C'est  l'orthographe  que  préfère  M.  Cowell;  elle  a  l'avantage 
de  fournir  une  forme  plus  explicable  que  Ilpa ,  lequel  ne  me  paraît 
pas  suffisamment  protégé  par  le  jeu  étymologique  de  Çamkara  :  ilâ. 

prithivî  tadrfyatvena Cette  glose  s'explique,  étant  donnée  la 

forme  ilya,  dès  qu'on  ne  prête  pas  au  commentateur  l'intention,  à 
coup  sûr  hypothétique,  de  faire  entrer  en  compte  la  syllabe  pa. 
(  Kuhn ,  Herabkunft  des  Feuers,  p.  128.)  Elle  explique  mieux  enfin  la 
forme  «al»  sous  laquelle  il  parait  dans  la  traduction  d'Anquetil. 

2  VI ,  1 .  Cf.  Kuhn ,  loc.  cit.  et  p.  1 98. 

3  XIII ,  5 ,  3,  4 .  Cf.  aussi  4 ,  1  :  apahatapâpmâ.  —  lnd.  Studien,  f , 
270. 

m.  *    20 
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celle  de  Purusha1),  et  Façvattha  qui  donne  l'ambroi- 
sie. Cet  açvattha  est  identique  au  fond  à  cet  autre 
arbre  mythologique  qu'une  source  jaina  appelle 
Yarbre  de  lait2,  justifiant  par  cette  expression  le  rap- 
prochement avec  la  mer  de  lait  et  l'île  blanche 
(p.  399 ,  Z100  n.)  que  M.  Weber  me  paraît  avoir  trop 
facilement  abandonné3.  Le  Rig  Veda  offre  clairement 
un  premier  point  d'attache  à  toutes  ces  conceptions 
complexes  dans  ce  trie  (1 ,  1  54 ,  20-a  2 )4  :  «  20.  Deux 
oiseaux,  amis  et  compagnons,  tiennent  embrassé 
un  même  arbre  :  l'un  mange  la  figue  succulente, 
l'autre  ne  mange  pas  et  regarde5.  —  22.  L'arbre 
où  sont  posés  les  oiseaux  qui  mangent  le  madhu 

1  Atharva  Ved.  X,  2,  3i  ci-dessus. 

*  Gomp.  l'arbre  «  qui  distille  le  lait ,  »  Weber,  Çatrufhj.  Màh.  1 8, 1 9. 

3  II  n'en  faut  certainement  pas  séparer  davantage  l'arbre  badarî  de 
l'ermitage  de  ISara  et  Nârâyana,  ni  i'arbre  sous  lequel,  d'après  le 
Bhâgav.  Par.  (IV,  1,  17-21),  Atri  se  met  en  méditation,  embrasant 
les  trois  mondes  du  feu  qui  sort  de  sa  tête  (  cf.  plus  baut  sur  Yusk- 
nîsha).  Mais  ce  sont  là  des  ramifications  secondaires  de  conceptions 
dont  il  nous  importe  surtout  de  constater  la  source. 

4  L'ordre  dans  lequel  YAth.  Ved.  (IX,  9,  20-22)  donne  ces  trois 
vers  est  certainement  préférable  à  celui  suivant  lequel  ils  sont  dispo- 
sés dans  le  Rig.  La  reprise  «yasmin  vrikshe,»  l'explication  relative  à 
la  figue ,  rattachent  étroitement  le  second  vers  au  premier,  et  d'autre 
part  le  qualificatif  madhvadah  est  mieux  placé  dans  une  première 
mention  des  suparnâh  au  pluriel ,  après  le  duel  du  vers  qui ,  dans 
les  deux  arrangements,  demeure  le  premier.  C'est  enfin  le  seul 
moyen  que  je  voie  d'obtenir  un  développement  régulier  et  satisfai- 
sant de  l'idée. 

5  Ou  plutôt  «brille.»  Des  deux  oiseaux,  l'un  est  l'oiseau  de  la 
foudre,  qui  déchire  le  nuage  et  en  répand  le  suc;  l'autre,  l'oiseau 
solaire,  qui  se  contente  de  resplendir.  Ce  vers  est  cité  dans  la  Çvetâ- 
çvat.  upan.  IV,  6,  mais  détourné  dans  une  application  spéculative  et 
mystique. 
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(l'amrita) ,  d'où  tous  l'expriment,  —  cette  figue  qu'on 
dit  être  à  son  sommet  n'est  pas  le  partage  de  celui 
qui  ne  connaît  point  le  Père.  —  2  i .  Là  où  les  oi- 
seaux chantent  pour  l'assistance,  à  l'offrande  de 
l'ambroisie,  le  puissant  gardien  de  l'univers  entier, 
le  sage,  m'a  fait  asseoir,  moi  l'ignorant1.»  Le  der- 
nier vers  nous  montre  l'idée  d'ignorance  et  de  sa- 
gesse associée  à  l'arbre  mythologique,  rapproché 
lui-même  du  sacrifice  :  la  conception  naturaliste  est 
exprimée  dans  le  premier  vers;  le  second  y  rattache 
le  souvenir  des  âmes  qui ,  avec  le  Père  (cf.  ci-dessus) , 
vivent  sous  l'açvattha  céleste;  le  troisième,  enfin,  le 
rabaisse  à  des  proportions  plus  humaines,  et  en 
montre  la  substantielle  image  dans  les  cérémonies 
de  l'autel. 

L'Atharva  Veda  (X,  4,  3  etsuiv.),  parlant  de  l'arbre 
des  dieux,  y  associe  des  figures  assez  différentes  : 
«  3.  L'açvattha  où  demeurent  les  dieux  s'élève  dans 
le  troisième  ciel;  c'est  là  que  les  dieux  ont  produit 
le  kushtha,  forme  sensible  de  l'amrita.  —  4.  Un 
vaisseau  d'or  aux  câbles  d'or  a  vogué  dans  le  ciel, 
c'est  là  que  les  dieux  ont  produit  le  kushtha ,  la  fleur 
de  l'amrita.  —  5.  Les  chemins  étaient  d'or,  les  avi- 
rons étaient  d'or,  d'or  les  vaisseaux;  sur  eux  ils  ont 

1  Tout  ce  vers  est  à  double  sens  :  appliqué  à  la  terre,  les  oiseaux 
sont  les  prêtres  (cf.  ch.  II,  p.  276)  qui  de  leurs  chants  entourent  les 
rites  sacrés  (vidathâ)  et  l'offrande  du  soma;  appliqué  à  l'arbre  cé- 
leste ,  ce  sont  les  oiseaux  de  la  foudre  dont  la  voix  résonne  parmi 
les  troupes  des  Dieux  et  des  Pitris  et  accompagne  la  distribution  de 
l'amrita.  Dans  les  deux  cas,  c'est  Âgni,  l'Agni  de  l'autel,  ou  Agni- 
Yama  qui  amène  l'homme  vers  le  breuvage  d'immortalité. 

20. 
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apporté  le  kushtha.  »  C'est  l'image  de  la  mer  de 
nuages  unie  à  celle  de  l'arbre  nuageux;  et  l'on  sait 
à  quel  point  Tune  et  l'autre  sont  demeurées  étroite- 
ment liées  dans  les  mythologies  congénères.  Le 
même  fait  se  retrouve  dans  un  passage  du  Rig  Veda 
cité  précédemment;  il  ne  manque  pas  davantage  dans 
la  peinture  en  question  du  monde  de  Brahmâ.  L'eau 
céleste  y  est  même  doublement  représentée  d'une 
part  dans  le  lac  Ara,  de  l'autre  dans  la  Vijarâ  nadî, 
la  fontaine  de  vie  qui  assure  une  jeunesse  éternelle, 
la  Vaitaranî  du  royaume  de  Yama1. 

Pour  arriver  à  l'arbre  Ilya ,  il  faut  franchir  la  Vi- 
jarâ nadî;  pour  parvenir  au  Bodhidruma,  le  Bodhi- 
sattva  doit  se  baigner  dans  la  Nairanjanâ.  Le  nom 
même  de  la  seconde  rivière  rappelle  la  vertu  attri- 
buée à  la  première  de  purifier  de  toutes  les  fautes, 
ou,  comme  s'exprime  l'upanishad,  de  débarrasser 
celui  qui  la  traverse  de  toutes  ses  actions  passées, 
qui  seraient  autrement  un  gage  et  une  cause  de  re- 
tour dans  le  cercle  du  samsara.  Enfin ,  il  n'est  point 
jusqu'aux  honneurs  et  aux  respects  dont  les  dieux 
et  les  Apsaras  entourent  le  Bodhisattva  dans  sa 
marche  vers  l'arbre2,  jusqu'à  la  voie,  la  marche 
surhumaine  (mahâpurushagati)qui  l'y  conduit,  aux- 
quels l'upanishad  n'offre  une  contre-partie  exacte 
«•  soit  dans  les  soins  dont  cinq  cents  Apsaras  comblent 
le  nouvel  hôte  du  monde  de  Brahmâ,  soit  dans  le 
chemin  des  dieux  (devayâna)  qu'il  suit  pour  s'y  éle- 

1  Cf.  ci-dessus  et  la  note  de  M.  Weber,  p.  3g8-doo. 
8  Lai.  Vist.  p.  34 1  et  suiv. 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  301 

ver  à  travers  des  sphères  célestes  successives.  Est-ce 
à  dire  que,  de  tant  d'affinités,  il  faille  conclure  à 
une  filiation  directe  des  deux  récits?  Evidemment 
non.  Car  aucun  des  deux  ne  suffit  à  expliquer  l'autre; 
et,  pour  passer  sur  les  détails,  si  la  nature  symbo- 
lique et  surhumaine  du  tableau  est  bien  mieux  con- 
servée ou  plus  clairement  exprimée  dans  le  récit 
brahmanique,  l'application  spéciale  qui  en  est  faite, 
les  allégories  toutes  secondaires  dont  il  est  plein, 
enfin  et  surtout  l'absence  de  la  conquête  et  de  la 
lutte,  si  fortement  caractérisée  dans  l'épisode  bud- 
dhique,  lui  assignent  d'autre  part  une  source  diffé- 
rente *.  Le  témoignage  qu'il  apporte  en  faveur  de 
notre  interprétation  de  la  légende  de  Çâkya  em- 
prunte à  cette  indépendance  réciproque  une  valeur 
décisive. 

1  II  faut,  je  pense,  juger  de  même  la  relation  entre  la  légende 
de  Zarathustra  et  celle  de  Çâkyamuni ,  contrairement  à  l'opinion 
vers  laquelle  penche  M.  Spiegel  (Erân.  Alterthumskwide,  I,  709, 
710)  et  qui  verrait  dans  le  récit  buddliique  un  emprunt  fait  à  celui 
de  l'Avesta  (cf.  aussi  Weber,  Ind.  Stud.  IX,  149).  H  est  clair  que 
ce  récit  est  à  la  fois  trop  étendu  et  trop  organique  pour  être  consi- 
déré comme  un  développement  arbitraire  d'un  modèle  si  court  et 
si  incomplet.  M.  Minayeff  est  bien  plus  près  de  la  vérité  (Gramm. 
pâlie,  introd.  p.  v  et  suiv.)  quand  il  voit  dans  ces  deux  scènes  un 
souvenir  du  passé  commun.  Il  me  paraît  du  reste  impossible,  au 
point  de  vue  grammatical ,  de  rapprocher  immédiatement  comme 
il  le  fait  le  zend  mairyo  du  sanskrit  mâra.  Si  les  germes  des  deux 
légendes  sont  communs,  l'analyse  prouve  assez  que  Tune  et  l'autre 
se  sont  développées  individuellement  et  sur  des  terrains  très-divers. 
Le  récit  de  la  Kaushîtaki  upanishad  démontre  précisément  la  pré- 
sence dans  l'Inde  de  tous  les  éléments  principaux  de  l'épisode  bud- 
dliique, groupés  même  dans  un  ensemble  à  certains  égards  bien 
plus  voisin  de  cette  version  que  ne  l'est  celle  de  l'Avesta. 
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II. 

Aperçu  général  du  récit.  —  L'Intelligence  parfaite.  — 
Quelques  légendes  de  signification  voisine. 

Les  analyses  partielles  nous  ont  conduit  à  l'ana- 
logie la  plus  générale,  et,  si  je  puis  dire,  la  plus 
corapréhensive,  que  je  connaisse  à  notre  récit;  il 
est  temps  de  l'embrasser  d'un  coup  d'œil  et  de  ré- 
sumer, dans  une  exposition  plus  suivie,  des  conclu- 
sions obscurcies  par  la  complexité  des  détails.  Nous 
avons  reconnu  que  l'arbre  de.Bodhi  est  l'arbre  cé- 
leste, familier  à  toutes  les  mythologies  indo-euro- 
péennes; toute  la  scène  n'est,  en  dernière  analyse, 
qu'une  version  particulière  du  mythe  de  la  conquête 
de  l'ambroisie.  De  fait,  les  sources  buddhiques  l'a- 
vouent elles-mêmes  expressément.  Rien  n'est  plus 
fréquent  que  l'assimilation  du  fruit  de  la  sambodbi 
avec  Tamiita A  ;  et  l'on  se  souvient  fort  bien  du  sens 
de  cette  ambroisie,  puisqu'une  autre  métaphore 
de  signification  identique  parle  de  «la  pluie  de  la 
loi  »  ou  «  du  grand  nuage  de  la  loi ,  »  c'est-à-dire  de 
la  manifestation  de  la  doctrine2.  Il  y  faut  ajouter 
le  titre  de  « Meghendra , »  roi  des  nuages,  donné 
parfois  au  Buddha  3.  Le  fréquent  emploi  de  pareilles 


1  Comp.  par  exemple,  Lai.  Visl.  35g.,  i4;  36o,  8,  i3;  3g4,  8; 
4i3,  i4;  al.  Le  Buddha  est  « amritârthin »  (Burnouf,  Introduction, 
p.  387,  note),  c'est-à-dire  désireux  de  f intelligence  parfaite. 

2  ImI.  Vist.  119,  1 5,  etc.  97,  8  ;  45o ,  1 6  ;  al. 

3  Tnranâtha,  Irad.  allemande,  p.  1 ,  note. 
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expressions  est  un  gage  de  leur  spéciale  importance, 
et  défend  d'abord  d  y  voir  une  simple  comparaison 
purement  accidentelle1.  L'usage  parallèle  des  mêmes 
termes  dans  un  sens  littéral  ou  naturaliste  2  tend  à 
la  même  conclusion.  Enfin,  il  faut  tenir  compte 
encore  de  l'expression  «  amritam  padam  »  entendue 
dans  un  sens  théologique  assez  précis  par  la  scolas- 

1  Métaphore  d'ailleurs  fréquente  dans  le  style  poétique  de  l'Inde. 

2  Bgya  tcher  roi  pa,  trad.  Foucaux,p.  363,  le  Buddha  souhaite 
aux  marchands  que  «Kuvera  avec  Indra,  vainqueurs  de  l'ennemi  et 

miséricordieux ,  leur  fassent  obtenir  le  bonheur  de  l'a  m  ri  ta.  » 

H  s'agit  sans  doute  ici  de  la  pluie  qu'Indra  dispense  aux  hommes; 
l'épithète  «vainqueurs  de  l'ennemi»  fait  d'autre  part  songer  à 
la  lutte  du  Buddha  contre  Mâra ,  et  rapproche  les  deux  scènes 
comme  les  deux  expressions.  Cf.  aussi  ap.  Beal,  Catena,  p.  52  et 
suiv.  le  combat  des  Asuras  et  d'Indra  que  termine  la  prédication 
de  la  loi  faite  par  ce  dieu.  La  diversité  même  des  expressions  dans 
lesquelles  entre  amrita  (cf.  encore  amritodaka,  Lai.  Vist.  i33,  5) 
pour  désigner  l'enseignement,  la  loi  buddhique,  prouve  à  la  fois  et 
que  cet  emploi  devait  avoir  une  raison  d'être  ancienne  et  que  la  con- 
naissance exacte  en  était  effacée.  D'ailleurs ,  ce  cas  n'est  pas  sans  ana- 
logues dans  la  terminologie  buddhique  :  indépendamment  de  l'em- 
ploi de  cakra,  l'expression  «traverser  sur  l'autre  rive»  est  aussi 
primitivement  mythologique.  Cf.  Rig  Ved.  1 ,  46 ,  7  ;  1 1 ,  où  les  dieux 
viennent  sur  le  rivage  (pârâya  gantave;  pâram  etave),  c'est-à-dire 
traversent  l'océan  de  l'atmosphère.  Pûshan  (le  psychopompe,  Muir, 
Sanskr.  Texts,  V,  173 )  a  des  «vaisseaux  d'or»  ;  VA tharvd  Ved.  (V,  4 , 
3-5  )  rapproche  clairement  l'arbre  divin  à  l'amrita  du  «vaisseau  d'or» 
qui  traverse  l'espace.  Les  Maruts ,  dont  nous  avons  vu  précédem- 
ment le  rôle  de  psychopompes,  exercent  leur  action  «au  delà  de 
l'océan  »  (tirah  samudram  ) ,  Rig  Ved.  1 ,  19,7,8.  Comp.  d'une  façon 
générale  les  mythes  relatifs  à  la  traversée  du  fleuve  infernal.  En  ce 
qui  touche  l'emploi  d'amrita ,  cette  remarque  n'est  pas  sans  impor- 
tance, en  ce  sens  qu'elle  interdit  d'y  chercher,  comme  on  l'a  tenté 
(M.  Mûller,  Buddhaglwsha's  Parables ,  introd.  p.  xxiii-iv;  cf.  Lasseo , 
Ind.  Alt.  II2,  A63,  note),  aucune  indication  dogmatique  ni  doctri- 
nale. 
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tique  des  Buddhistes1,  mais  qui,  plus  anciennement 
sans  doute,  marque  l'illumination  complète  et  le 
but  même  que  le  Bodhisattva  se  propose  :  elle  rap- 
pelle à  la  fois  cette  région  (pada)  de  l'amrita  que 
garde  le  Gandharva,  et  ce  monde  de  l'immortalité 
(amrito  lokah)  où'Soma  est  prié  de  transporter  ses 
adorateurs  2.  II  est  clair  pourtant  que  c'est  surtout 
la  présence  de  l'arbre  qui  nous  autorise  à  attribuer 
à  ces  termes  une  valeur  si  définie. 

L'arbre,  dans  la  légende  buddhique,  a  pris  une 
si  grande  importance  qu'il  ne  le  cède  guère  au  Bud- 
dha  lui-même.  Je  ne  parle  pas  en  ce  moment  du  res- 
pect dont  nous  le  verrons  entouré.  Nos  récits  mêmes 
semblent  présenter  le  Buddha  et  l'arbre  comme 
des  notions  corrélatives,  des  termes  inséparables3  : 
détruire  l'arbre  serait  anéantir  la  mission  de  Çâkya4; 
après  la  victoire ,  l'arbre  participe  aux  honneurs  ren- 
dus au  Buddha5.  Ces  traits  témoignent  au  moins 
d'un  souvenir  persistant  du  rôle  capital  qui  appar- 
tient au  Bodhidruma  dans  toute  la  scène,  et  de  la 
part  essentielle  qu'il  a  au  dénouement.  Les  textes 

1  Cf.  Dhammap.  vers  n4;  2i?  374,  et  le  Comment  de Buddha- 
ghosa.  —  Padavaram  amritam,  par  exemple,  Lai.  Vist.  35o, ,  11;  1  k 
et  190,  1  :  drumavaram padam  amritam. 

*  Rig  Ved.  IX,  83,  4;  n3,  7.  Cf.  I.aa,  iâ. 

3  Cf.  dans  le  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  181  et  suiv.  les  Buddhas 
merveilleux  avec  leurs  arbres  précieux,  etc.  Cette  intime  solidarité 
de  l'arbre  et  du  dieu  reparaît  dans  l'histoire  de  Krishna  :  l'arbre 
Pârijâta  ne  demeurera  sur  la  terre  que  le  temps  que  lui-même  y 
passera  (  Vishnu  Pur.  V,  p.  io4  ;  cf.  ci-dessus  ). 

4  Lai.  Vist.  391,  2. 

5  Bgja  Ichcrrol  pa,  trad.  Foucaux,  p.  35o. 
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le  comparent  expressément  à  l'arbre  céleste,  au  Pâ- 
rijâta. au  Kovidâra1,  et  la  description  qui  en  est 
faite  (p.  3/17)  correspond  en  effet,  par  la  profusion 
des  images  qui  marquent  l'éclat,  la  splendeur,  avec 
celle  du  Pârijâta  et  des  autres  arbres  paradisiaques2. 
Par  une  coïncidence  d'autant  plus  remarquable  que 
la  différence  des  situations  interdit  de  songer  h  un 
emprunt,  le  Pârijâta  réveille  dans  chacun  de  ceux 
qui  l'approchent  la  mémoire  endormie  de  ses  exis- 
tences antérieures 3,  de  même  que  le  Buddha ,  de- 
venu le  maître  indiscuté  du  trône  de  Bodhi,  se  sou- 
vient exactement  de  toutes  les  naissances  par  les- 
quelles il  a  passé,  lui  et  les  autres  êtres4.  Gomme 
Garuda,  dans  l'enlèvement  du  Pârijâta,  les  Garudas 
figurent  ici  dans  la  lutte,  encore  qu'avec  un  rôle 
amoindri  et  modifié  par  une  situation,  par  une  ap- 
plication nouvelle  (Lal.Vist.  38a,  1 1).  C'est  une  der- 
nière image,  très-effacée  assurément  dans  la  version 
buddhique ,  de  l'arbre  védique  avec  le  faucon  qui 
le  ronge.  Mais  ce  qui  est  plus  important,  le  Bodhi- 
druma,  comme  l'arbre  de  l'Atharvan,  est  un  açvat- 
tha,  espèce  si  étroitement  liée  avec  les  symboles  du 
feu  et  du  soma  que  son  nom  même  paraît  inspiré  par 
une  légende  qui  s'y  rapporte  5,  absolument  comme 
le  nom  de  Bodhi  exprime  son  rôle  d'arbre  de  la 

1  Lai.  Vist.  347,  1 A  ;  35o,  10. 
»   Vishnu  Pur.  éd.  Hall ,  V,  97  ;  al. 

3  Vishnu  Pur.  p.  io5;  Hariv.  v.  6982. 

4  Lai.  Vist.  p.  4  ko-l\l\  1  ;  Bigandet,  Life  ofGaudama,  89 ,  90. 

5  Kuhn,  Hcrabkunfl  des  Feuers ,  p.  191.  , 
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science.  Il  reçoit  encore ,  d  après  la  traduction  tibé- 
taine du  Lalita  Vistara1,  un  autre  nom  digne  de 
remarque  :  on  l'appelle  Târâyana,  c'est-à-dire  la  voie 
du  passage,  ou,  suivant  une  métaphore  buddhique 
bien  connue ,  la  voie  par  laquelle  on  passe  à  l'autre 
rive.  C'est,  en  effet,  l'arbre  qui  conduit  au  «lieu  de 
l'immortalité2,  »  et  ce  nom  semble  perpétuer  le  sou- 
venir de  l'eau  atmosphérique ,  lac ,  fontaine  ou  océan, 
à  laquelle  l'arbre  mythologique  est  toujours  associé. 
Il  s'appliquerait  le  plus  naturellement  à  l'arbre 
qu'embrasse  Taugrya  pour  traverser  l'océan  nua- 
geux3. Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  l'arbre  Ilya 
du  monde  de  Brahmâ,  auquel  on  n'arrive  qu'après 
avoir  passé  et  le  lac  Ara  et  la  Vijarâ  nadî;  et  c'est 
vraisemblablement  dans  des  conceptions  de  même 
ordre  que  nous  devons,  en  dernière  analyse,  aller 
chercher  l'origine  de  la  métaphore  buddhique  si- 
gnalée tout  à  l'heure4.  Tous  les  traits  négligés  d'a- 
bord, et  je  ne  les  cite  pas  tous  ici,  confirment  donc 
également  nos  premières  observations  5. 

1  Rgya  tcher  roi  pa,  trad.  Foucaux,  p.  356,  36o,  370. 

2  Coinp.  Alharva  Ved.  VIII,  2  ,  9  :  ut  tvâ  mrityor  apîparam  :  je  t'ai 
fait  repasser  [le  fleuve  dé]  la  Mort. 

3  Big  Ved.  I,  182 ,  7,  et  voy.  Sonne,  loc.  cit, 

4  Des  idées  de  bonheur,  de  salut  s'attachent  de  même  à  l'arbre 
viçpataokhma  des  Persans,  d'après  Windischmann,  Zoroastr.  Stud. 
166. 

5  Les  guirlandes  de  fleurs  (Lai.  Vist.  4oi,  ult.)  qui  ornent  le 
Bodhidruma  pendant  la  lutte  contre  M  ara  n'ont  pas  d'autre  signi- 
fication que  ses  feuilles  et  ses  branches  d'or,  ni  que  les  pluies  de 
fleurs  qui  accompagnent  le  barattement  de  l'océan  (Mahâbhâr.  I, 
1 1  29;  cf.  1/109,  voy.  ci-dessus).  Pas  une  feuille  de  l'arbre  ne  bouge 
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Nous  avons  vu ,  d autre  part,  comment  et  par  quel 
naturel  enchaînement  se  rattache  à  cette  significa- 
tion de  l'arbre  et  aux  origines  mêmes  de  la  scène  une 
idée  de  lutte,  et,  chez  les  adversaires  qui  y  sont  en- 
gagés, une  certaine  complexité  d'aspects  et  de  carac- 
tères. 

Le  Buddha ,  dans  son  rôle  unique ,  résume  et 
confond  les  deux  agents  que  le  Véda  incarne  dans 
les  deux  oiseaux  si  étroitement  liés  à  l'arbre  :  il 
revêt  à  la  fois  le  personnage  d'Agni  et  celui  de 
Sûry  a.  Originairement,  c'est  l'élément  igné ,  le  feu  du 
ciel  et  le  feu  de  l'autel,  qui  donne  aux  hommes  Tam- 
rita  :  c'est  ce  que  rappellent  et  le  trône  de  Bodhi, 
et  ce  rayon  parti  de  l'ûrnâ  qui,  de  sa  voix  formi- 
dable, va  provoquer  Mâra  à  la  lutte1,  et  telle  com- 
paraison enfin  qui  rapproche  le  Bodhisattva  de 
Bhrigu  et  d'Angiras,  promoteurs  du  sacrifice  et  pro- 
ducteurs du  soma2.  Mais,  en  dehors  de  ces  traits, 
la  victoire  de  Çâkya  est  toute  solaire 3  :  montre-t-il 
son  visage,  l'année  du  démon  fuit  épouvantée;  l'é- 

durant  le  combat  (  Lai.  Vist.  384 ,3);  ceci  rappelle  le  calmai!  sous 
loquel  se  repose  Pitâmahâ  après  la  création,  et  dont  le  vent  ne  peut 
mettre  les  feuilles  en  mouvement  [Makâbhâr.  XII,  5847).  La  lé- 
gende del'Açoka  avadâna  (ap.  Burnouf,  Introd.  p.  3o3 ,  3q4)  se  rap- 
porte de  même  à  l'arbre  atmosphérique  que  déchire  le  fil  ou  l'épine 
(Mahâvamsa,  p.  122,  v.  5)  de  la  foudre,  mais  que  le  lait  (cf.  ci- 
dessus  a  l'arbre  de  lait  »)  du  nuage  réconforte  et  rétablit  en  un  instant. 

1  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  quatrième  lakshana.  Indra 
éveille  Ahi  avec  son  tonnerre,  Riy  V.  I,  io5t  7. 

2  Lai.  Vist.  428,  1;  comp.  Kuhn,  Herabkunft  des  Feuers,  p.  1 65  , 

1  Cf.  Atharva  Vvd.  V,  3o,  i5,  Sûrya  luttant  contre  Mrityu. 
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loigner  de  1  arbre,  c'est  «épouvanter,  troubler  le 
ciel1»  (43o,  8,9).  Pendant  toute  la  lutte,  le  Bo- 
dhisattva  demeure  «  animishanayanah  »  (409,  62); 
il  garde  ouvert  l'œil  solaire  que  l'orage  peut  obs- 
curcir mais  non  fermer,  et  qui  change  en  or  et  en 
fleurs  les  armes  atmosphériques  que  lancent  les  gé- 
nies ténébreux;  sa  tête,  comme  la  tête  de  Purusha, 
est  invisible  à  tous  les  dieux  (399  et  suiv.),  car  le 
soleil  est  de  tous  le  plus  élevé.  De  là  la  lumière  ir- 
résistible et  bienfaisante  qu'il  répand  en  s  approchant 
de  l'arbre;  de  là  la  gloire,  le  prabhâmandala ,  où  il 
est  enveloppé  (ià'j  et  suiv.  4oi,  10),  comme  Sa- 
vitri  dans  sa  splendeur  dorée  (hiranyayî  amati).  Tout 
autour  de  lui  (autour  du  mahîmanda),  il  pleut  de 
l'or,  et  de  l'encre,  de  la  poussière  autour  de  Mâra  et 
de  son  armée  (  398 ,  10,  1  1  ).  «  Quand  le  soleil  des- 
séchera les  fleuves,  dit-il  lui-même  (4 16,  10,  11), 
j'entrerai  en  possession  de  l'amrita,»  c'est-à-dire 
de  la  Bodhi.  La  légende  s'exprime  avec  plus  de  pré- 
cision encore,  quand  elle  marque  le  lever  du  soleil 
comme  l'heure  décisive  où  le  Docteur  finit  par  ob- 
tenir l'illumination  parfaite3.  Je  n'ai  pas  à  démon- 

1  Gomp.  les  «daça  diço  bhayatrastâh  1»  par  la  lutte  entre  Râma  et 
Râvana  (Râm.  VI,  93,  1),  etc. 

2  Cf.  «  Vishnu  dont  les  yeux  ne  se  ferment  jamais  •  (Bhâgav.  Par. 
III,  8,  10;  9,  17;  al.)  et  qui  s'abandonne  au  sommeil,  sur  un  lit 
formé  par  le  roi  des  serpents ,  quand  l'univers  entier  est  submergé 
par  les  eaux  :  l'œil  solaire  se  ferme  quand  il  est  enveloppé  par  les 
eaux  du  nuage.  Comp.  (Rgya  tcher  rolpa,  trad.  p.  354 ,  355)  le  Nâga 
Mucilinda,  enveloppant  le  corps  du  Buddha  pendant  la  saison  mau- 
vaise. (Cf.  Hardy,  M  an.  of  Budh.  p.  182.) 

3  Toutes  les  versions  sont  unanimes  sur  ce  point.  (Lai.  Vist.  447» 
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trer  que  ce  dernier  trait  est  au  fond  l'expression 
même  de  la  victoire  sur  Mâra,  dont  elle  n'est  sépa- 
rée que  très-arbitrairement  par  l'addition  secondaire 
d'exercices  contemplatifs.  Or  cette  victoire  est  ob- 
tenue et  assurée  dès  que  le  Bodhisattva  a  touché 
de  sa  main  [Lai,  VisL  435,  7  et  suiv.)  la  terre  qui 
résonne  et  s'ébranle  (cf.  plus  haut);  mais  ce  dénoue- 
ment n'est  évidemment,  avec  tout  le  récit  qu'il  ter- 
mine, qu'une  autre  version  (Lai.  VisL  p.  426-438) 
du  récit  et  du  dénouement  qui  ont  été  donnés  déjà. 
Nous  y  voyons  que,  le  Bodhisattva  touchant  la  terre 
de  sa  main1,  la  déesse  qui  y  préside  apparaît  sou- 
dainement pour  rendre  témoignage  des  sacrifices 
et  des  vertus  antérieures  de  Çâkya;  elle  confond 
l'orgueil  de  Mâra,  dont  la  puissance  est  brisée  à  ce 
moment  même2.  On  sait  déjà  ce  que  marque  la 
main  du  Mahâpurusha  buddhique  avec  ses  attributs 
lumineux3;  et  le  sens  de  toute  cette  image  est  indu- 
bitable :  dès  que  le  premier  rayon  solaire  a  touché 
la  terre  au  matin,  celle-ci  émerge  des  ténèbres,  tan- 
dis que  la  prière  renoue  la  chaîne  ininterrompue 
du  sacrifice  et  de  l'offrande.  Ici,  comme  si  souvent, 


10  et  suiv.  Buddhagh.  loc.  cit.  p.  81 3;  Bigandet,  p.  91;  Dhammap. 
éd.  Fausbôll,  3ao,  1,  2.) 

1  Ou  de  son  pied  (Foe  houe  ki,  p.  273),  c'est  tout  un. 

2  Lai.  Vist.  4o2  et  suiv.  Bigandet,  p.  84;  Hardy,  p.  177,  178. 
Comparez ,  dans  la  Vie  siamoise  (  Àlabaster,  The  Wheel  of  the  Law , 
1 55),  une  version  un  peu  différente. 

3  Cf.  encore  Lai.  Vist.  £02 ,  18  et  suiv.  434,  1  et  suiv.  Comp. 
Lai.  Vist.  434,  5,  le  bras  du  Buddba  comparé  à  l'éclair  (cf.  45o, 
1 7),  et  4o  1 , 1  2,  où  Mâra  prend  pour  une  épée  la  main  du  Bodhisattva. 
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la  lutte  de  la  lumière  contre  l'obscurité  s'étend 
donc  tout  autant  à  la  lutte  du  matin  contre  la  nuit 
qu'à  celle  du  soleil  contre  Forage;  et  le  lien  de  con- 
temporanéité  qui  rapproche  ainsi  le  personnage  so- 
laire et  Agni  se  manifeste  avec  évidence. 

Une  complexité  analogue  était  inévitable  dans  le 
personnage  sacrifié  du  vaincu.  Mâra  est  d'abord  un 
être  divin,  le  feu  qui  habite  au  sein  du  nuage  et  y 
garde  l'ambroisie,  le  lieu  de  l'immortalité;  à  ce  rôle 
il  emprunte  son  double  caractère  de  Kâma  et  de 
Mrityu-Yama1.  Mais  devenu  par  là  même  l'ennemi 
du  dieu  bienfaisant  qui  veut  donner  l'ambroisie  à 
la  terre,  il  porte  la  peine  de  cet  antagonisme,  il 
revêt  de  plus  en  plus  des  couleurs  démoniaques;  et 
tandis  que ,  par  les  synthèses  naturelles  du  dévelop- 
pement mythologique,  son  vainqueur  se  confond 
avec  le  héros  solaire,  il  entre  de  plus  en  plus  dans 
la  classe  des  génies  ténébreux  dont  il  absorbe  les 
caractères  et  les  attributs  2. 

1  Le  souvenir  de  cette  signification  de  Mâra  perce  encore  dans 
une  des  phrases  où,  d'après  le  Lai.  Vist.  (97,  7,  8),  le  Bodhisattva 
prophétise  à  sa  naissance  la  grandeur  de  son  œuvre  à  venir:  cJe 
détruirai  Mâra  et  l'armée  de  Mâra ,  et  pour  détruire  le  feu  qui  tour- 
mente les  hôtes  des  enfers,  je  répandrai  la  pluie  du  grand  nuage  de 
la  loi,  afin  qu'ils  soient  remplis  de  bien-être;  tous  les  êtres  tourne- 
ront les  yeux  vers  moi.  »  Le  dernier  trait  rappelle  des  vers  védiques, 
comme  Rig  Ved.  I,  22,  20,  d'après  lesquels  «les  sages  regardent 
sans  cesse  le  soleil,  le  siège  le  plus  haut  de  Vishnu. » 

*  II  serait  aisé  de  grossir  le  nombre  des  traits  de  cet  ordre  réunis 
précédemment.  Je  ne  citerai  que  cette  image  curieuse  qui  montre 
Mâra  vaincu  c  traçant  des  dessins  avec  une  flèche  »  (Rgya  tcher  rolpa, 
trad.  p.  352),  allusion  évidente  aux  lignes  de  feu  que  trace  dans 
l'espace  la  flèche  de  la  foudre. 
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La  lutte  entre  ces  deux  adversaires  n'est  pas  dans 
la  vie  de  Çâkya  un  simple  accident  dont  on  puisse 
à  la  rigueur  faire  abstraction;  elle  est,  et  c'est  ce 
qui  en  marque  la  vraie  nature,  absolument  néces- 
saire à  sa  mission ,  elle  en  est  inséparable.  Les  deux 
faits  sont  liés  par  cette  connexion  inexorable  qui 
n'appartient  qu'à  des  phénomènes  naturels  déguisés 
sous  le  vêtement  légendaire.  Le  triomphe  du  Bud- 
dha  implique  une  double'  conséquence  :  l'illuminar 
tion  parfaite ,  la  Sambodhi ,  et  la  mise  en  mouvement 
du  disque  de  la  loi,  le  Dharmacakrapravartana.  Il 
est  aisé  d'y  reconnaître  deux  expressions  légère- 
ment différenciées  d'un  fait  unique.  Dans  le  récit 
brahmanique  de  la  conquête  de  l'amrita ,  les  Dieux, 
après  leur  victoire  sur  les  Asuras  «font  hommage 
au  dieu  qui  porte  le  disque  et  la  massue  ...  ;  le 
soleil  brille  avec  un  éclat  nouveau  ...  ;  le  feu  une 
fois  de  plus  s'allume  et  s'élève  beau,  resplendis- 
sant ...  ;  et  Indra,  le  cbef  des  dieux,  reprend  son 
pouvoir;  assis  de  nouveau  sur  son  trône  dans  le 
ciel ,  il  exerce  sa  souveraineté  sur  les  dieux . . . l  » 
On  peut  se  convaincre  que  dans  le  récit  buddhique 
et  dans  la  légende  brahmanique,  les  résultats  de  la 
lutte  ne  sont  pas  moins  concordants  que  ne  nous 
ont  paru  les  traits  principaux  de  la  lutte  elle-même. 
Il  est  clair  que,  pour  s'en  rendre  compte,  il  faut 
d'abord  négliger  d'une  façon  générale  tout  l'alliage 
philosophique  et  spéculatif  introduit  par  la  préoccu- 

1  Fu/muPur.  éd.  HalU,  i45,  U6. 
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pation  dogmatique  ou  religieuse.  En  dehors  de  ces 
éléments,  la  sambodhi  considérée  en  elle-même  se 
réduit  à  ces  deux  termes .:  le  divyam  cakshus  et  le 
souvenir  de  toutes  les  naissances  passées,  avec  la 
prévision  des  existences  futures1.  A  leur  tour,  ils  se 
ramènent  aisément  à  un  seul.  Gomment,  en  effet, 
dans  ce  regard  (du  Mahâpurusha)  ne  pas  reconnaître 
l'œil  divin  ouvert  sur  toutes  les  créatures  et  sur  tous 
les  mondes,  le  soleil  enfin  qui,  comme  le  disent  si 
souvent  les  hymnes,  voit  «viçvâ  janmâni,  o  c'est-à- 
dire  «  toutes  les  créatures,  »  mais  aussi,  par  une  dé- 
viation du  sens  légère  et  très-naturelle,  «toutes  les 
naissances?  »  Cette  omniscience  prend  déjà  chez  le 
dieu,  comme  chez  le  Buddha,  une  couleur  morale: 
«il  voit  ce  qui  dans  les  hommes  est  droit  et  ce  qui 
est  mal  2.  »  Cette  lumière  luit  pour  tous  les  êtres; 
c'est  bien  cet  «œil  suprême»  (cakshur  anuttaram) 
que  le  Buddha,  «  dissipant  les  ténèbres,  donne  à 
l'univers  »  (A70,  7,  8).  La  lumière,  la  splendeur,  dans 
toutes  ses  expressions  et  sous  toutes  les  métaphores, 
est,  au  point  de  vue  extérieur,  le  signe  caractéris- 
tique de  la  Bodhi.  «C'est  grâce  à  tes  œuvres,  à  tes 
sacrifices  passés,  que  tu  resplendis  (vibhrâjase),» 
c'est-à-dire  que  tu  as  obtenu  l'illumination  parfaite, 
dit  au  Buddha  un  Deva  venu  pour  le  louer  (Lai. 
Vist  463,  i,5;  cf.  464,  i3  et  suiv.  al.3).  Le  Bud- 

1  Lai.  Vist.  44o  et  suiv. 

5  Pour  les  citations,  voy.  Muir,  Sanskr.  Texts,  V,  167.  Agni,  lui 

aussi,  connaît  les  «janma  mânushasya  janasya»  (Rig  Ved.  I,  70,  2). 

*  Comp.  encore  Rgya  tcher  rolpa,\).   355,  où  les  deux   mar- 
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dha,  en  effet,  à  l'exemple  cTIndra  dans  le  purâna, 
paraît  entouré  de  tous  les  dieux;  tous  viennent  lui 
rendre  hommage  et  le  presser  de  faire  tourner  le 
disque  (ch.  xxm).  Auparavant,  il  déploie  sous  leurs 
yeux  les  signes  nécessaires  de  sa  mission  surhumaine. 
Ces  prodiges  se  répartissent  sur  une  période  de 
sept  fois  sept  jours,  pendant  lesquels  le  fiuddha  est 
en  réalité  représenté  comme  faisant  le  tour1  de 
l'arbre  merveilleux  et  gravitant  autour  de  lui,  sans 
prendre  de  nourriture  et  sans  se  permettre  un  seul 
clignement  des  yeux.  On  reconnaît  là  un  nombre 
mystique  évidemment  équivalent  au  chiffre  plus  sim- 
ple de  sept  jours  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure , 
et  qui,  comme  ce  chiffre,  a  la  signification  d'un 
temps  très-court2.  Plusieurs  des  épisodes  légendaires 
qui  se  placent  ici  méritent  une  mention.  Le  Buddha , 
pour  triompher  de  l'incrédulité  de  quelques  devas, 
s'élève  miraculeusement  dans  le  ciel  à  une  hauteur 
de  sept  tâlas,  et,  suivant  le  Lalita  Vàtara  (448 ,  3  et 
suiv.),  prononce  ces  mots  :  «Le  chemin  est  coupé, 
la  poussière  est  tombée,  les  sources  desséchées  ne 
coulent  plus  3;  »•  c'est-à-dire  que  l'obscurité  est  dis- 


chands  aperçoivent  le  Buddha  «  orné  des  trente-deux  signes,  resplen- 
dissant de  la  majesté  du  soleil  à  son  lever,»  elc. 

1  Voy.  Hardy,  Bigandet,  etc.  op.  cit. 

2  De  fait,  la  Vie  chinoise  de  Wong  Puh  (trad.  Beal,  Journ.  Hoy. 
As.  Soc.  XX,  160,  n°  6o)  ne  met  qu'un  délai  de  sept  jours  entre  la 
Samhodhi  et  l'arrivée  des  marchands.  Comp.  Rgya  tcher  rolpa,  trad. 
36 1,  5  et  suiv.  qui  suppose  la  même  conception. 

3  Les  autres  sources  (Hardy,  p.  i8i;  Bigandet,  p.  93)  parlent 
seulement  d'une  foule  de  prodiges,  sans  rien  spécifier  de  plus, 

Jij.  21 
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sipéc  \  et  que  les  torrents  de  pluie  que  faisait  couler 
l'orage  ont  enfin  cédé  au  soleil  qui  s'élève  à  l'horizon2. 
Quant  aux  descriptions  qui  suivent  (4^9),  tremble- 
ment de  terre,  prodiges  lumineux,  miraculeux  pa- 
rasols, trop  fréquemment  répétées  dans  le  récit 
Inuldhique  pour  avoir  une  autorité  considérable 
dans  le  cas  présent,  elles  rentrent  du  moins  sans 
effort  dans  l'ordre  d'images  et  de  peintures  que 
suppose  notre  interprétation  de  la  scène. 

Au  cours  d'une  autre  semaine,  leBudcpia,  «cet 
astre  des  hommes,  s'étant  levé  lentement  de  son 
siège,  désireux  de  la  grande  consécration,  s'assit 
sur  le  siège  du  lion.  Les  troupes  des  dieux  portant 
des  vases  précieux  avec  diverses  eaux  parfumées , 
baignent  d'en  haut  le  corps  du  parent  du  monde .  .  . 
Des  milliers  de  dieux .  .  .  font  d'innombrables  sacri- 
fices3. »  Un  peu  plus  tard,  le   Buddha  «s'avance 

1  Cf.  Savitri  s1  approchant  à  travers  le  «krisbnam  rajas,»  et 
triomphant  des  akrishnâ  rajâmsi.  »  (Rig  Ved.  I,  35,  2,  4.  Gomp.  A  th. 
Vcd.  XIII,  2,  28,  etc. j 

a  Voy.  ci-dessus.  Quant  à  la  première  expression  :  «la  voie  est 
coupée ,  »  elle  est  en  contradiction  formelle  'avec  la  terminologie 
ordinaire  des  Buddhistes  pour  lesquels  le  Buddha  ouvre,  montre 
la  voie  du  salut.  Il  devient  par  là  vraisemblable  que  nous  avons 
affaire  à  un  trait  naturaliste,  point  suffisamment  réduit.  M.  Weber 
(Ind.  Stuâien,  I,  396)  serait  tenté  de  reconnaître  une  image  de  l'arc- 
en-ciel  dans  le  chemin  (yâna)  qui  conduit  au  Brahmaloka;  en 
admettant  ici  un  symbolisme  pareil ,  cette  première  expression  se 
relierait  le  plus  naturellement  aux  deux  suivantes.  Comp.  le  pont 
Bifrôst  de  la  mythologie  Scandinave,  Mannhardt,  German.  Mjthen, 
p.  543,  544,  729,  et  Kuhn  ,  Zeilschr.fiïr  vcrgl.  Sprachf.  II,  317,  3 18. 

3  Hgya  tcher  roi  pa,  trad.  p.  35 1.  La  description  du  reliquaire  de 
Dutthngâmani  dans  le  Mahâv.  p.  180,  v.  5  et  suiv.  fait  évidemment 
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avec  majesté  et  sans  lenteur  de  la  mer  d'orient  à  la 
mer  d'occident»  (p.  35s)  \  Ces  traits  ont,  à  mon 
sens,  une  particulière  importance  :  non-seulement 
le  second  achève  et  couronne  l'analyse  que  l'on  vient 
d'essayer  de  la  scène,  non -seulement  ic  premier, 
en  reflétant  l'avènement  d'Indra ,  complètent  justifie 
le  parallèle  indiqué  entre  le  récit  du  Mahâbhârata  et 
notre  légende,  mais,  rapprochés  l'un  de  l'autre  et 
combinés  avec  l'ensemble  dont  ils  font  partie  inté- 
grante, ils  prêtent  à  ce  qui,  dans  le  premier  cha- 
pitre, a  été  dit  du  mahâbhisheka  légendaire  et  du 
dakravartin,  l'appui  d'un  témoignage  d'autant  plus 
sérieux  qu'il  est  plus  indépendant;  ils  confirme- 
raient, s'il  en  était  encore  besoin,  le  rapproche- 
ment proposé  alors  entre  la  légende  du  Gakravartin 
et  celle  du  barattement;  ils  confirment,  par  tin 
juste  retour,   le  rapprochement  que    l'on   signale 

allusion  à  cette  même  scène;  elle  prête  ainsi  une  autorité  très- 
remarquable  à  cet  épisode,  en  apparence  secondaire,  et  qui  n'est 
d'ailleurs  mentionné,  à  ma  connaissance,  que  dans  le  Lalita  Vistara. 
1  Je  laisse  de  côté  la  nouvelle  tentative  de  Mâra  et  de  ses  filles 
qui ,  malgré  le  témoignage  concordant  de  la  Vie  barmanc  (Bigandet, 
p.  95 ,  96),  est  ici  bors  de  place,  et  ne  contient  rien  d'autre  qu'une 
seconde  version  d'un  épisode  déjà  épuisé.  Un  détail  mérite  encore 
d'être  signalé,  c'est  le  séjour  que  fait  le  Buddha  dans  la  demeure  du 
Nâga  Mucilinda,  protégé  contre  les  intempéries  par  les  serpents  en- 
lacés autour  de  lui.  La  prétendue  semaine  qui  se  passe  ainsi  s'étend 
réellement  A  toute  la  «saison  mauvaise  »  (Foucaux,  p.  35/j ,  355);  et 
la  scène  rappelle,  non  pas  seulement  Vishnu  abrité  sous  les  cbape- 
rons  déployés  deÇesha  (voy.  au  ch.  v),  mais  spécialement  le  som- 
meil du  dieu  qui ,  d'après  le  Hariv.  284  1  et  suiv.  commence  à  la  fin 
de  l'été  et  dure  jusqu'après  les  pluies;  allusion  à  la  disparition 
momentanée  du  soleil,  voilé  à  celte  époque  par  les  nuages. 

2  j  . 
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maintenant  entre  le  triomphe  du  Mahâpurusha- 
Buddha  et  la  conquête  de  l'ambroisie.  Notre  fais- 
ceau de  preuves  se  fortifie  et  se  resserre.  Nous  avons 
eu  le  Vijaya  du  Roi  de  la  roue,  nous  venons  de  voir 
le  Vijaya  du  Buddha;  l'un  et  l'autre  conduisent  à  la 
consécration  royale  *  et,  en  second  lieu,  au  Cakra- 
pravartana,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  primitif  de 
l'expression ,  à  la  mise  en  mouvement,  à  la  réappa- 
rition du  disque  solaire,  vainqueur  ou  des  ténèbres 
de  forage  ou  des  ténèbres  de  la  nuit.  Ainsi  que  le 
remarque  la  Vie  barmane  «  le  disque  du  soleil  dis- 
paraît, et  la  lune  paraît  au  ciel  dans  le  moment 
même  où  est  achevé  le  Cakrapravartana2.  » 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  le  dernier  point, 
auquel  la  suite  nous  ramènera,  il  nous  faut  revenir 
sur  nos  pas  pour  analyser  quelques  épisodes,  que 
nous  avons  dû  laisser  de  côté  jusqu'ici  afin  de  ne 
point  rompre  l'enchaînement  régulier  des  déduc- 
tions qui  précèdent.  Le  moment  où  le  Bodhisattva 
renonce  aux  austérités  pour  entrer  dans  une  voie 
nouvelle  est  séparé  par  deux  faits  de  celui  où  il 
s'approche  de  l'arbre  :  le  bain  dans  la  Nairanjanâ 


1  Rig  Ved.  1 ,  32,  1 5,  Indra  est  reconnu ,  aussitôt  après  sa  victoire 
sur  Vritra,  comme  le  Roi  universel.  Est-ce  par  un  simple  hasard 
que  le  poète  se  sert  justement  alors  de  l'image  de  la  roue,  de  sa 
jante  et  de  ses  rayons  ?  Il  faut  comparer  aussi  l'onction  de  Krishna 
sacré,  après  la  victoire  sur  Indra ,  et  en  sortant  du  Govardhana  (=le 
nuage,  comme  l'arbre),  avec  le  lait  des  vaches,  identifié  d'ailleurs 
au  suc  des  arbres  (atmosphériques) ,  —  c'est-à-dire  baigné  dans  les 
vapeurs  de  l'espace.  (Hariv.  v.  4o2i-/io3o.) 

2  Bigandet,  Life  of  Gaudama,  p.  1 1 1 . 
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et  l'offrande  de  Sujâtâ.  Le  Lalita  Vistara  (33a,  1) 
paraît,  il  est  vrai,  supposer  un  intervalle  assez  long 
entre  les  deux  événements;  mais  il  se  donne  à  lui- 
même  un  peu  plus  loin  un  démenti  très-clair  (33/j  , 
7).  Il  témoigne  à  l'évidence  que  la  version  anté- 
rieure (33  1,  i/t;  33*2,  5)  n'est  qu'un  arrangement 
secondaire ,  à  tendance  evhémériste  et  interprétative 
(Sundara1),  un  développement  arbitraire  de  la 
scène  typique  et  primitivement  une  où  paraît  Su- 
jâtâ; c'est  ce  que  confirme  d'ailleurs  le  silence  des 
autres  sources.  Résolution,  bain,  repas,  sçmbodhi, 
tout  est  enfermé  dans  la  même  journée,  c'est-à-dire 
que  le  tout  est  étroitement  lié  et  se  succède  très-rapi- 
dement. En  ce  qui  touche  spécialement  la  Nairafi- 
janâ,  j'ai  signalé  plus  haut  l'analogie  évidente  du 
Brahmaloka  et  de  sa  Vijarânadî,  cette  fontaine  de 
Jouvence,  toujours  rapprochée  de  l'arbre  à  l'am- 
broisie. Le  Bodhisattva  était  amaigri ,  affaibli,  mou- 
rant enfin;  il  avait  perdu  tout  son  éclat  natif;  il  se 
plonge  dans  le  fleuve,  et  aussitôt  reviennent  force 
et  beauté;  ses  signes  caractéristiques,  naguère  obs- 
curcis, brillent  dune  splendeur  nouvelle2  [Lai. 
Vist.  33y,  10  et  suiv.).  Il  est  vrai  que  cet  heureux 

1  La  similitude  des  noms  permet  de  comparer  comme  une  ver- 
sion secondaire  un  conte  dérivé  du  mythe  encore  reconnaissable 
ici ,  l'histoire  de  ce  beau  Sundara  que  suivent  en  tous  lieux  un  «  lac 
d'eau  divine»  et  un  «jardin»  mobiles,  parus  au  moment  même  de 
sa  naissance;  YAvadâna  Ça  t  ah  a  (ap.  Burnouf,  IrUrodaclion,  p.  433 
et  suiv.)  raconte  sa  conversion. 

2  Par  ses  austérités,  le  Bodhisattva  était  devenu  «  noir»  (Lai.  Vist. 
32  i ,  12). 
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succès  est  du  également  à  l'offrande  de  Sujâtâ;  mafs» 
elle  est,  en  réalité,  inséparable  du  bain,  et  les  traits* 
ne  manquent  pas,  malgré  l'apparente  simplicité  du- 
conte,  qui  en  font  sentir  encore  les  origines  et  1» 
signification  mythologiques.  Le  breuvage  que  pré- 
pare la  pieuse  fille  a  d'abord  ceci  de  particulier, 
qu'il  est  la  condition  et  le  gage  de  la  victoire  défi- 
nitive du  Bodhisattva  [Lai.  VûL  335,  17  et  suiv. 
337,  10).  Si  les  «mille  vaches»  dont  le  lait  en 
fournit  la  substance  nous  tirent  de  la  réalité,  le 
miel  (madhu)  qui  le  compose  avec  le  lait1  (madbu- 
pâyasaiîi,  Lolita  Vistara,  336,  ult.  335,  46),  les- 
signes  qui  en  marquent  la  surface,  svastika,  çrîvatsa, 
vardhamâna ,.  sans  parler  des  développements  plus 
merveilleux  et  plus-  significatifs  encore  des  récits 
méridionaux2,  nous  invitent  à  reconnaître,  dans  ce 
breuvage  de  force  et  de  vie,  cette  même  boisson  à 
la  fois  céleste  et  terrestre ,  amrita  et  soma ,  vapeurs 
de  l'atmosphère  et  offrande  du  sacrifice,  qui  donne 
à  Indra  la  force  d'accomplir  son  œuvre  et  de  pour- 
suivre ses  exploits  journaliers.  Mais  le  trait  le  plus 
caractéristique  et  pour  le  fleuve  et  pour  l'offrande, 
c'est  la  coupe  dans  laquelle  Sujàtâ  la  présente  au 
Docteur. 

1  Cf.  Rig  Ved.  VIII,  58,  6,  ap.  Kuhn,  Uerabkunft  des  Feuen, 
p.  159,  etc. 

*  Bigandet,  p.  73  et  suiv.  les  dieux  eux-mêmes  préparent  cette 
offrande,  ils  y  mêlent  un  miel  qui  lui  prête  une  saveur  inconnue 
sur  la  terre;  et  ce  prodige  ne  se  renouvelle  d'ailleurs  qu'au  moment 
du  nirvana.  Les  vaches  donnent  leur  lait  sans  qu'il  soit  besoin  de 
Les  traire.  (Cf.  Hardy,  p.  167  et  suiv.) 
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Ce  vase  est  d'or;  le  Bodhisattva,  après  son  repas, 
le  jette  dans  la  Nairaîijanâ,  d'où  le  roi  des  Nâgas 
Sâgara  l'emporte  dans  sa  demeure,  quand,  au  même 
moment,  Indra  se  transformant  en  Garuda  essaye* 
de  le  ravir  de  force,  et,  finalement,  l'emporte  en 
vainqueur  au  séjour  des  Trayastrimças  [Lai.  Vist. 
337).  L'Atharva  Veda  nous  a  précédemment  offert 
limage  d'un  vase  d'or  (hiranyayah  koçah),  où  nous 
n'avons  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  le  soleil;  il  le 
plaçait  justement  dans  le  monde  de  Brahmâ,  dans 
cette  «  cité  imprenable  »  où  nous  avons  constaté  une 
parenté  si  évidente  avec  notre  scène  buddhique; 
c'est  ce  vase  d'or  que  nous  retrouvons  ici.  Si  l'on 
s'étonnait  de  le  rencontrer  dans  le  fleuve  purifica- 
teur, il  suffirait  de  rappeler  cet  œil  de  Wodan, 
déposé,  avant  la  conquête  du  meth,  dans  la  source 
de  Mîmir1:  le  soleil  s'engouffre  dans  le  nuage,  et 
il  faut  qu'Indra,  sous  les  traits  de  l'oiseau  de 
l'éclair,  le  dispute  et  l'arrache  à  ses  sombres  habi- 
tants pour  le  ramener  au  ciel.  Que  les  eaux  du 
fleuve  représentent  ici  les  vapeurs  de  l'atmosphère, 
c'est  ce  que  démontrerait,  s'il  en  était  besoin,  la 
comparaison  d'une  autre  coupe ,  employée  dans 
l'offrande  des  deux  marchands.  Le  Buddha,  après 
en  avoir  fait  usage,  «la  lance  dans  les  airs;  »  de  là, 
un  fils  des  dieux  appelé  Subrahma  transporte  dans 
le  ciel  de  Brahmâ  ce  vase  précieux  par  excellence2. 
L'épisode  du  bain  n'est  pas  moins  instructif:  tandis* 

1  Kulin ,  Hcrabkunft  des  Feuers,  1  3  1 ,  1 3  2 . 

2  Hyya  tcher  roi  pu,  p.  362. 
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que  le Bodhisattva  y  est  plongé,  Mâra,  son  ennemi, 
surélève  les  rives,  et  Çâkya  n'en  peut  sortir  qu'à 
l'aide  de  la  branche  que  lui  tend  docilement  la 
divinité  tutélaire  d'un  arbre  voisin1.  L'arbre,  ou  la 
branche  céleste r  paraît,  à  l'ordinaire,  dans  sa  rela- 
tion naturelle  et  immédiate  avec  l'eau;  c'est  comme 
une  ébauche  du  tableau  que  nous  aurons  à  exami- 
ner dans  l'histoire  de  la  naissance  de  Çâkyamuni. 
Personne  ne  s'étonnera  d'ailleurs  que  des  concep- 
tions de  ce  genre  aient  été  localisées  et  fixées  avec 
tant  de  précision;  la  Rasa  des  Indiens,  la  Rarïha 
des  Persans  en  est,  entre  cent,  un  exemple  dont 
l'analogie  avec  notre  cas  est  de  tous  points  étroite*. 
Le  vrai  caractère  de  l'intervention  de  Sujâtâ  se 
trouve  ainsi  mis  en  lumière;  il  devient  superflu  de 
chercher  à  ce  personnage  des  ancêtres  qu'il  serait 
peut-être  possible  de  lui  découvrir  dans  la  Ghoshâ 


1  C'est  ainsi  que  la  Vie  chinoise  (Journ.  Roy.  As.  Soc.  XX,  p.  1 56T 
n°  45)  représente  les  choses.  Le  Lai.  Vist.  333,  16  et  suiv.,  rattache 
cet  incident  au  récit  où  il  nous  montre  le  Bodhisattva  se  procurant 
et  préparant  ses  vêtements  religieux  ;  le  silence  des  autres  sources- 
sur  ces  détails  d'une  lendance  sensiblement  scolastique  les  doit 
faire  regarder  comme  secondaires,  et  le  trait,  tout  mythique,  que 
nous  citons  a  dû  avoir  d'abord  ici  la  place  que,  d'accord  avec 
toutes  les  vraisemblances,  le  récit  chinois  lui  a  conservée.  On  re- 
marquera du  reste  que  le  commentateur  de  Wong  Puh  cite  vague- 
ment le  «Sûtra.»  c'est-à-dire  probablement  le  Fo-pen-hing , première 
version  chinoise  de  la  vie  de  Çâkya,  une  de  ses  principales,  si  noir 
sa  principale  autorité.  —  Comp.  Krishna  descendant,  du  haut  d'un 
kadamba ,  dans  le  lac  du  serpent  Kâliya ,  Hariv.  365o  et  suiv. 

2  Cf.  Sonne,  Zeitschr.fiir  veryl.  Sprachf.  XV,  1 1 7,  et  la  note  déjà 
citée  de  M.  Weher,  Ind.  Stud.  I,  396. 
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011  l'Apâlâ  védique1.  Je  me  contente  de  noter  un 
dernier  détail  à  l'appui  des  explications  qui  précè- 
dent, c'est  que  toute  la  scène,  bain  et  offrande,  se 
passe  au  matin  [Lai.  Vist.  336,  5)2;  de  même  le 
jour  de  la  sambodhi  marque  précisément  le  com- 
mencement de  l'année3. 

L'épisode  des  deux  marchands  Trapusha  et  Bhal- 
lika  est  au  cakrapravartana  ce  que  l'offrande  de 
Sujâtâ  est  à  la  sambodhi  (Rgya  icher  rolpa,  trad. 
p.  36 1,  36a).  Des  deux  parts,  tous  les  éléments 
essentiels  se  correspondent4  :  l'offrande  est  de  même 
nature, —  dumadhu  et  le  lait  de  mille  vaches  (36 1), 
—  et  nous  avons  déjà  comparé  à  la  coupe  d'or  de 
Sujâtâ  le  vase  précieux  qui  peut  contenir  cent  mille 
palas  (ib.).  Les  détails  accessoires  sur  les  deux  tau- 
reaux Sujâtâ  et  Kîrti,  sur  leurs  qualités  merveilleuses 
et  la  façon  singulière  dont  il  les  faut  conduire,  avec 
des  poignées  de  lotus  ou  des  guirlandes  de  fleurs 
(356),  font  penser  au  taureau  nuageux,  le  Nandin 


1  Voy.  de  Gubernatis,  Zool.  Myth.  If,  3  et  suiv. ;  Aufrecht,  Ind. 
Stud.  IV,  i  et  suiv. 

2  On  remarquera  d'autre  part  ce  point  sur  lequel  j'aurai  à  revenir , 
que,  dans  ce  récit,  plusieurs  noms ,  Nanda  ou  Nandika,  le  père, 
Râdhâ,  l'esclave  de  Sujâtâ;  la  scène,  placée  dans  un  «  gocaragrâma  » 
(332  ,  i)  ;  les  jeunes  villageoises  qui  servent  et  entourent  le  Bodhi- 
sattva ,  rappellent  des  noms  et  des  traits  de  la  légende  de  Krishna. 

3  Bigandet,  p.  73. 

1  Cependant,  l'indication  de  M.  Beal  (Buddhist  Pilgrims,  p.  12  1 
note),  d'après  laquelle  Trapusha  et  Bhallikâ  seraient  employés  comme 
autres  noms  des  deux  filles  (car  certains  récits  en  connaissent  deux) 
de  Nandika,  paraît  reposer  sur  une  simple  méprise.  (Cf.  la  note  du 
même  auteur,  Joum.  Roy.  As.  Soc.  XX,  1  56 ,  sous  le  n*  46.) 
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de  Çiva;  les  coupes  d'or  et  de  pierres  précieuses 
fournies  successivement  par  les  Lokapâlas  (cf.  plus 
haut)  ou  par  ces  dieux  Nîlakâyikas  que  leur  nom 
seul  suffit  à  classer  parmi  les  génies  de  l'atmos- 
phère1, —  tous  les  traits  nouveaux,  à  l'égal  des 
éléments  connus,  doivent  faire  considérer  cette  se- 
conde légende  comme  une  autre  version  parallèle 
à  la  première.  Conçue  peut-être  sous  l'empire  de 
préoccupations,  d'influences  différentes,  elle  n'est,, 
à  coup  sûr,  qu'une  autre  mise  en  œuvre  d'un  thème 
mythologique  tout  semblable. 

Le  rôle  que  toutes  ces  analyses  attribuent  au 
Buddha  sera  sans  doute  nouveau  pour  le  lecteur;  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  en  ait" pas  d'autres  exemples*,, 
il  n'en  manque  point  dans  le  peu  que  nous  possé- 
dons de  la  légende  buddhique.  On  me  permettra 
d'en  citer  deux  ou  trois  auxquels  certains  traits  prê- 
tent un  prix  particulier. 

Comme  la  plupart  des  héros  épiques,  le  Buddha 
devait,  au  cours  de  sa  carrière,  reprendre  pied 
dans  le  domaine  d'où  il  vient,  et  faire  sa  visite  au 
ciel.  La  légende  donne  pour  cause  de  cet  événe- 
ment le  dessein  formé  par  le  Buddha  de  convertir 
sa  mère,  qui,  morte,  est  devenue  un  deva  parmi  les 
Trayastrirîiças;  toujours  la  tendance  morale  s'accuse 
dans  les  contes  auxquels  elle  est  primitivement  tout 
h   fait    étrangère.   En   trois  pas,   Çâkya  s'élève  au 


1  Comparez  les  vases  d'or  surmontés   d'un   lotus  avec  lesquels 
les  Nàgas  baignent  Çcslia,  d'après  le  llariv.  v.  liM\b  et  suiv. 
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monde  de  Çakra1.  Dès  qui!  y  arrive,  sa  robe  et 
son  corps  même  se  développent  miraculeusement 
et  s  étendent  jusqu'à  prendre  une  largeur  de  huit 
cents  yojanas  et  une  longueur  de  mille.  C'est  l'his- 
toire du  Nain  solaire  franchissant  l'espace  en  trois 
enjambées  et  le  remplissant  de  sa  splendeur  (la 
robe  jaune)  imprévue.  Par  un  souvenir  d'origine 
analogue2,  c'est  exactement  pendant  la  durée  du 
varsha  (c'est-à-dire  pendant  la  saison  des  pluies)  que 
le  Docteur  demeure  invisible  dans  cet  asile  céleste. 
Pour  lui  faire  hommage  la  première3,  et  avant 
qu'aucun  œil  humain  ait  pu  le  revoir  à  son  retour, 
la  religieuse  Utpalâ  n'a  qu'à  se  transformer  en  Cakra- 
vartin  :  il  habite  les  régions  du  soleil.  Aussi  sa  réap- 
parition se  prépare-t-elle  sept  jours  d'avance4.  La 
descente  se  fait  sur  un  triple  escalier,  formé  de 
toutes  les  substances  précieuses,  qui  «apparaît  au 
peuple  comme  trois  arcs-en-ciel  »  (Hardy).  Une 
légende  raconte,  en  effet,  que,  quand  Açoka  voulut 
découvrir  la  base  des  derniers  degrés  subsistants,  il 
«parvint  à  une  source  jaune;  »  l' arc-en-ciel  a  sa  base 
dans  l'eau  du  nuage5.  Dès  que  le  Buddha  se  montre , 


1  Hardy,  Manual,  p.  298  et  suiv. 

2  Cf.  ci-dessus,  p.  3i5  note. 

3  Foekoue  ki,  p.  124. 

4  Hardy  et  Foe  hoge  ki.  C'est  évidemment  le  sens  véritable  du 
récit  suivant  lequel  Maudgalyâyana ,  mentant  au  ciel  à  la  recherche 
du  maître,  reçoit  de  lui  la  promesse  qu'il  reviendra  dans  sept 
jours. 

'°  Sur  l'arc- en-ciel  considéré  comme  le  chemin  des  dieux,  voy. 
plus  haut. 
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tous  les  mondes  sont  illuminés  d'une  même  splen- 
deur et  ses  signes  de  Purusha'  brillent  à  tous  les 
yeux.  Tandis  qu'il  descend,  la  musique  des  dieux 
et  la  conque  de  Çakra  résonnent  autour  de  lui.  Un 

'  récit  complémentaire  explique  ce  trait  et  achève 
d'éclaircir  la  signification  de  l'ensemble .  Nous  ap- 
prenons1 que  le  Nâga  Nandopananda2  prend  la  ré- 
solution d'empêcher  le  retour  du  Saint;  il  se  poste 
sur  son  passage,  et  telle  est  sa  taille  gigantesque, 
qu'il  couvre  et  dissimule  le  Meru  tout  entier.  Maud- 
galyâyana  est  chargé  de  le  combattre;  il  se  méta- 
morphose lui-même  en  serpent,  et  met  en  action 
tout  l'arsenal  des  luttes  atmosphériques  :  torrents 
de  flamme,  souffle  empoisonné,  etc.  c'est  finale- 
ment «  sous  les  traits  de  Garuda  »  qu'il  triomphe  de 

.  l'Asura  et  le  réduit  à  merci.  Peu  importe  que  le 
disciple  soit  ici  substitue  au  maître;  il  est  clair  que 
le  conte  édifiant  recouvre  tout  un  tableau  natu- 
raliste, tout  un  mythe  où  le  Buddha  figure  comme 
représentant  du  héros  solaire,  et  comme  adversaire 
du  démon  ténébreux  3. 

Dans  la  curieuse  et  instructive  histoire  de  la  con- 


1  Hardy,  p.  3o2,  3o3. 

2  Ce  nom  résulte  d'une  fusion  des  deuxNâgas  Nanda  etUpananda , 
que  nous  retrouverons  à  la  naissance  du  Buddba  dans  un  rôle  très- 
différent.  "         % 

3  Nous  avons  de  plus  ici  une  preuve  évidente  du  peu  d'autorité 
qu'il  faut  accorder  soit  aux  localisations,  aux  données  géographiques 
les  plus  expresses,  soit  à  la  présence  de  monuments  commémo- 
ralifs,  même  attribués  à  une  époque  aussi  ancienne  que  le  règne 
d'Açoka. 
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version  des  trois  Kâçyapas1,  le  Buddha  soutient  de 
sa  personne  contre  le  serpent  une  lutte  dont  l'idée 
première  et  les  détails  sont  sûrement  empruntés  au 
même  ordre  de  peintures  et  de  phénomènes.  La 
même  donnée  revient  dans  un  autre  récit  de  sem- 
blable origine,  qui,  par  le  rôle  important  de  l'arbre 
mythologique,  a  un  droit  particulier  d'être  rappelé 
ici.  Il  est  raconté  dans  la  Vie  tibétaine  dont  M.  Schief- 
ner  a  publié  une  analyse2.  Au  moment  même  de  la 
naissance  du  Bodhisattva,  paraît  un  arbre  (appelé 
Tugendkern,  essence  (littér.  noyau)  de  vertu3)  dont 
la  croissance  est  si  rapide  que,  facile,  avant  le  lever 
du  soleil,  à  «fendre  avec  l'ongle,»  le  feu  même 
serait,  après  le  coucher  du  jour,  impuissant  à  le 
détruire.  A  l'époque  où  est  placée  la  scène,  Sid- 
dhârtha  a  vingt-deux  ans;  l'arbre  a  pris  un  péri- 
mètre de  quarante-sept  yojanas  et  un  kroça.  Mais 
l'eau  du  Rohita ,  sur  le  bord  duquel  il  se  dresse  et 
qui  sépare  les  Çâkyas  des  Roliyas,  Kapilavastu  de 
Devadishtâ  (?) ,  a  miné  ses  racines  ;  les  dieux  envoient 
une  tempête  furieuse,  et  l'arbre,  renversé  en  tra- 
vers du  fleuve  comme  une  digue,  menace  de  rendre 
inhabitables  les  deux  villes,  l'une  par  inondation 
et  l'autre  par  sécheresse.  Les  habitants  ne  peuvent, 
malgré  leurs  efforts,  éloigner  cet  arbre  fatal,  quand 
Siddhârtha  vient  à  leur  aide4.  Un  serpent  menace 

1  Hardy,  Manual,  p.  190  et  suiv.;  Bigandet,  Life  of  Gaudama, 
p.   1 3o. 

2  Schiefner,  Tibet.  F^ebensbeschr.  Çâkyamunïs,  p.  7  et  suiv. 

3  Cf.  ci-dessous. 

4  Je  passe   les  détails  secondaires.  On  remarquera  seulement 
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en  vain  le  Bodhisattva;  il  tombe  mort  sous  farme 
de  Kâlodâyin,  le  Çâkya.  Alors  le  prince,  saisissant 
l'arbre  que  Devadatta  et  Sundarânanda  ont  pu  à 
peine  légèrement  ébranler,  l'élève  dans  les  airs,  où 
il  se  brise  en  deux  moitiés,  qui  retombent  sur  cha- 
cune* des  rives  du  fleuve.  On  ne  saurait  mécon- 
naître ici  l'arbre  nuageux,  image  du  démon  qui  à 
la  fois  fait  la  sécheresse  (Çushna,  Vritra)  et  donne 
les  torrents  de  pluie,  l'arbre  qui,  en  peu  d'heures, 
grandit  au  point  d'embrasser  tout  le  ciel ,  qui  vomit 
contre  le  dieu  le  serpent  de  la  foudre,  et  qui  se 
confond  avec  les  eaux  célestes.  Sa  fin  est  aussi  celle 
du  démon  ennemi  que  le  dieu  bienfaisant  mutile, 
brise,  renverse  à  terre,  affaibli  et  déshonoré1.  La 
légende  a  pris  soin  de  prévenir  toute  méprise;  elle 
prête  au  Bodhisattva  la  recommandation  suivante 
qu'il  adresse  à  la  foule  :  «  Comme  cet  arbre  a  une 
vertu  rafraîchissante,  et  chasse  la  fièvre  bilieuse  et 
d'autres  maladies,  brisez-le  en  morceaux  que  vous 
prendrez  avec  vous.  »  L'allusion  vise  la  vertu  guéris- 
sante prêtée  à  l'éclair,  issu  des  eaux  d'immortalité, 
qu'on  le  figure  par  la  baguette  magique,  par  des 
herbes,  par  le  serpent  d'Asklepios  ou  de  Dhanvan- 
tari2.  Si  le  conte  ne  nous  est  transmis  que  par  une 

l'hésitation  de  Çuddhodana  à  avertir  son  fils ,  qui  rappelle  l'anxiété 
mieux  motivée,  semble-t-il,  de  Daçaratha,  quand  Vasishtha  vient 
réclamer  l'intervention  de  Rama  contre  les  Râkshasas,  Râm.  éd. 
Gorr.  J,  xxin. 

1  Cf.  plus  haut. 

-  Comparez  plus  spécialement  Atharva  Ved.  1 ,  9 ,  i ,  et  le  commen- 
taire de  M.  Webcr,  hul.  Slud.  Xflï ,  p.  i53,  i5d.  Relativement  à  la 
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source  d'autorité  secondaire,  il  porte  en  lui-même  les 
garanties  les  plus  sérieuses  d'antiquité  et,  si  je  puis 
dire,  'd'authenticité.  Cette  conclusion  se  vérifie  par 
une  autre  tradition  qui,  malgré  toutes  les  diffé- 
rences apparentes,  n'est  qu'une  variante  de  la  même 
histoire. 

La  Rohinî,  qui  coulait  entre  le  territoire  de  Ra- 
pilavastu  et  celui  des  Koliyas,  et  servait  à  l'irriga- 
tion de  tous  les  deux,  avait  «quelquefois  beau- 
coup d'eau,  quelquefois  fort  peu.»  Un  jour  que  la 
rivière  était  basse,  une  querelle  s'engage  entre  les 
hommes  des  deux  tribus  qui  travaillaient  à  en  dériver 
des  canaux.  Les  chefs  respectifs  avaient  été  avertis 
des  injures  échangées;  on  avait  couru  aux  armes,  et 
on  allait  en  venir  aux  mains.  Le  Buddha,  voyant  de 
loin  le  péril  qui  menaçait,  arrive  à  travers  l'espace, 
et,  y  demeurant  suspendu,  «répand  une  obscurité 
telle  que  les  combattants  sont  incapables  de  s'aper- 
cevoir l'un  l'autre.»  En  le  reconnaissant,  les  deux 
partis  jettent  leurs  armes ,  et  lui  préparent  sur  le  bord 
du  fleuve  un  trône  précieux  du  haut  duquel  le 
docteur  se  livre  à  la  prédication  et  achève  de  les 
calmer l.  Il  est  clair  que  le  point  de  départ  est,  dans 
ce  récit,  bien  que  différemment  motivé ,  exactement 
le  même  que  dans  le  précédent.  La  suite  s'éclaire 

légende,  comparez,  entre  cent  autres,  le  récit  argovien  cité  ap. 
Schwarlz,  Ursprang  der  Mythol.  p.  274. 

1  Les  deux  versions  du  récit,  Hardy,  p.  3<>7  et  suiv.  et  Ind. 
Stud.  V,  /j2i,  422  (dont  une  reproduction  sensiblement  semblable, 
Dhammap.  p.35i) ,  diffèrent  Ires-peu  et  se  complètent  utilement  dans 
quelques  détails. 


328  AVRIL-MAI  1874. 

utilement  de   la    comparaison    d'une  nouvelle  lé- 


gende. 


D'après  la  tradition  singhalaise1,  le  Buddha  au- 
rait visité  Ceylan  à  trois  reprises.  C'est  au  second 
de  ces  voyages  miraculeux  que  je  fais  allusion.  Deux 
rois  de  Nâgas  (l'oncle  et  le  neveu)  sont  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  se  disputant  la  possession 
d'un  trône  précieux.  A  la  vue  du  combat  qui  se  pré- 
pare, Çâkya  accourt  en  hâte  du  Jetavana,  escorté  du 
deva  Samiddhisumano,  qui  l'abrite  sous  l'ombre  pro- 
tectrice de  l'arbre  où  il  fait  sa  demeure2.  Suspendu 
dans  l'air,  il  répand  une  obscurité  profonde;  les 
Nâgas,  épouvantés,  jettent  leurs  armes;  le  Buddha, 
cédant  à  leurs  prières,  perce  les  ténèbres  d'une 
clarté  brillante  comme  celle  du  soleil.  Assis  sur  le 
trône  précieux  dont  les  deux  rois  lui  font  hommage, 
il  prêche  la  loi ,  et ,  naturellement ,  convertit  un  nom- 
bre de  serpents  infini,  lie  personnage  de  ces  Nâgas, 
démons  du  nuage 3,  laisse  aisément  reconnaître  l'ori- 
gine de  ce  conte  et  du  précédent  tout  ensemble  : 
les  démons  orageux  s'amoncellent  et  semblent  vou- 
loir lutter  à  qui  conservera  le  trône  d'or  qui  res- 
plendit au  ciel  (sur  le  bord  du  fleuve  atmosphé- 
rique, ou   dans  l'«îie,»  au   milieu   de   l'océan  de 

1  Mahâv.  2,  12  et  suiv.  (qui  abrège  fidèlemeut  te  Dîpavamsa), 
Hardy,  Manual,  207  et  suiv. 

2  Suivant  le  Dipav.  (II ,  1 5  - 1 6  ) ,  tous  les  arbres  du  Jetavana  veu- 
lent accompagner  le  Buddha,  qui  ordonne  au  seul  Samiddhisumano 
de  le  suivre. 

3  La  source  à  laquelle  M.  Hardy  emprunte  sa  version  a  raison  de 
J.es  appeler  indifféremment  ou  Nâgas  ou  Yakshas,  p.  209. 
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i -espace)1;  la  nuit  se  répand  sur  toutes  choses,  tandis 
que  le  héros  solaire  est  enveloppé  dans  la  forêt 
céleste;  mais  bientôt  les  armes  (éclairs)  tombent 
des  mains  des  combattants,  et  le  dieu  paraît  dans 
sa  splendeur,  assis  sur  le  trône  qui  semblait  être 
l'enjeu  de  cette  guerre  de  famille. 

La  première  visite  de  Çâkyamuni  à  Geylan  n'est 
elle-même  qu'une  autre  version  du  mênre  récit 
Les Yakshas  {Râkshasas,  Piçâcas,  etc.)  qui  dominent 
Geylan  sont  réunis  en  grande  multitude  dans  un 
«jardin»  appelé  Mahânâga  (et,  suivant  M.  Hardy, 
s'y  livrent  un  combat  furieux);  Çâkya,  arrivant 
d'Uruvilvâ,  et  s'arrêtant  au-dessus  d'eux,  les  frappe 
de  terreur  en  les  enveloppant  d'une  obscurité  ac- 
compagnée de  pluie  et  d'orage.  Ils  consentent  à  lui 
céder  une  place;  mais  à  peine  le  Buddha  a-t-il  étendu 
la  peau  qui  lui  sert  de  siège  que,  répandant  une 
lumière  éblouissante,  les  bords  en  forment  une 
ceinture  de  flamme;  ils  s'élargissent  de  proche  en 
proche,  et  chassent  les  démons  sur  une  île  voisine 
qui  s'avance  pour  les  recevoir.  Rien  ne  saurait  être 
plus  évident  que  la  signification  de  ces  images,  et 
leur  témoignage  est  également  décisif  pour  l'intel- 
ligence des  traditions  qui  précèdent. 

Ces  derniers  contes  sont  intéressants  à  deux 
titres;  si,  d'une  part,  ils  nous  montrent  le  Buddha 

1  Comp.  le  «  trône  de  Cakravartin  »  que  a  Udayana  »  obtient  d'un 
Yaksha,  Kathâsaritsâg.  XVIII,  28  et  suiv.  et  le  trône  divin  de  la 
mythologie  allemande  auquel  est  attachée  la  «vue  universelle,* 
Grimm,  Deutsche  Mythol.  1  2/1,  12  5. 

m.  2  2 
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dans  un  rôle  tout  mythologique  et  solaire,  ils  se 
rattachent,  d'un  autre  côté,  à  la  série  légendaire 
dont  le  Râmâyana  est  l'expression  la  plus  célèbre. 
Laftkâ  paraît  ici  comme  l'île  des  Nâgas,  Nâgadîpa1, 
des  Râkshasas,  des  Yakshas.  Il  en  est  de  même 
soit  dans  la  légende  de  Vijaya ,  telle  que  la  rapportent 
le  Dîpavarîisa2  et,  après  lui,  le  Mahâvamsa,  soit 
dans  la  version  qu'en  donnent  Hiouen-Thsang3  et 
le  Karandavyûha4.  Dans  cette  dernière,  l'interven- 
tion du  cheval  solaire  fait  plus  clairement  encore 
ressortir  la  signification  mythologique  du  récit.  De 
l'allusion  qui  y  est  faite  par  le  Lalita  Vistara  5,  il  ré- 
sulté que  la  forme  la  plus  ancienne  de  ce  jâtaka  attri- 
buait à  Çâkya,  non  point  le  personnage  du  mar- 
chand [Karandavyûha  et  Hiouen-Thsang;  voyez  la 
note  de  Stan.  Julien,  p.  i4o),mais  le  rôle  du 
«cheval  resplendissant  d'or»  que  la  pitié  conduit 
dans  le  «Râkshasadvîpa.  »  Ceylan  figure  de  nouveau 
comme  l'île  des  Râkshasas  dans  l'histoire  de  ce  Loha-  ' 


1  11  paraît  que  le  nom  s'était  spécialement  attaché  à  une  partie 
de  Ceylan  (Mahâvamsa,  p.  2  24,  2  25,  Turnour,  Index,  s.  v.).  Il  est 
évident  néanmoins  qu'il  avait  dû  d'abord  désigner  «  l'île  »  tout  en- 
tière. 

2  Voy.  d'Aiwis,  A  descriptive  Catalogue,  etc.,  p.  i58  et  suiv. 

3  Hiouen-Thsang,  Voyages,  II ,  p.  i3i  et  suiv. 

4  Analysé  par  Burnouf,  Introduction,  p.  2  23  et  suiv.  On  remar- 
quera que  cette  version  nouvelle  de  la  légende  de  Vijaya  réduit 
beaucoup  la  force  des  rapprochements  signalés  par  M.  Weber  (  Ueber 
das  Râmâyana,  p.  i3  et  suiv.  note)  entre  1«  conte  singhalais  et  l'his- 
toire de  Circé ,  et  interprétés  par  lui  en  faveur  d'une  action  directe 
de  la  légende  homérique. 

5  Lai.  Visl.  196,  12  et  suiv. 
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joyau   précieux,   le   trône    solaire  ou  la   nymphe 
divine  (Sîtâ  devî1),   siège  du  démon  hurlant  (Râ- 

1  M.  Wcber  a  justement  remarqué  l'importance  de  l'épithète 
devî  dans  le  Jâtaka  buddhique ,  bien  qu'il  n'en  tire  pas  toutes  les  con- 
clusions qu'elle  me  semble  autoriser  (p.  1).  Il  a  également  fait  sentir 
qu'on  ne  peut  séparer  le  nom  de  Sîlâ  du  personnage  de  Rama  Hala- 
bhrit  (p.  7).  En  effet,  il  n'y  a  réellement  qu'un  seul  Rama  (l'opinion 
contraire  de  M.  Lassen,  Ind.  Altertk.  II8,  5o3,  repose  sur  un  évhé- 
mérisme  qui  rencontrera,  je  pense,  peu  d'adhérents),  qui  nous  ap- 
paraît sous  une  triple  forme  (  voy.  plus  bas  relativement  à  Krishna)  : 
le  Rama  populaire,  frère  de  Krishna,  le  Râma  brahmanique  qui  dé- 
truit les  Kshatriyas ,  le  Râma  hçhalriya,  fils  de  roi  et  conquérant  heu- 
reux (comp.  dans  le  Râmâyana  la  tendance  an ti- brahmanique  de 
l'épisode  de  Vasishtha  et  de  Paraçu-Râma ,  Wcber,  p.  2  2  ).  La  hache 
du  second,  comme  lejsoc  du  premier,  représente  la  même  arme  de 
la  foudre  dont  le  héros  se  sert  contre  les  démons.  (Sur  le  soc  de 
charrue  comme  arme  d'Indra,  voy.  Roth,  Erlâuter.  zum  Nir.  p.  i65 
et  suiv.  la  hache  est  l'arme  de  Brihaspati  (Indra-Agni),  Rig  Ved.  X, 
53,  9.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler,  dans  les  mythologics  congé- 
nères, le  soc  de  «dame  Holle,»  de  Kadmos,  etc.).  Etant  donné 
ce  sens  du  soc  que  son  rôle  dans  les  luttes  contre  les  démons  rend 
indubitable  (Hariv.  5o37,  etc.),  la  signification  du  «sillon»  qu'il 
décrit  ne  saurait  être  douteuse.  Sîtâ  est  la  «  femme  divine  »  qui  se 
manifeste  brillante  dans  l'éclair  (ayonijâ,  comme  Rati  (Kathâ- 
saritsâg.  CX,  Yers  70  et  suiv.),  cf.  l'histoire  de  Kâma),  que  le 
démon  ravit  (Vishnu  Pur.  V,  137,  c'est  le  soc  lui-même  qui  est  en- 
levé par  Dvivida),  et  que  le  héros  délivre,  mais  pour  en  être  bientôt 
séparé  (dans  l'Inde,  l'histoire  de  Purûravas  et  d'Urvaçî;  pour  cette 
application  de  l'image  du  sillon ,  cf.  Alharva  Ved.  VI,  3o,  i,  où  Indra 
paraît,  comme  ci-dessous,  avec  le  titre  de  «Sîrapati»).  Cette  inter- 
prétation rend  compte  du  même  coup,  mieux  qu'aucune  autre,  de 
la  légende  du  Taitt.  Brâhm.  (H,  3  ,  10,  ap.  Weber,  p.  9),  qui  repré- 
sente Sîtâ  amoureuse  de  Soma  (  et  non ,  primitivement  au  moins,  du 
dieu  lunaire,  quelque  sens  qu'il  faille  d'ailleurs  attacher  à  l'union 
consacrée  de  Soma  et  de  Sûryâ) ,  amoureux  lui-même  de  Çraddhâ  : 
double  image  du  Soma  céleste  uni  aux  nymphes  du  nuage  (le  slhâ- 
gara  alaiïikâra  est  essentiellement  identique  au  voile  tiraskarinî 
d'Urvaçî),  et  du  Soma  de  l'autel  dont  l'épouse  idéale  est  la  dévotion 
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saurait,  en  aucun  cas,  chercher  l'explication  dans 
une  allégorie  consciente  et  réfléchie1.  Si  Ton  veut 
entrer  dans  le  sens  véritable  et  ancien  de  l'histoire 
de  Rama,  il  ne  faut  voir  dans  Lanka  que  «la 
forêt,»  la  «ville  de  fer2,»  «la  montagne  aux  tré- 
sors3, »  demeure  de  TAsura  qui  y  emprisonne  le 

Suvarnabhûmi ,  où  M.  Lassen  veut  reconnaître  le  Pegu  (Ind.  Alterth. 

II2,  249). 

1  Pas  plus  dans  rhypothèse«de  MM./YVeber  (  Ind.  Stud.  I,  1 75  note) 
et  Lassen  que  dans  celle  de  M.  Wheeler  (Hist.  oflndia,  II,  23 1  et 
suiv.),  vers  laquelle  paraît  pencher  maintenant  M*  Weber  (  Ueber 
das  Râmâyana,  p.  3-5).  C'est  une  autre  question  de  savoir  si,  dans 
le  cadre  préexistant,  le  poëte  n'a  pas  introduit  des  allusions  inspi- 
rées par  telle  préoccupation ,  telle  intention  secondaire.  La  preuve  en 
est  encore  à  fournir.  (Cf .  en  général ,  Muir,  Sanskrit  TexU ,  II ,  4 1 8  ;  al.) 

2  Des  Yakshinîs ,  connue  de  Hiouen-Thsang  et  du  Karandavyûha. 
La  ville  de  fer  des  Asuras  est  une  image  familière  à  la  mythologie 
indienne,  et  cela  dès  la  période  védique.  (  Voy.  au  chapitre  suivant.) 

3  Ceylan  passe  non  pas  seulement  pour  «  l'île  aux  pierres  pré- 
cieuses» (comp.  une  île  mythologique  du  même  nom,  Hariv.  veçs 
5232  et  suiv.;  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  11 5),  ce  qui 
s'expliquerait  par  une  exagération  populaire  de  ses  richesses  natu- 
relles (le  Dîpavamsa  l'appelle  ratnâkara) ,  mais  pour  «la  montagne 
aux  pierres  précieuses»  [Eâja  Tar.  111,72  et  suiv.;  Abu  Zaid,  ap. 
Elliot,  Hist.  oflndia,  I,  p.  io;  etc.).  Elle  n'est  pas  différente,  à  ce 
point  de  vue,  du  Maniparvata,  localisé  dans  l'Himalaya.  L'histoire  de 
Naraka  n'est,  en  effet,  qu'une  autre  version  de  l'histoire  de  Râvana. 
Comme  lui,  il  ravit  les  filles  divines;  il  enlève  les  joyaux  divins  qui 
en  sont  essentiellement  synonymes  (cf.  Sîtâ,  qui,  emportée  par  Râvana, 
jette  ses  ornements  «sur  la  montagne,»  a  parmi  les  singes,»  Râm, 
éd.  Gorr.  III,  60,  5  ,  6)  ;  il  se  retranche  dans  sa  forteresse  nuageuse, 
el  est  vaincu  par  le  dieu ,  qui  fait  passer  dans  son  harem  les  captives. 
—  Aux  sept  circonvallations  de  Lanka,  que  M.  Wheeler  (II,  33 1)  a 
l'étrange  idée  de  rapprocher  des  sept  murailles  d'Ecbatane,  comp. 
les  sept  montagnes  où  est  enfermé  le  «trésor  des  Asuras,»  sous  la 
garde  du  sanglier  qu'on  pourrait  appeler,  lui  aussi,  un  mâyin  mriga. 
[Taittir.  Brâhm.  ap.  Wilson,  Ri  g  Veda,  I,  i63,  164.) 
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joyau    précieux,   le   trône    solaire  ou  la  nymphe 
divine  (Sîtâ  devî1),   siège  du  démon  hurlant  (Râ- 
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1  M.  Weber  a  justement  remarqué  l'importance  de  l'épithète 
devî  dans  le  Jâtaka  buddhique ,  bien  qu'il  n'en  tire  pas  toutes  les  con- 
clusions qu'elle  me  semble  autoriser  (p.  1).  Il  a  également  fait  sentir 
qu'on  ne  peut  séparer  le  nom  de  Sîtâ  du  personnage  de  Rama  Hala- 
bhrit  (p.  7  ).  En  effet,  il  n'y  a  réellement  qu'un  seul  Râma  (l'opinion 
contraire  de  M.  Lassen,  Ind.  Alterth.  IIa,  5o3,  repose  sur  un  évhé- 
mérisme  qui  rencontrera,  je  pense,  peu  d'adhérents),  qui  nous  ap- 
paraît sous  une  triple  forme  (  voy.  plus  bas  relativement  à  Krishua)  : 
le  Râma  populaire,  frère  de  Krishna,  le  Râma  brahmanique  qui  dé- 
truit les  Ksbatriyas ,  le  Râma  h§halriya,  fils  de  roi  et  conquérant  heu- 
reux (comp.  dans  le  Râmœyana  la  tendance  anti-brâhmaDique  de 
l'épisode  de  Vasishtha  et  de  Paraçu-Râma ,  Weber,  p.  2  2  ).  La  hache 
du  second,  comme  le^oc  du  premier,  représente  la  même  arme  de 
la  foudre  dont  le  héros  se  sert  contre  les  démons.  (Sur  le  soc  de 
charrue  comme  arme  d'Indra,  voy.  Roth,  Erlâuler.  zum  Nir.  p.  i65 
et  suiv.  la  hache  est  l'arme  de  Brihaspati  (Indra-Agni),  Rig  Ved.  X, 
53  ,  9.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler,  dans  les  mythologics  congé- 
nères, le  soc  de  «dame  Holle,»  de  Kadmos,  etc.).  Etant  donné 
ce  sens  du  soc  que  son  rôle  dans  les  luttes  contre  les  démons  rend 
indubitable  [Hariv.  5o37,  etc.),  la  signification  du  «sillon»  qu'il 
décrit  ne  saurait  être  douteuse.  Sîtâ  est  la  «  femme  divine  »  qui  se 
manifeste  brillante  dans  l'éclair  (avonijâ,  comme  Rati  (Katkâ- 
saritsâg.  CX,  Yers  70  et  suiv.),  cf.  l'histoire  de  Kâma),  que  le 
démon  ravit  [Vishnu  Pur.  V,  137,  c'est  le  soc  lui-même  qui  est  en- 
levé par  Dvivida),  et  que  le  héros  délivré,  mais  pour  en  être  bientôt 
séparé  (dans  l'Inde,  l'histoire  de  Purûravas  et  d'Urvaçî;  pour  cette 
application  de  l'image  du  sillon ,  cf.  Alharva  Ved.  VI,  3o,  i,  où  Indra 
paraît,  comme  ci-dessous,  avec  le  titre  de  «Sîrapati»).  Cette  inter- 
prétation rend  compte  du  même  coup,  mieux  qu'aucune  autre,  de 
la  légende  du  Taitl.  Brâhm.  (II,  3 ,  10,  ap.  Weber,  p.  9),  qui  repré- 
sente Sîtâ  amoureuse  de  Soma  (  et  non ,  primitivement  au  moins,  du 
dieu  lunaire,  quelque  sens  qu'il  faille  d'ailleurs  attacher  à  l'union 
consacrée  de  Soma  et  de  Sûryâ) ,  amoureux  lui-même  de  Çraddhâ  : 
double  image  du  Soma  céleste  uni  aux  nymphes  du  nuage  (le  slhâ- 
gara  aiamkâra  est  essentiellement  identique  au  voile  tiraskarinî 
d'Urvaçî),  et  du  Soma  de  l'autel  dont  l'épouse  idéale  est  la  dévotion 
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vana1),  que  le  héros  lumineux,  longtemps  caché  et 
errant  dans  la  forêt  nuageuse2,  réduit  enfin  et  tue, 

• 

et  la  foi.  Son  rôle  dans  le  rituel  du  grihya  sûtra  (  Weber,  Omina  und 
Por tenta  %  68-73)  est  loin  de  contredire  à  cette  signification.  Elfe  y 
paraît  en  effet  comme  la  femme  dorée  et  resplendissante  de  Par- 
jaoya  ou  d'Indra  (de  qui  Rama  n'est  qu'une  expression  nouvelle 
réalisée  sous  des  influences  spéciales);  et  l'affinité  est  d'ailleurs 
constante  entre  les  divinités  telluriques  ou  agricoles  et  le  natura- 
lisme atmosphérique.  Le  nom  de  sa  sœur  Urmilâ ,  qui  n'est  qu'un 
reflet  affaibli  de  Sîtâ  elle-même,  nous  reporte  également  vers  les 
eaux  célestes.  (Dans  le  cortège  décrit  Bkâg.  Pur.  IX,  10,  43,  Sîtâ 
porte  de  l'eau  d'un  étang  sacré.  )  J'ajoute,  sans  pouvoir  entrer  dan» 
des  détails  qui  seraient  ici  hors  de  place ,  que  toute  sa  légende,  de- 
puis sa  naissance  (cf.  par  exemple  la  version  du  Visknu  Pur.  III, 
332)  jusqu'à  sa  disparition  (emportée  sur  le  chaperon  des  Nâgas, 
cf.  plus  haut  le  mani  ) ,  rend  témoignage  de  cette  origine.  (  Com- 
parez aussi,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  relative,  le  symbole  du 
temple  de  Ramisseram  décrit  ap.  Wheeler,  II,  35o.) 

1  On  se  souvient  que  le  amâyî  mriga»  est  un  trait  védique  (Rig 
Ved.  I,8o,  7). 

*  Cette  valeur  mythologique  primitive  explique  comment  la  ver- 
sion contenue  dans  le  Dasarathajâtaka  a  pu  transporter  le  lieu  de 
l'exil  dans  l'Himalaya;  ces  essaie  de  localisation  inévitables  ne 
doivent  pas  nous  faire  illusion.  Si  le  point  de  départ  était  une  forêt 
terrestre  et  réelle ,  comment  comprendre  que  le  poète  n'ait  pa#  mis 
plus  de  précision  et  de  vérité  dans  ses  peintures  ?  D'homme* ,  on  n'y 
rencontre  que  des  êtres  typiques  ou  certainement  légendaires. 
Quant  aux  singes,  ours,  vautours,  l'idée  de  désigner  de  la  sorte  les 
populations  aborigènes  me  paraît  infiniment  moins  simple  et  moJAS 
naturelle  qu'on  ne  le  semble  admettre;  l'absence  de  détails  signifi- 
catifs en  ce  sens ,  le  rôle  glorieux  et  favorable  qui  leur  est  attribué , 
l'alliance  où  ils  paraissent  avec  le  héros ,  parlent  également  .contre 
cette  hypothèse.  Au  contraire,  tous  les  traits  s'accordent  pour  y  faire 
reconnaître  des  expressions  diverses  des  génies  de  l'orage;  et  on  leur 
retrouve  plus  d'une  fois  cette  signification ,  en  dehors  même  du  JK4- 
mâyaiia.  (Atharva  Ved.  IV,  37,  1 1  et  suiv.  les  Gandharvas  sont 
transformés  en  singes  et  en  chiens;  VI,  49  ,  1,  Agni  eajt  appelé  tle 
singe,»  kapi.  Voy.  aussi  cette  sorte  de  culte  des  singes  auquel  Jfaii 
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pour  régner  ensuite  paisiblement  et  étendre  sur  le 
monde  les  bienfaits  d'un  âge  d'or  et  les  splendeurs 
de  la  domination  solaire1. 

De  ce  point  de  vue,  les  analogies  entre  l'histoire 
de  Rama  et  l'histoire  du  Buddha  s'élargissent  et  se 
complètent  :  l'un  et  l'autre  subissent  un  obscurcisse- 
ment passager  de  leur  éclat  et  de  leur  puissance; 
l'un  et  l'autre  triomphent  4i4  démpn  qui  leur  fait 
obstacle,  qui  retient  captives  et  l'ambroisie  et  )a 
déesse  lumineuse;  après  la  victoire,  J?un  et  l'autre- 
reçoivent  le  pouvoir  souverain  s$j)$  {^njt^,  l'un  et 
l'autre  deviennent  Gakrav^rtins ,  et  font  briller  sur 
le  monde  Je  disque  de  Ja  doinjnation  céj.e$fe.  U^e 
dernière  re$sem]bfônce  les  rapproche  :  tpus  les  deux  , 
pour  accompli^  leur  explpit,  quittent  le  rpyçume 
paternel  et  renoncent  à  !',espoir  du  tpônje.  Mai*»  ce 
point  récfame  des  explications  i éseryées  au  cl^pjjtre 
qui  suit. 


allusion  Mégasthène,  ap.  Las&en,  Ind.  Alterlh.  II*,  .689.  ,On  peut 
comparer  encore ,  par  exemple ,  le  rôle  dps  singes  dans  plusieurs 
contes  rapportés  par  Hiouen-Thsang,  Voyages,  I,  210,  387,  al. 
M.  de  Gubernatis  [Zoolog.  Mythol.  II,  97  et  suiv.)  a  réuni  un 
assez  grand  nombre  de  faits  relatifs  au  caractère  mythologique  de 
ces  personnages.  En  y  renvoyant  le  lecteur,  je  ne  puis  m'empêcber 
de  faire  des  réserves  sur  la  méthode  de  ce  livre ,  assurément  ingé- 
nieux ,  et  sur  une  préférence  pour  les  interprétations  solaires  qui  me 
paraît  fausser  souvent  &es  appréciations.  /Cette  remarque  s'applique 
également  à  l'analyse  mythologique  du  Bâmpyo/iq.  que  coAtient  le 
même  ouvrage,  1 ,  59  et  suiv. 

1  Cf.  à  ce  sujet  les  données  rassemblées  par  M.  Weber,  op.  cil. 
p.  38,  39,  et  les  remarques, exposées  au  chapitre  précédent. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

LA  VIE  DE  ÇÀKYAMUNI. 


(DEUXIEME  PARTIE.)  LA  NAISSANCE  ET  LA  JEUNESSE. 

Réduites  à  leurs  termes  les  plus  anciens,  les  his- 
toires héroïques  sont  d'ordinaire  très-simples  et  se 
laissent  condenser  en  un  résumé  rapide  :  une  nais- 
sance merveilleuse,  une  enfance  obscure,  et,  après 
le  grand  exploit,  plus  ou  moins  diversifié,  plus  eu 
moins  orné,  une  mort  malheureuse  et  sans  gloire  : 
telle  en  est  la  division  habituelle.  On  peut  dire  d'une 
façon  générale  qu'elle  se  vérifie  dans  le  cas  pré- 
sent; mais,  entre  des  particularités  diverses,  la  dis- 
jonction d'éléments  plus  communément  rapprochés, 
et  combinés  avec  la  première  enfance,  prête  à  la 
légende  de  Çâkya  une  nouveauté  apparente.  C'est 
pour  nous  une  raison  de  plus  de  réunir  dans  une 
même  section  l'analyse  des  origines  et  de  la  jeunesse 
de  notre  héros.  La  scène  de  Buddha-Gayâ  est,  dans 
la  vie  de  Çâkyamuni,  le  moment  décisif.  Elle  cons- 
titue l'exploit  capital  de  sa  légende  épique,  et  mar- 
que le  point  culminant  de  sa  carrière  divine.  L'arbre, 
dont  nous  venons  d'y  voir  le  rôle  si  important  et 
si  caractéristique,  rattache,  même  extérieurement, 
aux  observations  qui  précèdent  les  traditions  rela- 
tives à  la  naissance;  c'est  à  elles  que  nous  nous  arrê- 
terons d'abord. 
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I. 

La  naissance  de  Çâkyamuni.  —  Le  Bodhisattva  dans  le  sein 
de  sa  mère.  —  Mâyâ ,  ses  origines ,  sa  signification  dans 
la  légende  buddhique. 

Si  nous  envisageons  les  éléments  essentiels  du 
récit  indépendamment  de  toutes  les  amplifications 
dont  le  caractère  accessoire  pourrait  faire  soup- 
çonner l'autorité,  nous  apprenons*  que  la  reine, 
après  une  conception  et  une  gestation  affranchies 
de  toutes  les  conditions  normales ,  se  rend  dans  un 
jardin  éloigné  de  son  palais;  là,  sous  un  arbre,  au 
moment  où  elle  élève  le  bras  pour  en  saisir  une 
branche,  elle  est  délivrée  par  Indra  et  Brahmâ  d'un 
fils,  qui  sort  de  son  côté  droit  sans  la  blesser.  L'enfant,  - 
dès  sa  première  heure ,  doué  d'une  force  prodigieuse, 
marche  sans  effort  en  illuminant  toutes  les  régions 
du  ciel  et  en  prédisant  les  grandeurs  de  sa  carrière 
à  venir.  Indispensable  à  l'Illumination  parfaite  du 
Bodhisattva ,  l'arbre  ne  l'est  pas  moins  à  sa  nais- 
sance; il  est  naturel  de  penser,  malgré  la  différence 
des  scènes,  que  la  signification  dans  l'un  et  l'autre 
cas  en  doit  être  ou  identique  ou  très-voisine.  En  effet , 
d'après  la  légende  Jaina  \  Marudevî,  la  mère  de  Ri- 
shabhanâtha,  premier  Tîrthamkara  (et,  à  ce  titre,  hé- 

1  Adi  purâna,  ap.  Wilson,  Mackenzie  Collect.  I,  1 44  et  suiv.  cité 
par  Burgess,  Ind.  Antiquary,  mai  1873,  p.  1 34-  Dans  les  imitations 
brahmaniques  de  cette  légende  de  Rishabha,  sa  mère  s'appelle  Me- 
rudevî.  (Voy.  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  II,  io3  et  suiv.  Bhâgav.  Pur. 
Y,  cb.  111  et  suiv.) 


338  AVPIL-MAI  1874. 

ritier  naturel  des  récits  buddhiques  sur  Çâkya  1  ) ,  est, 
pendant  sa  grossesse,  nourrie  des  fruits  du  Kalpa- 
druma,  l'arbre  paradisiaque;  dès  que  le  Jina  est  né, 
Indra  le  baigne  dans  le  suc  de  «  l'arbre  de  lait.  » 
Des  souvenirs  analogues  se  font  jour  dans  certain 
récit  de  la  naissance  de  Zaratbustra  2  :  «  Dieu  aurait 
déposé  l'âme  de  Zaratbustra  dans  un  arbre  (Haoroa?) 
qui!  aurait  fait  croître  an  plus  haut  du  ciel,  puis 
transplanté  sur  le  somwet  dune  montage  de  l'A- 
darbaijân.  Là,  il  aurait  mélangé  la  personnalité 
(lame)  de  Zoroastre  avec  le  lait  dune  vache  qu'au- 
rait bu  le  père  de  Zoroastre,  et  qui  aurait  produit 
le  sperme,  puis  un  morceau  de  chair  dans  le  sein 
de  sa  mère.  » 

Ges  diverses  légendes  reflètent  uniformément  les 
antiques  conceptions  sur  l'origine  du  feu  soit  dans 
son  représentant  terrestre ,  soit  dans  son  représen- 
tant céleste  :  l'Agni  de  l'autel ,  qui  jaillit  de  Jaçvattha 
dans  l'acte  générateur  des  deux  ararrî;  l'Agni  de 
l'atmosphère,  issu  de  l'arbre  nuageux  ei  iengeodré 
par  la  branche ,  le  pramantba ,  de  la  foudre.  {1  n'y  a 
point  à  revenir,  à  cet  égard,  sur  les  décisiyes  .dé- 
monstrations de  M.  Kuhn ,  ni  sur  l'emploi  le  plus 
ancien  de  ces  images  dans  la  littérature  indienne. 
Le  chapitre  précédent  prouve,  du  resle,  qme  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  de  retrouver  dans  la 
légende  buddhique  un  symbolisme  de  ce  genre.  On 

1  C'est  ai usi  que,  daus  sa  dernière  naissance  divine,  il  porte  le 
nom  de  Sarvnrthasiddlii  (siddba?),  loc.  cit. 
*  CS.  Spiegel,  Krân.  Allerlhumslîundc,  I,  688! 
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en  rencontre  bien  d'autres  vestiges  encore  dans  les 
récits  mythologiques  de  l'Inde  :  je  ne  parle  pas  de 
plusieurs  exemples  auxquels  nous  ramènera  la  suite 
de  cette  étude  ;  mais,  jusque  dans  la  poésie  classique, 
cette  imagination  si  connue,  qui  nous  montre  les 
bosquets  cTaçoka  se  couvrant  de  fleura  au  contact 
dune  jeune  beauté,  n'a  point  d'autre  origine  :  dans 
les  fleurs  rouges  et  brillantes  on  reconnaît  l'éclair 
qui  s'échappe  éblouissant  de  la  forêt  céleste1.  Il  est 
vrai  qu£  notre  récit  met  en  scène  un  plaksha ,  non 
un  açvattha  ni  un  açoka  ;  la  légende ,  une  fois  établie  , 
n'était  plus  liée  à  des  traits  dout  la  raison  d'être 
s'était  pour  elle  effacée;  il  règne  d'ailleurs  dans  nos 
sources  une  certaine  incertitude2  sur  cç  point  spé- 
cial. A  coup  sûr,  l'ijpportanee  dp  plaksha ,  de  ce  roi 
des  forêts 3,  sans  parler  du  penchant  naturel  à  diffé^- 
rencier  les  symboles  suivant  les  circonstances,  suffi- 
rait à  expliquer  la  faveur  dont  il  est  l'objet  ici. 
C'est  de  même  une  «guirlande  de  fleurs  sauvages» 
(vanamâlâ)4,  sans  autre  spécification,  que  Vishnu- 

1  Comparez  aussi,  entre  autres,  la  légende  de  Màrishâ,  l'Apsa- 
ras  «fille  des  arbres.»  (Vis§nu  Par.  liv.  I,  ch,  xy.) 

2  Buddhagbosha  (p.  8oo),  Wong-Puh  (p.  i4a,  s.  i3),  etc. 
remplacent  le  plaksha  par  un  çâla;  ce  dernier  arbre  figure  aussi 
dans  la  scène  du  Nirvana. 

m 

1  Hariv.  v.  269. 

4  La  guirlande  divine  (divyâ  sraj)  dont  Garuda  paraît  si  souvent 
orné  (par  exemple  Hariv.  v.  583i,  etc.),  celle  de  Yama  (hiranma- 
yânâih  kamalotpalânâm  mâlâ,  Hariv.  v.  1 3 1 35  )  n'ont  pas  d'autre  si- 
gnification. Les  Sragdharas  des  écritures  népalaises  (Lassen,  Ind. 
Alicrth.  III ,  3g 4  )  ne  sont  qu'un  synonyme  des  Garudas ,  auxquels  ils 
sont  purement  et  simplement  substitués. 
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Krishna  porte  sur  la  poitrine,  à  la  place  même  du 
Kaustubha  ou  du  Crîvatsa,  et  comme  une  nou- 
velle  expression  du  feu  que  les  hymnes  védiques 
nous  représentent  sans  cesse  «né  dans  les  bois» 
(vaneshu) l. 

Une  autre  particularité  importante  s'accorde  fort 
bien  avec  ces  premières  données  :  Çâkya  sort  du 
côté  droit  de  sa  mère.  Ce  sont  surtout  les  représen- 
tants du  feu  céleste  qui ,  dans  les  récits  mythologi- 
ques, naissent  d'une  façon  prodigieuse,  et  passent, 
comme  il  est  dit  de  Sîtâ,  pour  «ayonija;»  cela 
s1  explique  assez  par  te  constant  mélange  des  images 
de  la  génération  et  de  la  production  du  feu  au  ciel 
et  sur  la  terre.  On  se  souvient  de  Rudra  et  d'Athéné; 
M.  Kuhn  a  parlé  de  Dionysos ,  d'Aurva  et  de  Prithu  2; 
Bhrigu  sort  du  cœur  de  Brahmâ3,  Urvaçî  de  l'aine 
de  Nârâyana4.  Il  *ne  manque  point  d'analogies  plus 

1  Le  double  emploi  védique  de  varia,  signifiant  eau  (nuage)  (Ni- 
yhant.  I,  12)  et  bois,  facilitait  singulièrement  la  transition  du  nuage 
à  l'arbre  et  à  la  forêt. 

2  Kuhn,  Herabkanft  des  Feuers,  167  et  suiv. 

3  Mahâbhâr.  I,  869. 

4  Hariv.  4601  et  suiv.  D'après  le  Vâyu  Pur.  (ap.  Goldslûcker, 
Sanshr.  Dict.  s.  v.  Apsaras),  les  Apsaras  Rambhâ  et  Citralekhâ  nais- 
sent l'une  delà  bouche,  l'autre  de  la  main  de  Brahmâ.  Le  Buddha- 
carila  (fol.  3,  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale)  signale  lui-même 
plusieurs  de  ces  analogies ,  quand  il  dit  du  Bodhisattva  : 

Pârçvât  suto  lokahitâya  jajîie 

Nirvedanam  caiva  nirâmayam  ca. 

Uror  yathaurvasya  prithoç  ca  hastâii ,  ^ 

Mândbâtur  indrapratimasya  mûrdhnali , 

Kakshîvalaç  caiva  bhujâmçadeçât 

Talhâvidham  tasya  babhûva  janma. 
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étroites,  où  le  «côté»  joue  un  rôle.  Je  ne  parle  pas 
de  Dharma  ni  de  Nârâyana  reposant  au  côté  droit 
de  Brahmâ  *;  mais  la  légende  Pârsie  de  Gayomarth, 
comme  Yama  prototype  igné  de  l'humanité,  le  repré- 
sente sortant  du  côté  droit  du  taureau  (nuage)  mort, 
et  ce  mythe  a  toutes  les  apparences  d'une  tradition 
ancienne  et  authentique  (le  taureau  de  Manu2).  Sans 
sortir  de  l'Inde,  je  citerai  la  naissance  de  Mândhâ- 
tri,  issu  du  côté  de  Yuvanâçva,  du  côté  gauche3 
ou  du  côté  droit4,  il  importe  peu.  Précisément 
Mândhâtri  est  un  Cakravartin5,  et  même,  suivant  la 
légende  des  Brahmanes  comme  des  Buddhistes,  le 
premier  Cakravartin.  Le  rôle  de  Mândhâtri  dans 
les  hymnes  (Mândhâtri  est  un  allongement  inorga- 
nique favorisé,  comme  il  arrive  souvent,  par  la 
nasale  suivante),  employé  pour  marquer  Agni  (Rig 
Ved.  X,  2,  2),  pour  désigner  un  sacrificateur  fa- 
meux et  rattaché  à  Angiras  (VIII,  39 ,  8;  4o,  12)6, 
la  signification 7  et  la  racine  de  son  nom ,  qui  le  rap- 

• 

Le  souvenir  du  sens  vrai  et  originel  du  récit  buddhique  aurait 
laissé  des  traces  bien  plus  remarquables ,  s'il  fallait  vraiment  voir  une 
allusion  à  notre  légende  dans  le  passage  d'un  pariçishta  de  l'Atbarva 
Veda  cité  par  M.  Kuhn  (p.  209,  note).  Une  pareille  persistance 
me  paraît  cependant  ici  assez  invraisemblable. 

1  Bhâgav.  Pur.  III,  12,  25. 

2  Windischmann ,  Mithra,  p.  75. 

3  Mahâbkâr.  III,  io44o,  et  suiv. 

4  Bhâgav.  Pur.  IX,  6,  3o. 

5  Bhâgav.  Pur.  loc.  cit.  Mahâbhâr.  v.  io557  et  suiv. 

6  Le  Kshaitrapatya ,  la  «  souveraineté  des  cbamps,  »  que  lui  attribue 
un  vers  (Rig.  Ved.  I,  112,  i3),  préparc  d'un  autre  côté  sa  royauté 
universelle. 

7  «Medhâvî  nâma.  »  Nigh.  III,  i5. 
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prochent  de  Manu,  y  font  aisément  reconnaître  une 
des  nombreuses  transformations  védiques  d'Agni  con- 
sidéré comme  le  premier  homme l.  Le  même  trait  se 
retrouve  dans  des  conceptions  relatives  h  la  naissance 
d'Indra,  et  cette  ressemblance  avait  déjà  frappé 
Wilson  2.  x\vant  de  montrer  combien  l'hymne  en 
question  fournit  d'instructives  analogies,  je  ne  puis 
m' empêcher  de  signaler  un  autre  pointde  comparai- 
son plus  inattendu  et  plus  lointain;  je  veux  parier  de 
la  légende  de  Délos  sur  la  naissance  d'Apollon  ;  il  est 
aussi  impossible  d'en  nier  que  d'en  expliquer  par  le 
hasard  l'étontiante  conformité  avec  notre  scène. 

Après  avoir  inutilement  erré  d'île  en  île,  Leto 
trouve  enfin  à  Délos  une  plage  moins  inhospitalière 
où  il  lui  est  permis  de  s'arrêter;  le  motnent  de  sa 
délivrance  est  venu;  alors,  continue  le  poêle5  : 

kfxtpl.  .  .  (poivim  pâ\e  isrixse,  yovva  h'êpeiaev 
AeifAùovL  (xct\ax&'  (isï&YJGe  àè  ydf  iirévepdev 
Êx  V  idope  ts pà  Qàodsbe*  &eai  h'àXôXv&v  dirtorac 
Évda  (Te,  ijte  <&oï€e,  S-eai  Xôov  Hthart  xaXéo 
kyv&s  xal  xaOapcôs  *  cnrâpZav  3' èv  Ç&peï  Xsvxà 
Asir7û5  vrfyaTéù)  •  isépi  hè  ygba&ov  alpàÇov  yjxav . 
Oùiïâp,  knôWccva  %pV(Tâopa  Q-TJaaro  (irJTTjp, 
ÀXAà  Séfits  véxroLp  ve  xai  à^poalrjv  èpareiv^v 

1  II  est  clair  que  l'autre  légende  qui  le  fait  sortir  «du  sommet  de 
la  tête»  (cf.  plus  haut,  ch.  n)  ne  peut  que  confirmer  celte  apprécia- 
tion. (Comp.  Schiefner,  Tibet.  Lebensbesckr.  Çâkyam.  p.  2  ,  et  le  vers 
précité  du  Buddhacarita.)  C'est  toujours  une  flamme  qui  s'échappe 
de  la  tête  des  ascètes  célèbres,  Agastya,  Paraçurâma,  etc. 

2  Wilson,  Rig  Veda  transi.  III,  p.  i54  note.  Cf.  Kuhb,  p.  209, 
la  note  déjà  citée. 

3  Hymn.  Hom.  in  Apoll.  v.  117  etsuiv. 
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Àdavàryaiv  xepaiv  è%yfp^aro'  xaîpe  hè  Arjrcb, 
Otivsxa  roÇotpàpov  xal  xaprepàv  vlàv  énxrev . 
Avràp  èiretàr),  <t>oïGe,  xaréSpas  &p.€poTov  sïhap, 
Ov  aéyéveiT  taypv  yjpixjeoi  aflpàÇoi  â<nra(povra, 
068*  êri  Sècfxdt  a'épvxe,  Xiiomo  le  iselpœta  isâifta. 
hvrixd  l' àdavâTym  pLetrfvha  Q>oï£os  kiràWav  * 
Ettj  pot  xldapis  rs  Ç>iXrf  xal  xafntvXa  rôÇa, 
Xprfaù)  V  âvOpàyROKTi  àiàs  vr)p.epréa  fovXrjv. 
Ùs  efaàv  èSiÇaaxev  èirl  yfiovbs  evpvohefys 
Q>ot%os  âxeptTexôfirjs  èxarrj^ôXos'  ai  h'&pa  tsaaat 
Bâp£eûv  ddâvatai  •  xpbato  t*  ipa  àffXos  âira<ta 
BefyWei 

Si  1  on  ajoute  différents  traits  dispersés,  comme  le 
vêtement  sombre  de  Leto  \  comparé  aux  «  sunîlavas- 
trâni»  de  Mâyâ  [Lai.  Vist.  45,  19),  il  est  difficile  de 
n'être  pas  frappé  de  coïncidences  si  précises  qu'un 
seul  commentaire  suffit  pour  les  deux  récits.  Evi- 
demment, il  faut  reconnaître  dans  le  conte  bud- 
dhique  autre  chose  qu'un  fait  réel  enjolivé  à  plaisir  :. 
une  scène  toute  mythologique,  remontant  à  une 
époque  reculée  du  développement  légendaire,  à  la- 
quelle enfin  il  est  permis  d'appliquer  dans  leur 
rigueur  les  procédés  d'interprétation  de  la  mytho- 
logie comparative  2. 

La  déesse  grecque  ne  peut  être  délivrée  qu'après 
de  longues  pérégrinations.  Mâyâ,  de  mqme,  quitte 
sa  demeure;  c'est  au  cours  d'un  voyage  qu'elle  atteint 

1  KvûLvéveitXof ,  Hés.  Théog.  v.  A06. 

8  Le  Lai.  Vist.  99,  18  et  suiv.  prévoit,  c'est-à-dire  constate,  l'in- 
crédulité cTun  grand  nombre  de  bhikshus  relativement  à  la  naissance 
du  Docteur. 


^ 
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le  jardin  de  Lumbinî1,  où,  d'abord,  comme  Leto 
d'île  en  île,  elle  erre  d'arbre  en  arbre  et  de  bosquet 
en  bosquet  [Lai.  Vist.  9 4,  6  et  suiv.);  ce  traif  s'ex- 
plique de  lui-même,  dès  que  l'on  reconnaît  dans 
le  bois,  où  sont  transportées  l'une  et  l'autre  scène, 
les  masses  nuageuses  chassées  à  travers  le  ciel  (la 
mer  de  la  légende  hellénique)  et  d'où  jaillit  l'éclair2. 
La  aforêt»  est  si  essentielle  dans  le  récit  buddhique 
qu'elle  y  reparaît  par  deux  fois;  quand  Maya  s'aper- 
çoit que  le  Bodhisattva  est,  sous  les  traits  de  l'Elé- 
phant, descendu  dans  son  sein,  elle  se  retire  dans 
un  bois  d'açokas  et  y  fait  mander  son  époux.  Ainsi, 
dans  ce  premier  cas,  nous  trouvons  l'açoka  qui, 
par  les  teintes  de  ses  fleurs,  se  compare  plus  exac- 
tement que  le  plaksha  au  palmier3  de  l'hymne  ho- 
mérique, et  semble  mieux  approprié  à  un  emploi 
mythologique  dont  on  a  déjà  signalé  d'autres  traces4* 

1  Lai.  Vist.  88  et  suiv. 

*  L'enfantement  lent  et  pénible  de  Leto.  ne  manque  ici  dans  le 
récit  buddhique  que  pour  reparaître  ailleurs  sous  une  forme  nou- 
velle, dans  la  fuite  du  prince.  C'est  un  trait  naturaliste,  qui  se 
retrouve  dans  la  naissance  d'Héraklès.  Le  Véda,  quand  il  dit  d'Indra 
que  «le  génie  des  mauvaises  naissances  (Kushavâ)  l'a  dévoré»  (Rig 
Ved.  IV,  18,  8) ,  que  «dans  le  sein»  de  sa  mère  «cent  forteresses 
d'airain  l'enveloppaient»  (IV,  27,  1),  en  marque  suffisamment  l'ori- 
gine. 

3  <t>ow'|f.  Comp.  Zeus  ÇotvtxocrfepéTtiis,  dans  Pindare,  Olymp. 
IX,  19.  Ailleurs  (Scrvius,  in  JSneid.  III,  91;  Eurip.  Héc.v.  456, 
cités  par  Bôtticher,  Baume ult as  der  Hcllcnen,  419)  il  est  remplacé 
par  le  laurier.  Comp.  sur  cet  emploi  du  laurier,  Kuhn ,  loc.  cit.  p.  37 
et  suiv. 

4  Cf.  ci-dessus.  Quand  Ilanuman  passe  à  Lanka  en  quête  de  Si  ta, 
c'est  dans  un  bois  d'açokas  (açokavanikâ)  qu'il  la  découvre;  car  c'est 
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La  description  de  l'arbre  dont  s'approche  la  reine 
rappelle  de  très-près  les  peintures  précédemment 
citées  de  l'arbre  de  Bodbi  ou  du  Kalpadruma  céleste  : 
«il  est  couvert  de  fleurs  divines...,  il  brille  de 
l'éclat  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses1,  la 
racine,  le  tronc,  les  branches  et  les  feuilles  sont 
faites  de  toutes  les  pierres  fines;  il  pousse  sur  un 
terrain  pur  et  uni  auquel  un  opulent  gazon  donne 
les  teintes  du  col  du  paon  ((xstSvas  Se  yaV  iirévep- 
6ev)\  il  reçoit  les  hommages  des  dieux  Çuddhâvâ- 
sakâyikas»  (Lai.  Vkt.  p.  96);  et  le  bras  de  Maya, 
quand  elle Télend  pour  saisir  la  branche  qui  s'abaisse, 
«  resplendit  ainsi  que  l'éclair  dans  le  ciel2.  » 

Les  déesses  accourent  près  de  la  mère  d'Apollon; 
les  Apsaras  s'empressent  autour  de  la  reine  (95, 
i;  109  etsuiv.),  et  soignent  le  jeune  Bodhisattva ; 

dans  un  bois  d'açokas  qu'est  confinée  Sîtâ ,  ravie  par  le  démon , 
et  ce  même  bois ,  Hanuman  s'empresse  de  le  renverser  et  de  le  dé- 
truire pour  engager  la  lutte  contre  les  Râkshasas  (Râm.  éd.  Gorr. 
Simdarak.XVI  et  suiv.;  XXXVII,  29  et  suiv.).  Or,  on  a  vu  que  Sîtâ 
est  le  «  sillon  »  de  feu  tracé  dans  l'atmosphère.  On  a  vu ,  d'autre  part, 
que  Hanuman  et  ses  singes,  quelque  allusion  que  la  légende  ait  pu 
ensuite  cacher  sous  leur  nom,  sont  essentiellement  les  génies  de 
l'orage,  mis  au  service  du  dieu  contre  l'asura.  Il  va  sans  dire  que  la 
forêt  atmosphérique  reparaît  ailleurs  dans  un  nombre  infini  de  cas. 

1  Le  sanskrit  «  vividhamanivicitraprabhojjvalitah  »  ne  répond  pas  à 
la  version  tibétaine  (p.  86  )  :  «  étincelant  de  l'éclat  de  la  perle  mani  » 
(du  Cakravarlin),  laquelle  en  elle-même  s'accorderait  également  et 
avec  la  nature  de  l'arbre  et  avec  celle  du  mani. 

1  Régulièrement,  il  est  clair  que  «gaganatalagatâ  iva»  devrait  se 

rapporter  à  Mâyâ  ;  il  est  pourtant  plus  vraisemblable  que  nous  avons 

ici  une  disjonction  anomale  (dont  les  Gâthâs  offrent  des  exemples) 

d'un  composé  «  gaganatalagatavidyuddrishtim  »  (  Lai.  Vist.  94,  20),. 

jii.  2 3 
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les  Apas  védiques  entourent  de  même  le  jeune  Agni 
(Rig  Ved.  II,  35  al.);  les  nymphes  méliennes,  le 
Zeus  crétois.  Il  va  sans  dire  que  le  nectar  de  Thémis 
ou  l'eau  pure  des  déesses,  ou  le  bain  fourni  par  les 
Nâgas  Nanda  et  Upananda  (ou  aussi  par  les  dieux, 
Lai  Vist.  106,  3  et  suiv.),  ou,  dans  la  légende  de 
Zeus,  le  nectar  du  rocher  et  l'ambroisie  des  colom- 
bes, sont  autant  d'expressions  de  lamrità  céleste 
doù  jaillit  le  feu  nouveau-né1.  A  côté  des  langes 
d'or  d'Apollon  se  place  le  vêtement  de  soie  divine 
dont  le  Bodhisattva  apparaît  revêtu,  la  robe  jaune 
(le  vêtement  jaune  de  Vishnu)  sous  laquelle  il  res- 
plendit déjà  dans  le  sein  de  sa  mère;  il  y  faut  ajou- 
ter le  voile  tendu  par  les  dieux  autour  de  Mâyâ 
et  dont  les  reliefs  d'Amravatî  signalent  assez  le  vrai 
sens  en  le  marquant  du  signe  sacré  des  pieds  so- 
laires 2. 

Cependant,  aucune  entrave  ne  peut  arrêter  le 
jeune  dieu  :  Apollon  s'élance  du  sein  de  sa  mère, 

1  Et  ce  n'est  pas  à  une  influence  du  baptême  chrétien  qu'il  faut 
songer  ici  avec  Kôppen,  Relig.  des  Baddha,  I,  77,  et  Eitel,  Three 
Lect.  on  Buddhism,  2  e  édit.  p.  8. 

2  Buddbagh.  Journ.  as.  Soc.  of  Beng.  i838,  p.  801.  Fergusson, 
Tree  and  Serpent  IVorship,  2  e  édit.  pi.  XCI.  Comp.  encore  la  corbeille 
d'or  où  est  placé  Zeus  enfant  (Gallim.  eh  A/a,  v.  48)  et  le  filet  d'or 
où  est  reçu  ie  Bodhisattva ,  d'après  Bigandet,  Life  of  Garni,  p.  34 ,  et 
Buddhagh.  loc.  cit.  p.  801.  D'après  Hardy,  Matinal,  p.  i45,  les 
dieux  reçoivent  le  nouveau-né  sur  une  peau  de  tigre  qui,  suivant  ce 
qui  a  été  dit  au  chapitre  1 ,  rentre  fort  bien  dans  le  même  ordre  de 
symboles.  —  Cf.  aussi  plus  haut  l'ulba  hiranyaya  de  Hiranyagarbha 
et  l'épithète  ajyotirjarâyu»  de  Vena  (Rig  Ved.  X,  1 23,  1).  —  Il  est 
naturel  que  ie  Bodhisattva  naissant  ne  puisse  être  touché  par  aucune 
main  humaine  (Lai.  Vist.  g5,  i/j  et  suiv.). 
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aussitôt  sa  parole  retentit;  aussitôt  il  prend  en  main 
sa  lyre  et  ses  flèches;  la  voix  harmonieuse  et  pro- 
phétique de  l'orage  suit  sans  délai  l'apparition  éblouis- 
sante. Quand  le  Bodhisattva  se  montre,  les  ténèbres, 
la  poussière,  la  fumée  sont  chassées  du  ciel  (98,  3). 
Un  lotus  miraculeux  sort  de  terre;  il  s'y  assied1,  et 
avec  le  regard  de  Purusha2,  avec  le  regard  divin, 
il  embrasse  drun  coup  d'œil  tous  les  mondes8  (96, 
h  et  suiv.),  puis  faisant  sept  pas4  dans  chacune  des 
directions  -de  l'espace ,  il  proclame  sa  grandeur,  ses 
victoires  à  venir;  le  bruit  -qui  éclate  en  ce  moment 
avertit  l'univers  qu'un  Buddha  vient  de  se  mani- 
fester (97,  1 1).  C'est  exactement  le  kolâhala  dont  on 
a  signalé  plus  haut  le  double  aspect  et  la  double 
origine,  dans  les  phénomènes  de  l'orage  et  dan5  le 
lever  du  soleil.  Une  pareille  complexité  était  dans 
l'essence  même  et  à  coup  sûr  dans  les  plus  antiques 
applications5  d'un  mythe  destiné  à  peindre,  dans 
l'acception  la  plus  générale,  la  renaissance  du  feu 
et  de  la  lumière.  Elle  lui  a  permis  de  prendre  rang 

1  Comp.  les  lotus  qui  naissent  sous  ses  pas  [Lai.  Vist.  96,  21) 
et  voyez  pins  haut  au  chapitre  1.  —  Les  images  hiératiques  du  Bud- 
dha le  figurent  ordinairement  sur  un  lotus. 

2  Lai.  Vist.  n4,  9,  al.  il  est  appelé  «  l'œil  universel»  (samanta- 
cakshus). 

3  «  Simhâvalokitam  mahâpurushâvalokitam ,  »  dit  le  Lolita  Vistara. 
Ce  «  regard  du  lion  »  est  de  nature  à  confirmer  des  remarques  anté- 
rieures sur  la  signification  mythologique  du  «  lion ,  »  et  sur  la  signi- 
fication complexe  du  «simhanâda.  »  (Comp.  Makàbhâr.  XII,  12881, 
où  Purusha  est  appelé  viçvadrih  siihhah.  ) 

4  Sur  ce  chiffre  voyez  au  chapitre  t. 

8  Kuhn,  Heralhunft  des  Feuers,  76,  77,  al. 

23. 


348  AVRIL-MAI  1874. 

et  dans  la  légende  hellénique  d'Apollon  et  dans  la 
légende  indienne  du  Buddha1. 

Jai  dit  que  plusieurs  des  éléments  principaux 
de  ce  récif  se  retrouvaient  à  la  naissance  d'Indra, 
telle  que  la  décrivent  certains  hymnes.  Il  s'agit 
malheureusement  d'allusions  peu  explicites,  de  vers 
dont  la  suite  et  l'enchaînement  ne  sont  pas  sans 
obscurités  : 

«2.  Ce  n'est  pas  (dit  Indra2,  Rig  Ved.  IV,  18) 
par  cette  voie  que,  moi,  je  sors;  voici  qui  est  diffi- 
cile :  c'est  en  travers,  c'est  du  côté  que  je  me  veux 
échapper;  j'ai  à  accomplir  bien  d'autres  exploits 
nouveaux,  lutter  contre  l'un,  m'allier  avec  l'autre. 
—  3.  Il  regarda  disparaître  sa  mère  :  «Non,  je  ne 
[la]  suivrai  pas;  je  poursuivrai  [ma  carrière]!»  Et 
dans  la  demeure  de  Tvashtri  Indra  but  le  soma  pré- 
cieux, exprimé  entre  les  planchettes.  —  5.  Gomme 
si  elle  l'eût  pris  pour  un  lâche,  sa  mère  avait  caché 
Indra,  le  héros  plein  de  force;  alors  de  lui-même 
il  se  leva  enveloppé  dans  son  vêtement,  et  en  nais- 
sant il  remplit  le  ciel  et  la  terre.  —  8.  La  jeune 
[déesse]  la  rejeté 3,  et  Kushavâ  l'a  dévoré;  les  Âpas 

1  C'est  la  nuit  que  naît  le  Bodhisattva ,  et  à  la  première  veille  que 
Mâyâ  part  pour  le  jardin  de  Lumbinî  (Lai.  Vist.  88,  16),  ce  trait 
pouvant  d'ailleurs  s'appliquer  également  aux  deux  aspects  du  per- 
sonnage. 

a  Bien  que  ce  vers  soit  attribué  à  Vâmadeva ,  et  malgré  la  légende 
contée  par  Sâyana,  ce  point  est  hors  de  doute,  que  l'on  considère 
la  répartition  traditionnelle  du  dialogue  comme  une  pure  méprise, 
ou  qu'on  l'explique  (cf.  Kuhn,  loc.  cit.  p.  1 43 )  par  l'identité  pri- 
mitive de  Vâmadeva  et  de  Indra. 

3  Parâsa.  La  mère  lumineuse  (  cf.  jRi^f  Ved.  X,  i3d;  Aditi,  suivant 
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ont  pris  soin  du  dieu  enfant,  et  Indra  s1  est  levé  avec 
violence.  —  9.  "Le  [démon]  difforme  te  frappant  tV 
brisé  la  mâchoire;  frappé,  tu  as  repris  le  dessus,  et 
de  ta  foudre  tu  as  écrase  la  tête  du  démon.  » 

A  l'exception  du  rôle  de  l'arbre,  on  reconnaît 
aisément  ici  chacun  des  traits  que  nous  venons  de 
passer  en  revue.  Non-seulement  le  dieu  proclame 
lui-même  sa  puissance,  mais,  comme  Vishnu  (Rig 
Ved.  I,  i55,  6),  avec  Vishnu  (cf.  v..i  1),  il  entre 
immédiatement  en  lutte  contre  Vritra ,  son  ennemi 
(v.  9  et  1 1).  Enveloppé  dans  les  vapeurs  du  matin, 
il  s'en  dégage  et  les  disperse  (cf.  IV,  27,  1).  Au  même 
ordre  d'images  correspond  la  disparition  de  sa  mère; 
d'après  le  vers  1  2 ,  il  est  également  l'auteur  de  la 
mort  de  son  père;  car  son  père,  comme  le  dit  du 
Soleil  un  vers  de  l'Atharvan,  n'est  autre  que  Vritra 
lui-même  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  trait  nous 
ramène  à  la  légende  buddhique,  où  Mâyâ  meurt  le 
septième  jour  après  la  naissance  de  Çâkya.  Le  soin 
même  que  prend  le  légendaire  d'écarter  expressé- 

Sâyana,  ap.  Muir,  Sanskrit  Texts,  V,  i3  n.)  du  dieu  semble  l'aban- 
donner, comme  font  tous  les  Devas  (v.  11),  parce  qu'il  se  dérobe 
dans  les  vapeurs.  De  même  Aditi  (X,  72,  8)  rejette  (parâ-as)  le 
huitième  de  ses  fils,  Mârttanda  (Vivasvat)  dont  nous  aurons  préci- 
sément à  comparer  tout  a  l'heure  la  naissance  avec  celle  du  Bodhi- 
sattva.  D'autre  part ,  le  rapprochement  de  IV,  18,6  avec  VIII,  A 5 ,  4 
établit  entre  la  mère  d'Indra  et  les  Apas  une  parenté  étroite  qui 
explique  fort  bien  notre  cinquième  vers. 

1  Comp.  le  vers  Rig  Ved.  VI,  59,  1,  d'après  lequel  le  père  dlndra 
est  un  ennemi  des  dieux.  Rig  Ved.  IV,  17,  12,  semble  marquer 
qu'Indra  «  se  soucie  aussi  peu  de  sa  mère  que  du  père  qui  l'a  en- 
gendré. » 
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ment  du  Buddha  la  responsabilité  de  cet  événement 
(Lai.  VisL  112,  6  et  suiv.)  est  de  nature  à  faire 
penser  que,  dans  la  version  la  plus  ancienne,  il  ea 
était  au  moins  indirectement  la  cause. 

Ici  encore,  on  le  voit,  la  naissance  du  héros  et 
son  triomphe  se  rapprochent  et  se  confondent  en 
un  seul  moment;  nous  retrouvons  le  même  détail 
dans  la  légende  certainement  solaire  de  Vishnu- 
Nain,  telle  que  l'expose  le  Bhâgavata  :  «  Le  jour  où 
Hari  vint  au  monde  se  nomme  Vijayâ.  Les  conques, 
les  timbales,  les  tambourins  de  tout  genre  et  les 

tambours  de  guerre  retentirent Les  Apsâràs 

pleines  de  joie  dansèrent;  les  chefs  des  Gandharvas 
firent  entendre  leur  voix;  les  solitaires,  les  dieux, 
les  munis,  les  pitris  et  les  agnis  prononcèrent  des 

louanges ...  ;  les  serviteurs  des  dieux firent 

pleuvoir  des  fleurs  sur  l'ermitage  d'Aditi.-  Aditi 
étonnée  fut  comblée  de  joie  en  voyant  que  son 
propre  fruit  était  le  suprême  Purusha  qui  avait  pris- 
un  corps  à  laide  de  sa  mystérieuse  Mâyâ,  et  le  chef 
des  créatures  (Kaçyapa)  frappé  de  surprise  s'écria  : 
Victoire!.  .  .  *»  Les  noms  de  Jayantî,  Vijaya,  etc. 
appliqués  au  jour  ou  à  l'heure  de  la  naissance  de 
Krishna2,  conservent  une  autre  trace  des  mêmes  con- 
ceptions. 

Nous  ne  saurions  donc  nous  étonner  de  voir  dès 
ce  moment  le  Bodhisattva  entouré  de  tous  les  attri- 
buts de  sa  grandeur,  et  des   insignes  mêmes  du 

1  Bhâgav.  Pur.  VIII,  18,  trad.  Burnouf. 
*  Gf.  Weber,  Ueber  die  Krùhnajanm.  p.  262. 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.        351 

Vijaya  du  Cakravartin.On  ne  peut,  je  pense,  rendre 
compte  autrement  des  naissances  qui  se- produisent 
à  l'heure  même  où  naît  le  prince.  Il  s'agit,  suivant 
le  Lalita  Vistara  (p.  109),  de  cinq  cents  kulikas1, 
de  dix  mille  filles,  dontYacomatî,  la  future  femme 
du  Bodhisattva;  de  huit  cents  esclaves2,  dont  Chan» 
daka,  son  futur  cocher-,  de  dix  mille  poulains,  dont 
son  coursier  Kanthaka;  de  cinq  mille  éléphants,  de 
cinq  mille  vaches  brunes  (kapilâ).  Çuddhodana  fait 
soigneusement  enregistrer  le  tout  et  le  donne  à  son 
fils  pour  son  amusement.  Cependant,  une  tige  pro- 
digieuse d'açvattha  s'est  élevée  au  centre  des  univers, 
des  bois  de  santal,  des  jardins  de  plaisance  surgis- 
sent dans  chaque  continent  et  tout  autour  de  Kapi- 
lâ vastu;  enfin,  cinq  mille  trésors  (nidhâna)  sortent 
de  terre  et  se  découvrent  aux  yeux.  La  multiplica- 
tion arbitraire  des  nombres  et  les  divergences  des 
différentes  listes  témoignent  seulement  du  carac- 
tère secondaire  et  de  la  déformation  plus  avancée 
de  ce  w dânanisarga 3.  »  Il  est  aisé,  malgré  tout,  de  re- 


1  L'éd.  de  Cale,  porte  àbRrichlUIrUPl  »  qu'il  faut  vraisemblablement 

changer  en  0RHohUï°.  Quant  au  sens  de  «kulika,  »  la  version  tibétaine 
le  rend  par  «  fils  de  famille;  »  il  est  préférable,  ainsi  qu'on  le  va  voir, 
de  le  traduire  par  «chef  de  corporation  de  marchands»  (Petersb. 
Wôrterb.  s.  v.).  C'est  du  reste  ce  qui  paraît  résulter  de  la  mention  dans 
la  liste  correspondante  du  Sui  ying  king  (cité  par  le  commentateur 
de  Wong  Puh,  Journ.  Roy.  As.  Soc.  XX,  p.  i4o)  de  cinq  cents  mar- 
chands qui  apportent  des  offrandes  au  Bodhisattva. 

2  II  faut  lire  sans  doute  3"TMlHplUI0  au  lieu  de  <^|h)ui°. 

3  Comp.  Buddhaghosha,  p.  801,  Hardy,  Marnai f  p.  146 ,  qui  ajou- 
tent le  messager  Kâlodâyin ,  mais  ne  connaissent  pas  l'exagération 
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connaître  dans  cette  énumération  un  reflet  des 
Ratnas  que  nous  avons  examinés  précédemment,  et 
de  mettre  de  la  sorte  un  sens  satisfaisant  à  la  place 
d'une  absurdité  sans  but.  Yaçomatî  représente  le 
strîratna,  les  Kulikas  le  grihapati,  Chandaka  le  pa- 
rinâyaka,  Kanthaka  façvaratna,  les  éléphants  le  has- 
tiratna,  et  les  trésors  le  mani;  si  le  cakra  y  manque, 
peut-être  par  un  effet  du  réalisme  naturel  au  conte, 
Vaçvattha  merveilleux,  transfiguration  de  l'arbre  à 
1  ambroisie,  du  Bodhidruma,  nous  reporte  du  moins 
vers  les  mêmes  idées  l  et  rappelle  le  Gakrapravar- 
tana2.  Toute  cette  fiction  vérifie  ou  achève  la  simi- 
litude des  deux  scènes;  indiquée  d'abord  parla  com-. 
munauté  du  symbole  principal  et  significatif,  l'arbre, 
par  l'identité  des  signes  qui  les  annoncent  l'une  et 
l'autre 3,  elle  se  complète  par  les  manifestation» 
surnaturelles  (regard  divin,  p.  96,   96,  proclama- 

des  Dombres  donnés  ici.  En  revanche,  on  trouve  dans  des  sources 
chinoises  une  pluralisation  arbitraire  des  ratnas  du  Cakravartin, 
Eitel,  llandb.  ofChinese  Daddh.  s.  v.  Saptaratna. 

1  Relativement  à  la  sainteté  particulière  des  vaches  brunes  [kar 
pila),  voy.  F.  E.  Hall,  Sâmkhyaprav.  Bh.  préf.  p.  19»  note. 

2  L'arbre  (paradisiaque),  le  candanapâdapa  est  considéré  comme 
un  des  sept  ratnas  du  Cakravartin,  dans  le  conte  du  Kathdsaritsâgara 
(CVIII,  10,4  et  suiv.),  où  il  se  trouve,  comme  l'arbre  de  Bodhi,  as- 
socié à  l'eau  céleste ,  le  saras  (v.  1 4 1  et  suiv.).  Pour  le  reste  de  rénu- 
mération, qui  est  évidemment  secondaire  et  modernisée,  voy.  CIX, 
v.  16  et  suiv.  —  De  même,  dans  la  Vie  de  Wong  Puh  (p.  i44t 
s.  18,  comment.),  nous  voyons  qu'une  fleur  d'udumbara  apparaît 
chaque  fois  que  naît  un  Cakravartin;  quant  à  son  apparition  lors  de 
la  naissance  du  Buddha,  d'après  la  même  autorité,  elle  semble  ins- 
pirée tant  par  une  confusion  avec  le  lotus  (cf.  ci-dessous)  que  par 
la  comparaison  qui  se  retrouve  dans  le  Lai.  Vist.  (119,  21  et  suiv.). 

3  Lai.  Vist.  97,  i3  et  suiv. 
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tion),  qui  l'une  et  l'autre  les  terminent  et  les  cou- 
ronnent. 

Il  est  curieux  de  constater  avec  quelle  fidélité  la 
légende  buddhique  a  pu  conserver  et  transmettre 
des  mythes  fort  anciens,  qui,  sous  cette  forme  parti- 
culière et  définie,  paraissent  manquer  dans  les  écrits 
des  Brahmanes.  Cette  scène  centrale  de  la  naissance 
dont  on  vigit  de  signaler  les  principaux  éléments 
ne  peut  s  isoler  du  reste  du  récit.  La  conception 
même  du  Docteur  est  entourée,  comme  on  devait 
s'y  attendre ,  des  circonstances  les  plus  merveilleuses  : 
il  descend  sous  la  forme  d'un  éléphant  dans  le  sein 
de  sa  mère;  c'est  la  figure  que  consacrent  «les  livres 
des- Brahmanes.  »  [Lai.  Vist  43,  20  etsuiv.)«Get 
éléphant  blanc  sera  de  la  plus  grande  taille,  aura 
six  défenses,  sera  caparaçonné  d'un  réseau  d'or,  sera 
resplendissant,  aura  la  tête  d'un  beau  rouge,  des 
défenses  semblables  à  des  lignes  d'or»  (Lai.  Vist 
A3,  Uk,  63).  Il  ne  serait  pas  besoin  de  son  nom  de 
Bodhi  pour  faire  reconnaître  à  cette  peinture  l'élé- 
phant du  Cakravartin.  Nous  avons  eu  à  rapprocher 
ce  hastiratna  d'Airâvata ,  l'éléphant  à  trois  têtes  * 
d'Indra  ;  il  se  trouve  justement  que  dans  un  épisode, 

1  Cf.  par  exemple  Lotos  de  la  bonne  Loi,  p.  64 1,  64  a.  On  pour- 
rait se  demander  si  le  nom  de  «  Aradschawartan  »  donné  à  l'Elé- 
phant, dont  le  Bodhisattva  emprunte  la  forme  (d'après  Ssanang- 
Setsen,  p.  i3),  n'est  pas  une  altération  de  Airâvata.  M.  Kôppen 
(I,  p.  76  n. )  l'entend  comme  =  arajovartan,  c'est-à-dire  dont  le 
chemin  est  sans  poussière.  Dans  le  Bhâg.  Par.  I,  3,  24,  le  père  du 
Buddba  s'appelle  Anjana;  ce  nom,  suivant  la  remarque  de  M.  Lassen 
(Ind.  Alterth.  IV,  586  n.),  désigne  un  autre  des  éléphants  célestes. 
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secondaire  il  est  vrai,  Airâvana  se  propose  de  four- 
nir au  Bodhisatlva  un  palais  de  trente-deux  yojanas 
disposé  dans  sa  trompe  et  embelli  par  la  présence 
et  la  musique  des  Apsaras1.  Une  légende  du  Bhâ- 
gavata  raconte  la  lutte  prodigieuse  qui  pendant 
mille  ans  se  prolonge  sur  le  Trikûta  «  au  milieu  de 
l'océan  de  lait,»  entre  un  crocodile  et  un  éléphant 
célestes;  Vishnu  intervient  et,  brisant  d4e  son  disque 
la  gueule  du  crocodile,  lui  rend  sa  vraie  forme,  qui 
est  celle  de  Hûbû,  le  Gandharva  mugissant;  quant 
h  l'éléphant,  délivré  et  récompensé  de  sa  foi,  il  se 
montre  sous  les  traits  mêmes  du  dieu2  :  le  héros  so- 
laire caché  dans  le  nuage  va  être  dévoré  par  le  mons- 
tre ennemi ,  quand  son  disque  lumineux  triomphe  et 
le  fait  apparaître  dans  sa  splendeur  native3.  Des  con- 
ceptions mythologiques  de  même  ordre  se  mani- 
festent clairement  dans  une  invocation  de  l'Atharvan4 
dont  voici  la  plus  grande  partie  : 

1  Lai.  Vist.  249,  3  et  suiv.  La  mention  expresse  de  la  trompe- 
(çundâ)  témoigne  que  c'est  bien  l'éléphant  et  non  le  serpent  Airâ- 
vana (Bgya  tcher  roi  pa,  trad.  p.  196)  qu'il  faut  ici  entendre.  Il  va. 
du  reste  sans  dire  que  ces  deux  personnages  sont  essentiellement 
identiques. 

*  Bhâgav.  Pur.  VIII,  ch.  11-iv. 

3  Dans  le  Kathâsaritsâgara ,  éd.  Brockhaus,  XII,  n3  et  suiv. 
"ces  images  sont  transportées  à  l'histoire  de  Lohajamgha.  II  se  cache 

contre  le  soleil  dans  une  peau  d'éléphant ,  et  traverse  la  mer  dan» 
cet  abri  ;  il  en  est  délivré  par  Garuda ,  qui  déchire  cette  enveloppe 
de  son  bec,  et  quand  il  en  sort,  sur  le  rivage  de  Laûkâ,  il  porte 
l'effroi  dans  l'âme  des  Râkshasas.  -  -  On  peut  voir  dans  M.  de  Gu- 
bernatis,  Zool.  MythoL  II,  9a-3,  des  remarques  en  grande  partie 
concordantes  sur  l'éléphant  mythologique. 

4  Atharva  Ved.  III,  22. 
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«  1  Qu'elle  se  répande  cette  grande  splendeur, 
cet  éclat l  de  l'Eléphant T  qui  sort  dé  vous,  ô  Âdityas; 
tous  les  Viçve  Devas  et  avec  eux  Aditi  me  l'ont 
donnée.  —  3.  Cet  éclat  dont  est  doué  l'Éléphant, 
dont  est  doué  le  Soma  (raja)  chez  les  hommes  et 
dans  les  eaux  2,  par  lequel  les  dieux  ont  à  l'origine 
obtenu  la  divinité,  mets-moi  aujourd'hui  en  posses- 
sion de  cet  éclat  !  —  4*  Cet  éclat,  ô  Jâlavedas,  que 
tu  empruntes  à  l'offrande  . . .  3;  aussi  grand  est  l'éclat 
de  Sûrya  et  de  l'Eléphant  divin,  donnez-moi,  ô 
Açvins,  dieux  aux  guirlandes  de  lotus,  un  éclat  aussi 
grand  !  —  5.  Aussi  loin  que  [s'étendent]  les  quatre 
régions  célestes r  aussi  loin  que  pénètre  la  vue4, 
aussi  vaste  descende  en  moi  l'éclat  qui  est  l'éclat  de 
f  Eléphant.  —  6.  L'Eléphant  est  né  le  plus  puissant 
des  grands  animaux;  je  répands  sur  moi  sa  puis- 
sance ,  son  éclat.  » 

Il  est  bien  évident  que  cet  u Eléphant  divin» 
(âsuro  hastin)  a  une  certaine  signification  mytho- 
logique, et  s'il  exprime  à  la  fois  et  résume  la  force 
ou  la  splendeur  du  soma ,  du  soleil  et  du  feu ,  au- 
cune conception  n'en  saurait  mieux  rendre  compte 
que  celle  du  nuage  enveloppant  le  soleil.  Le  nom 
des  Adityas  forme  ici  transition  avec  une  légende  à 
laquelle  il  a  été  fait  allusion  précédemment.  Suivant 


1   Varcas,  mot  qui  implique  à  la  fois  l'éclat,  la  force,  la  vie,  et 
n'est  point,  par  conséquent,  directement  traduisible. 
*  Le  soma  de  l'autel  et  le  soma  du  nuage. 

3  Le  second  pâda  est  tombé. 

4  C'est-à-dire  aussi  loin  que  s'étend  le  domaine  de  la  lumière. 
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le  brâhmana1,  Aditi  eut  huit  fils,  dont  sept  seule- 

A 

ment  sont  le$  véritables  Àdityas  ;  «  quant  au  huitième, 
Mârttanda,  elle  l'enfanta  sans  forme  distincte;  il 
n'était  qu'une  matière  liquide  (ou  molle),  aussi  large 
que  haut,  de  la  dimension  d'un  homme,  suivant 
quelques-uns  ;  »  les  Àdityas  «  le  conformèrent  comme 
est  conformé  l'homme;  des  morceaux  de  chair  qu'ils 
coupèrent  et  jetèrent,  se  forma  un  éléphant.  C'est 
pourquoi  l'on  dit  qu'il  ne  faut  point  s'attaquer  à 
l'éléphant,  car  il  est  né  de  l'homme2.  Celui  qu'ils 
conformèrent  de  la  sorte,  est  Vivasvat  l'Aditya.  »  Le 
Vibhâshâsûtra  fait  évidemment  allusion  à  des  lé- 
gendes de  ce  genre  quand  il  dit,  à  propos  de  la 
naissance  du  Buddha  :  «  Le  récit  n'en  est  pas  vrai 
littéralement;  mais  comme  dans  ce  pays-là  on  rend 
un  culte  au  soleil  et  que  Ton  honore  l'éléphant, 
tous  ceux  qui  rêvent  de  ces  choses  sont  considérés 
comme  heureux3.  »  A  coup  sûr,  dans  le  passage  du 
brâhmana ,  l'éléphant  paraît  encore  comme  le  voile 
du  dieu  solaire,  comme  la  masse  liquide  et  informe 
du  nuage  dont  il  le  faut  débarrasser,  enveloppe  dans 
laquelle  il  vient  au  monde ,  exactement  comme  notre 

1  Çatap.  Brâhm.  III,  i,  3  et  suiv.  cité  et  traduit  par  Muir,  Sanskr. 
Texts,  IV,  2e  édit.  p.  i4,  i5. 

2  Ou  plutôt  peut-être,  il  a,  il  partage  Torigine  du  purusfaa;  sui- 
vant le  commentaire,  il  a  la  nature  ou  l'origine  de  l'homme  :  «pu- 
rushâjânah  purushaprakritikah.  » 

3  Cité  dans  le  Commentaire  de  Wong  Puh,  Journ.  Roy.  As.  Soc. 
XX ,  p.  1 4 1 .  Les  Sautrântikas  du  Lai.  Vist.  font  évidemment  allusion 
à  une  pareille  incrédulité  des  Vaibhâshikas ,  p.  99-101.  Relative- 
ment aux  incertitudes  et  aux  querelles  des  écoles  sur  ce  sujet,  comp. 
Wassiljew,  Der  Buddhismus ,  p.  106. 
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Bodhisattva l  ;  car  l'on  peut  en  réalité  dire  de  lui  ce 
que  le  vers  de  l'Atharvan  dit  des  dieux,  que  c'est  par 
r«âsura  hastin»  qu'il  parvient  à  l'éclat,  à  la  splen- 
deur, clevatâ,  à  la  divinité,  encore  que  l'évhémérisme 
de  la  légende  ait  en  quelque  sorte  renversé  la  rela- 
tion, et  fait  de  l'éléphant  pour  Çâkya  comme  un 
véhicule  de  sa  condition  divine  à  une  existence 
humaine. 

Bien  que  cet  épisode  n'ait  peut-être  pas  une  égale 
importance  dans  les  Vies  méridionales,  l'antiquité 
en  est  suffisamment  garantie  :  suivant  la  plus  an- 
cienne version  chinoise  de  la  vie  de  Çâkya ,  «  Mâyâ 
rêve  qu'elle  voit  un  éléphant  blanc,  brillant  comme 
le  soleil,  entrer  dans  son  côté  droit2.  »  Les  représen- 

1  L'insistance  avec  laquelle  le  terme  purusha  reparaît  à  trois  re- 
prises (purushasammita-purushâjâna-yathœyaih  purushah)  dans  un  pas- 
sage si  court ,  où  pris  littéralement  il  ne  donne  guère  de  s^ens ,  semble 
due  à  un  lien  ancien  rattachant  cette  conception  à  Purusha  (dans 
le  buddhisme  à  un  Mabâ  Purusha).  D'autre  part,  l'épithète  «sphu- 
titagalitarûpavân ,  »  si  cette  leçon  est  correcte  (  car  la  traduction  tibé- 
taine :  «qui  a  la  mâchoire  ouverte,»  Foucaux,  p.  62,  en  suppose 
une  toute  différente) ,  pourrait  paraître  exprimer  cette  même  indé- 
cision, cette  même  mollesse  de  formes  à  laquelle  le  brâhmana  fait 
une  allusion  positive.  Il  est  néanmoins  préférable  de  lire  :  «  sphuta- 
vigalitarûpavân , »  c'est-à-dire  «qui  a  un  corps  clair  et  resplendis- 
sant.» (Sur  le  sens  de  vigalita,  comp.  LaL  Vist.  4o,  1  ;  55,  4;  63 , 
i3,  al.) 

2  Pan-hing-king  (le  Fo-pen-hing-king  de  Stan.  Julien,  ap.  Foucaux, 
Introd.  p.  xvi,  note),  cité  dans  le  Commentaire  de  Wong  Puh,  loc. 
cit.  p.  1 4 1  •  Je  dois  dire  que  d'après  une  obligeante  communication  du 
savant  éditeur,  M.  Beal ,  la  manière  de  citer  familière  aux  auteurs 
chinois  permettrait  a  priori  d'admettre  que  le  Pen-hing  désigne  le 
Fo-pen-hing-tsi-king  (Abhinishkramana  sûtray  Wassiljew,  p.  123);  il 
lui  paraît  pourtant  «  extrêmement  probable  »  que  c'est  bien  le  pne- 
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tations  figurées ,  soit  à  Sanchi1,  soit  à  Amravatî,  con- 
cordent avec  ce  témoignage.  Dans  un  de  ces  der- 
niers reliefs2,  l'Éléphant,  en  descendant  du  ciel* 
est  porté  par  des  personnages,  hommes  et  nains, 
qui  représentent  évidemment  les  dieux  dont  le 
Lalita  Vistara  entoure  le  Bodhisattva  à  ce  moment 
décisif.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  retrouvons 
l'image  bien  connue  des  devas  accompagnant  (Rig 
Ved.  V,  8 1 ,  3 ,  al.)  ou  soutenant  (Atharva  Ved.  XIX., 
ik,  i;  Taitt.  Samh.  VII,  3,  10,  i,  etc.)  la  course 
du  dieu  solaire 3.  D'après  un  autre  passage  [Lai.  Vist. 
57,  7),  les  Kumbhândas,  Râkshasas ,  Asuras ,  Maho- 


mier  Lalita  Vistara  que  le  commentateur  a  en  vue.  (C'est  du  reste 
a Fo-pen-hing »  que  porte  le  texte  partout  où  M.  Beal  a  mis  «Lalita 
Vistara.  »)  J'en  vois  une  preuve  dans  le  fait  qu'au  s.  18  (p.  i#4), 
le  commentateur  cite  expressément  le  Pun-hing^tsak ,  c  est-à-dire 
l' Abhinishkramana ,  et  non  le  Lolita  Vistara,  ainsi  que  M.  Beal  l'in- 
dique par  une  inadvertance  qu'il  a  bien  voulu  me  signaler.  On  re- 
marquera de  plus  que  les  citations  parallèlement  empruntées  au 
Pou-yao-king ,  et  expressément  rapportées  à  cet  ouvrage  (  la  deuxième 
traduction  chinoise),  tendent  à  la  même  conclusion. 

1  Voyez  ,  par  exemple ,  Cunningham ,  Bhilsa  Topes,  p.  202,  2o3^ 
Fergusson ,  pi.  XXXIII ,  etc. 

*  Fergusson ,  pi.  LXXIV. 

3  C'est  d'ailleurs  «à  l'est  *  que  descend  (cyavana)  le  Bodhisattva. 
—  Nous  voyons,  de  même,  au  départ  de  Kapilavastu ,  des  dieux  ou 
des  yakshas  porter  Kanthaka ,  le  cheval  de  Çâkya,  Fergusson,  pi.  LIX. 
Comp.  Beal,  Cat.  ofbuddh.  Script,  p.  i32 ,  note. —  C'est  sans  doute 
à  des  conceptions  toutes  voisines  que  se  réfèrent  des  passages  comme 
Rig  Ved.  X,  73,  10  (cité  par  Kuhn,  Zeitschrift  Jûr  vergl.  Sprachf. 
I,  45o) ,  d'après  lequel  «Indra  est  sorti  d'un  cheval,»  et  Rig  Ved. 
1 ,  1 63 ,  2  (  cité  au  cb.  11  )  qui ,  tout  en  renversant  les  termes ,  rattache 
l'un  à  l'autre ,  par  un  lien  de  filiation ,  le  cheval  et  le  soleil.  —  Cf. 
du  reste  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  à  ce  sujet. 
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ragas,  etc.  sont  spécialement  chargés  de  garder  le 
Bodhisattva1  qui,  cette  fois,  descend  sur  un  char 
(karotha  rathaguptiih);  ce  sont  toujours  les  génies 
de  la  nuit  et  du  nuage  sombre,  enveloppant  le 
soleil  au  matin  avant  son  lever.  Il  n'est  pas  difficile 
de  reconnaître  un  symbolisme  tout  analogue  dans 
le  «songe»  qui,  chez  les  Buddhistes  du  sud,  com- 
plète l'épisode  de  l'éléphant.  Mâyâ  se  voit  enlevée 
sur  un  sommet  de  l'Himavat  par  les  quatre  Maha- 
rajas ,  dont  les  femmes  la  baignent  dans  une  eau  di- 
vine, à  l'ombre  d'un  çâla  haut  de  cent  yojanas. 
Transportée  ensuite  à  un  rocher  d'argent  que  sur- 
monte un  palais  d'or,  elle  s'y  étend  sur  une  couche 
divine;  tandis  qu'elle  se  repose  dans  cette  grotte, 
elle  voit  approcher  le  Bodhisattva  «semblable  à  un 
nuage  éclairé  par  la  lune,»  ou  sous  les  traits  d'un 
jeune  éléphant  blanc,  venant  d'une  colline  qui  lui 
fait  face  2  ;  il  pénètre  dans  la  grotte ,  portant  un  lotus , 
et  passe  enfin  dans  le  côté  droit  de  Mâyâ 3.  Le  conte 
est  ici  d'une  transparence  extrême,  et  aucun  de  ses 
éléments,  ni  l'eau  divine,  ni  l'arbre  merveilleux, 
ni  la  montagne4  ou  la  grotte  du  nuage  (la  grotte  de 


1  Dans  Buddhaghosha ,  loc.  cit.  p.  800,  ce  sont  les  quatre  Maha- 
rajas Lokapâlas ,  les  mêmes  qui  entourent  le  Cakravartin. 

2  Comp.  la  caverne  du  Meru  d'où  Vishnu  sort  pour  s'incarner 
dans  le  sein  de  Devakî,  Hariv.  v.  3178. 

3  Hardy,  Manual,  p.  i4a.  Bigandet,  p.  27  et  suiv.  Alabaster/Tta 
Wheel  oj  the  Law,  p.  97  et  suiv. 

4  11  est  tout  naturel  que  dans  la  plupart  des  cas,  par  exemple 
dans  l'histoire  de  Pârvatî,  la  montagne  atmosphérique  ait  été  loca- 
lisée dans  l'Himavat. 
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Zeus ,  en  Crète) ,  ni  enfin  le  lotus  solaire  et  vishnuite , 
ne  réclame  de  commentaire1. 

Dans  le  moment  où  elle  reçoit  cette  vision ,  rêve 
et  réalité  tout  ensemble,  la  reine  est  étendue  «au 
haut  du  palais2,»  sur  un  «lit  semé  de  fleurs  parfu- 
mées» [Lai.  Vist.  à-j,  5;  48,  7,  etc.);  c'est  exacte- 
ment cette  couche  de  crocus,  de  lotus  et  d'hya- 
cinthes, abritée  par  un  nuage,  où  Zeus  repose  avec 
Héré  «  sur  le  sommet  de  l'Ida  3  ;  »  semblable  à  une 
fille  des  dieux  (48,  17;  £9,  1),  environnée  d'Ap- 
saras,  elle  répand  une  vive  clarté  (56,  10  et  suiv.). 
Elle  est  aussi  entourée  de  cygnes  (dhritarâshtra  ou 
dhârtarâshtra4),  en  tout  comparables  à  ceux  qui,  à 
l'heure  de  la  naissance  d'Apollon,  font  sept  fois  le 
tour  de  Délost  avec  des  chants  harmonieux5. 

I  Comp.  la  montagne  d'or  et  les  génies  malfaisants  dans  la  légende 
parsie  du  songe  de  Dughdha,  la  mère  de  Zàrathustra,  ap.  Spicgel, 
Erân.  Alterthumsk.  I,  688  et  suiv. 

8  Cf.  ci-dessus  à  propos  du  Cakravartin. 

3  Iliade,  XIV,  33 1  et  suiv.  cité  par  Schwartz,  Ursprang  der  Myth. 
p.  i73. 

4  Lai.  Vist.  47,  3;  48,  i3.  Dans  un  autre  passage  (55  ,  4),  où  le 
texte  est  sans  doute  incorrect,  «dhritarâshtra»  semblerait  être  le 
nom  même  du  palais. 

5  Gallim.  Hymn.  in  Del.  v.  249  et  suiv.  : 

* 
Kvxvoi  Se  &eov  fiéXitovres  aiotSrj 

Myâviov  ïlaxTù)Xov  èxvx\éoa.vTo  Xtitàvres 

ÊÇèofidxts  tarepi  Aif Xov  •  è^etaav  èè  Ao^e/p 

Movadcov  dpvtdes,  dotSéraroi  iseTemvâyv. 

II  est  superflu  d'insister  sur  les  attaches  et  la  signification  my- 
thologiques du  cygne,  de  son  chant,  de  sa  voix  prophétique  en  Grèce 
et  en  Germanie.  Dans  l'Inde,  l'oiseau  légendaire  est  ordinairement 
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La  légende  n'abandonne  pas  le  Bodhisattva  entré 
clans  le  sein  de  Maya.  Certains  dieux  admirent  la 
condescendance  dont  il  fait  preuve  en  consentant 
à  subir  l'impureté  et  la  bassesse  d'une  naissance  hu- 
maine x  ;  cet  étonnemen  t  sert ,  d'après  le  Lalita  Vistara 
(p.  6g  et  suiv.),  de  prétexte  à  Çâkya  pour  expliquer 
dans  quelles  conditions  merveilleuses  il  a  traversé  le 
temps  de  la  gestation.  Sur  son  ordre,  Brahmâ  ap- 
porte du  ciel  des  Trayastrimças ,  où  la  conservé 
la  piété  des  dieux,  une  sorte  de  palais  en  miniature, 
un  réceptacle  précieux  (ratnavyûha2)  qui,  dans  le 
sein  même  de  Maya,  aurait  servi  d'abri  et  de  siège 
au  Bodhisattva.  «Descendu  dé  la  demeure  des 
Tushitas,  il  reste  assis  les  jambes  croisées  dans  cette 
galerie  (kûtâgâra);  car  le  corps  d'un  Bodhisattva  qui 
entre  dans  sa  dernière  existence  ne  passe  point  par 
les  diverses  transformations  de  l'embryon3;  mais  il 
apparaît  dans  cette  châsse,  assis  et  lous  les  membres4 
marqués  des  signes  caractéristiques;  sa  mère  Mâyâ- 
devî,  plongée  dans  le  sommeil,  croit  voir  un  grand 

le  hamsa,  mais  aussi  le  dhritarâshtra  (cf.  Hariv.  8585 ,  elc.  les  hamsas 
et  les  dliàrlarâshtras  du  monde  des  dieux,  cité  dans  le  Dict.  de  Pétersb. 
s.  v.  dhârtharâshtra.  Comp.  Dhritarâshtra  comme  nom  d'un  chef  des 
Gandharvas  et  d'un  Nâga.) 

1  Nous  retrouvons  l'expression  du  même  étonnement  dans  l'his- 
toire de  Krishna. 

2  Cf.  73,  9  :  bhavanavyûhâb.  Le  sens  précis  de  vyûhu  dans  le 
style  buddhique  est  :  préparatifs,  appareil.  (Comp.  Lai.  Vist.  112,  1 4, 
1  6;  137,  3,  etc.) 

3  Désignées  par  les  noms  de  halala,  hudbuda,  etc. 

4  Littéralement  :  les  membres  [principaux]  et  les  membres  secon- 
daires. 

m.  2/1 
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éléphant  descendre  [en  elle]  *  »  (75,  5  et  suiv.).  A 
en  juger  par  ce  passage,  l'Eléphant  ne  passe  que 
pour  une  vision,  pour  une  fiction.  Quelle  est  la 
réalité  qu'on  lui  prétend  substituer?  La  description 
de  cette  châsse  ne  laisse  point  que  d'être  quelque 
peu  confuse.  Elle  est,  cela  va  sans  dire,  d'une  cou- 
leur qui  efface  toutes  les  couleurs,  d'un  éclat  devant 
lequel  toutes  les  splendeurs  palissent.  Elle  est  carrée, 
régulière,  de  la  hauteur  d'un 'enfant  de  six  mois; 
elle  est  surmontée  d'une  galerie  au  milieu  de  la- 
quelle est  disposé  un  siège  (paryanka)  suffisant  pour 
un  enfant  de  six  mois,  et  dont  la  couleur  n'est  com- 
parable qu'à  celle  du  col2  du  Buddha;  le  vêtement 
de  Mahâbrahmâ  lui-même,  rapproché  de  ce  ta- 
pis, en  paraîtrait  éclipsé,  et  ressemblerait  à  une 
étoffe  noire,  usée  par  le  vent  et  la  pluie.  Dans  la 
première  galerie  en  est  inscrite  une  seconde,  puis 
une  troisième  au  centre  de  laquelle  se  trouve  le 
siège  du  Bodhisattva.  Toutes  trois  sont  faites  de  ce  ' 
santal  dit  uragasâra,  d'un  prix  si  inestimable,  et 
l'intérieur  en  est  tapissé  de  fleurs  divines.  Ce  pré- 
cieux abri  est  d'ailleurs  tout  ensemble  solide  comme 
le  diamant  et  doux  au  toucher  comme  la  soie  la 
pkis  fine  [Lai.  Vist.  71-73).  Cependant,  les  traits' 
qui  suivent  aussitôt  nous  rejettent  bien  loin  de  ce 
réalisme  fantastique  et  bizarre  :  «dans  ce  rat- 
navyûha  on  voit  réunis  les  palais  de  tous  les  dieux, 
tant  qu'ils  sont,   de  la  région  du  désir  (73,  7  et 

1  Samjânîte ,  «  perçoit ,  a  conscience.  »  (  Cf.  Lai.  Vist.  80 ,  18,  etc.) 
3  Kambngrîvâ.  (Cf.  ri-dessus  au  rh.  11.) 
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suiv.)1;  dans  cette  galerie  se  manifestent  et  sont 
visibles  toutes  les  sphères  superposées  de  l'être,  qui 
sont  fondées  sur  les  qualités  de  la  mâyâ  (l'Illusion) 
et  les  jeux  de  la  volupté  .  .  ..  Il  n'est  aucune  sensa- 
tion, forme,  son,  odeur,  goût,  toucher,  qui  ne  se 
manifeste  dans  cette  galerie  .  .  .  »  Le  reliquaire  se 
transforme  soudainement  en  une  réduction  philo- 
sophique et  idéale  de  l'univers  imaginaire  ou  réel2. 

1  Suivant  78,  i4,  on  y  voit  le  reflet  ou  les  images  ( pratibhâsah ) 
des  dieux  Trayastrimças. 

2  Ces  traits  sont,  pour  bien  juger  le  point  en  question,  d'une 
importance  décisive.  BuddKâghosha  [loc.  cit.  p.  800:  a  womb  in 
which  a  Buddho  elect  has  reposed  is  as  the  sanctuary  (in  which  the 
relie  is  enshrined)  in  a  chetiyo),  et,  après  lui,  les  Vies  singhalaise 
l Hardy,  p.  1 4i)  et  barmane  (Bigandet  :  tbe  womb  itselfressembled 
an  élégant  Dzedi  (caitya),  p.  3i  )  font  allusion  à  la  même  légende 
en  comparant  le  siège  du  Bodhisattva  au  reliquaire  d'an  stûpa.  On 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  c'est  là,  en  effet,  la  conception  ori- 
ginale, élargie  seulement  et  enjolivée  à  plaisir  par  les  Buddhistes  du 
nord  à  qui  l'on  prête  volontiers  tous  les  excès  de  folle  invention. 
Mais  il  est  évident  que  dans  cette  hypothèse  on  est  incapable  d'ex- 
pliquer la  présence  des  intentions  spéculatives  sans  parler  des  traits 
mythiques  et  naturalistes;  au  contraire,  la  filiation  et  les  rappro- 
chements qui  vont  être  établis  les  justifient  pleinement,  et  rendent 
compte ,  jusque  dans  les  détails,  de  cette  construction  fantastique. 
Il  devient  par  là  constant  que  la  version  plus  compliquée,  plus  mer- 
veilleuse, conservée  par  le  Lalita  Vistara,  est  réellement  antérieure 
à  l'apparente  vraisemblance  des  récits  plus  simples.  La  Vie  siamoise 
(Alabaster,p.  99  et  100)  confirme  cette  Conclusion  parles  termes  très- 
dignes  de  remarque  dont  elle  se  sert  :  a  The  grand  Being  dwelt  in 

his  mother's  womb sitting  erect  like  tojone  ofthose  beautiful 

images  which  men  erect  on  jewel  thrones ,  or  like  to  the  great  Brahma 
sitting  in  a  glorious  palace  of  the  heavens,  plunged  in  deep  médita- 
tion.» Le  Koça  de  YAtharva  Veda  se  trouve  dans  la  cité  imprenable 
de  Brahmâ.  De  même,  chez  les  Chinois,  le  Fah-yan-king  (ap.  Wong 
Pnh,  comment,  loc.  cil.  p.  1/11),  qui  connaît  toute  la  fiction  du  Laly 

24- 
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Dans  celte  description  est  justement  intercalé  un 
épisode  qui  rompt  à  vrai  dire  l'enchaînement  né- 
cessaire de  l'exposition1  [Lai.  Vist  ji ,  io  etsuiv.); 
je  veux  parler  de  ce  Jotus  prodigieux  qui,  la  nuit 
de  la  conception  de  Çâkyamuni,  sort  de  terre  et 
s'élève  jusqu'au  monde  de  Brabmâ;  il  renferme 
une  goutte  d  ambroisie  (madhu)  où  est  condensée  l'es- 
sence même  du  grand  chiliocosme  2,  et  que  Brahmft 
donne  à  boire  au  Boclhisattva.  Cette  fiction  peut 
paraître  ici  hors  de  place;  à  coup  sûr,  elle  nest  pas 
pour  nous  sans  enseignements.  Ce  lotus  n'est  évi- 
demment pas  différent  du  lotus  d'or3,  resplendissant 
comme  le  soleil,  d'où  sort  Brahmâ,  le  créateur  de 
toutes  choses,  qui  contient  en  effet  tout  l'univers 
(v.  \  \l\l\6  et  suiv.),  d'où  découle  un  liquide  sembla- 
ble à  l'ambroisie,  qui  passe  enfin  pour  la  première 
manifestation  de  Vishnu.  Il  est,  d'autre  part;  indu- 
bitable que  le  vyûha  est  employé  ici  avec  la  même 

Vist.  compare  le  «dais  précieux»  non  a  un  caitya  terrestre,  mais  a 
«  une  demeure  céleste.  » 

1  Les  mots  «  tam  divyam  ojovindum  âdàya  »  (  79,  5  et  6  )  ne  peuvent 
guère  en  avoir  déterminé  l'interpolation;  le  parallélisme  des  autres 
visites  divines  doit  plutôt  les  faire  considérer  eux-mêmes  comme  une 
addition  postérieure. 

2  Cf.  les  «  deux  gouttes  »  qui  se  produisent  dans  le  lotus  cosmique, 
et  auxquelles  une  légende  fait  remonter  l'origine  des  démons  Madhu 
et  Kaitabha,  Mahâbhâr.  XII,  13470  et  suiv.  Cette  relation  avec  des 
Asuras  semble  témoigner  d'un  souvenir  de  l'emploi  antique  de 
vindu  (hiranyayo  vinduh,  Âtharva  Ved.  IX,  1,  2 1  ;  XIX,  3o,  5  al.) 
désignant  l'éclair.  (Cf.  Schwartz ,  Sonne,  Mond  and  Sterne,  p.  4o,  al.) 

3  Hariv.  v.  11 /Mo  .et  suiv.  Il  s'agit  de  la  représentation  bien 
connue  du  lotus  qui  sort  de  l'ombilic  de  Vishnu.  (Cf.  Bhâgav.  Pur. 
1,3,  1  et  2  ,  etc.  ) 
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signification  allégorique  et  mystique  que  le  lolus.  Il 
s'y  compare,  grâce  à  celte  version  intermédiaire, 
par  les  traits  les  plus  significatifs.  Les  mots  eux- 
mêmes  manifestent  peut-être  cette  parenté.  La  ga- 
lerie du  Bodhisattva  porte  le  nom  de  Paribhoga, 
dont  Temploi  ici  se  justifie  mal  par  la  signification 
la  plus  habituelle  du  mot;  dans  la  légende  du  •lotus, 
le  Bodhisaltva  boit,  paribhunkte*  (Lai.  Vist.  y$,  ult.  ; 
jl\,  2),  Yojovindu;  le  voisinage  de  cette  expression, 
de  cette  conception,  peut  avoir  contribué  à  fixer 
ici  le  terme  de  paribhoga;  cela  n'empêche  qui! 
faille  sans  doute  en  chercher  la  source  directe  et 
première  dans  l'expression  paryahkam  âbhujya,  ap- 
pelée par  l'importance  spéciale  du  paryaqka  dans 
ce  récit.  Quoi  qu'il*  en  soit  d'une  pareille  influence, 
ce  rapprochement  des  termes  est  d'autant  plus  re- 
marquable qu'un  pareil  emploi  de  paribhoga  est,  à  ma 
connaissance,  assez  peu. commun  2.  Si  le  lotus  n'est 
visible  qu'au  JBuddha  et  au  Mahâbrahmâ  du  chi- 
liocosme,  le  reliquaire  est  de  même  invisible  à  Çakra 
et  à  tous  les  autres  dieux  inférieurs  (71,  1  et  suiv.); 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  coupe  de  béryl,  le  çubhaVai- 
dûrya  bhâjana,  dans  laquelle  Brahrmâ  présente  au 
Bodhisattva  la  goutte  d'ambroisie,  qui  ne  rappelle 


1  II  va  sans  dire  que,  à  plusieurs  reprises,  le  mot  «paribhoga» 
est  dans  notre  texte  employé  avec  sa  signification  usuelle  de  «jouis- 
sance,» par  exemple  109,  io  et  ailleurs. 

2  P.  70,  1.  2  1 ,  paribhoya  est  employé  au  pluriel,  comme  nom 
commun  et  apparemmentaveele  sens  de  «tapis,  éloffe,»  qui  confir- 
merait notre  étyniologic.  (Cf.  un  emploi  analogue,  186,  i3  et  i5.) 
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dit  le  sûtra  (77,  10;  80,  1 5),  pour  laquelle  le  Bo- 
dhisattva  agite  et  retire  sa  main  droite  à  la  fin  de  la 
nuit  »  Nous  avons  reconnu  précédemment  la  signi- 
fication lumineuse  des  bras  et  des  mains 1#,  on  com- 
prend dès  lors  la  date  donnée  à  la  scène,  et  tous*  les 
autres  détails  :  la  lumière  brillante,  mais  encore 
voilée,  se  répandant  peu  à  peu  à  travers  des  obs- 
tacles, des  enveloppes  successives,  ces  rayons  qui 
perçant  l'obscurité  appellent  les  dcvas,  et  les  con- 
vient à  s'asseoir  à  l'offrande  et  à  la  prière,  ne  se 
peuvent  rapporter  qu  a  la  naissance  du  soleil  et  à  la 
première  apparition  du  jour?.  La  répartition  de  ces 
scènes,  ou  plutôt  la  répétition  de  la  scène  unique  à 
trois  périodes  de  la  journée ,  ne  prouve  rien  ;  inspirée 
sans  doute  par  la  triple  répétition  du  sacrifice  quo- 
tidien, elle  se  trahit  dans  notre  texte  même  comme 
secondaire  :  la  dernière  visite,  celle  des  Bodhisattvas, 
qui,  venant  après  celle  des  Brahmâs,  est  nécessaire- 
ment rejetéc  vers  le  soir,  se  termine  dans  les  mêmes 

1  Le  texte  du  Lai.  Vist.  (80,  i5  et  suiv.)  est  du  reste  d'une  par- 
faite netteté;  l'expression  :  «le  Bodhisattva  émet  des  rayons  de  sou 
corps, »  y  est  employée  comme  synonyme  de  :  «étend  la  main,  etc. • 

2  Est-ce  à  ce  rôle  solaire  que  se  rapporte  la  remarque  du  Lai. 
Vist.  77,  iA  et  suiv.  qui  représenterait  le. dieu  solaire  comme  la 
cause  première  et  nécessaire  du  réveil, 'de  l'activité  et  de  la  joie  des 
hommes  ?  En  tout  cas,  il  me  paraît  certain  qu'à  la  ligne  18  «  bodhi- 
sattva m  pîîrvataram  »  doit  cire  entendu ,  peut-être  même  lu  :  <  bodhi- 
satlvât  pûrvataram.»  D'autre  part,  ce  vêtement  merveilleux  appelé 
«çatasahasravyûha,  »  qui  ne  peut  appartenir  qu'au  Bodhisattva,  et 
qui  se  trouve  dans  le  vyûha,  se  compare  nécessairement  avec  l'étoffe 
divine  et  brillante  qui  figure  lors  do  la  délivrance  de  Mâyâ.  (  Lai. 
Vist.  7/1 ,  i  !\  p[  sun.x 
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Assis  dans  celte  galerie,  le  Bodhisattva resplendit 
comme  un  feu  allume  la  nuit  au  sommet  dune  mon- 
tagne, et  visible  à  un  et  jusqu'à  cinq  yojanas1 .  .  . 
Sa  mère  peut  elle-même  le  voir  enfermé  dans  son 
flanc  .  .  .  Comme  des  éclairs  qui  s'échappent  d'un 
vaste  nuage  produisent  un  immense  éclat,  le  Bodhi- 
sattva,  par  sa  beauté  et  sa  splendeur,  éclaire  la  pre- 
mière galerie,  toute  de  pierres  précieuses,  puis  la 
seconde  et  la'troisième,  puis  la  personne  entière  de 
sa  mère  et  le  siège  où  il  est  assis  avec  elle,  et  le 
palais  dont  il  dépasse  enfin  les  limites  pour  illuminer 
toutes  les  régions  de  l'espace  dans  un  rayon  d'un 
kroça2.  Cette  splendeur  pourtant  est  tempérée, 
comme  l'éclat  de  l'or  mêlé  aux  reflets  plus  sombres 
du  béryl  (vaidûrya).  C'est  ainsi  qu'il  reçoit  les  hom- 
mages, au  malin  des  quatre  Lokapâlas,  à  midi  de 
Cakra,  le  soir  des  Brahmâs  et  d'une  foule  de  Bodhi- 
sattvas.  Ces  audiences  sont  remarquables  par  le 
rôle  important  qu'y  jouent  les  gestes  du  Bodhisattva  : 
«il  élève,  agite,  retire,  repose  sa  main  droite,  bril- 
lante comme  l'or,  »  et  par  là  invite  tour  à  tour  ses 
visiteurs  à  s'asseoir  devant  lui  ou  à  le  quitter;  cette 
mimique  constitue  au  fond  toute  la  scène  ;  la  présence 
des  adorateurs  célestes  y  sert  seulement  de  cadre 
et  de  prétexte.  «C'est  là  le  motif,  c'est  là  la  cause, 


un  «  cakram  trivrit,  »  que  Çamkara  explique  :  «  tribhihprakritigunair 
vritarïi.»  Voy.  au  chap.  v. 

1  D'après  les  Mongols  (Schmidt ,  Ssanang  Ssetsen ,  p.  1 3  ) ,  le  Bodhi- 
sattva entre  dans  la  sein  de  sa  mère  «als  fùniFarbiger  Lichtstrahl.» 

a   Lai.  Visl.  70  et  suiv. 
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dit  le  sûtra  (77,  10;  80,  i5),  pour  laquelle  le  Bo- 
dhisattva  agite  et  retire  sa  main  droite  à  la  fin  de  la 
nuit  »  Nous  avons  reconnu  précédemment  la  signi- 
fication lumineuse  des  bras  et  des  mains  l\  on  com- 
prend dès  lors  la  date  donnée  à  la  scène,  et  tous  les 
autres  détails  :  la  lumière  brillante,  mais  encore 
voilée ,  se  répandant  peu  à  peu  à  travers  des  obs- 
tacles, des  enveloppes  successives,  ces  rayons  qui 
perçant  l'obscurité  appellent  les  devas,  et  les  con- 
vient à  s'asseoir  à  l'offrande  et  à  la  prière,  ne  se 
peuvent  rapporter  qu'à  la  naissance  du  soleil  et  à  la 
première  apparition  du  jour2.  La  répartition  de  ces 
scènes,  ou  plutôt  la  répétition  de  la  scène  unique  à 
trois  périodes  de  Ja  journée,  ne  prouve  rien  ;  inspirée 
sans  doute  par  la  triple  répétition  du  sacrifice  quo- 
tidien, elle  se  trahit  dans  notre  texte  même  comme 
secondaire  :  la  dernière  visite,  celle  des  Bodhisattvas, 
qui,  venant  après  celle  des  Brahmâs,  est  nécessaire- 
ment rejetée  vers  le  soir,  se  termine  dans  les  mêmes 


1  Le  texte  du  Lai.  Vist.  (80,  i5  et  suiv.)  est  du  reste  d'une  par- 
faite netteté;  l'expression  :  «le  Bodhisatlva  émet  des  rayous  de  sou 
corps,  »  y  est  employée  comme  synonyme  de  :  «étend  la  main,  etc.» 

2  Est-ce  à  ce  rôle  solaire  que  se  rapporte  la  remarque  du  Lai. 
Vist.  77,  iA  et  suiv.  qui  représenterait  le. dieu  solaire  comme  la 
cause  première  et  nécessaire  du  réveil, 'de  l'activité  et  de  la  joio  des 
hommes?  En  tout  cas,  il  me  paraît  certain  qu'à  la  ligne  18  «bodhi- 
sattvam  pûrvataram  »  doit  être  entendu ,  peut-être  même  lu  :  <  bodhi- 
satlvât  pûrvataram.»  D'autre  part,  ce  vêtement  merveilleux  appelé 
«çatasahasravyiiha;  »  qui  ne  peut  appartenir  qu'au  Bodhisattva,  et 
qui  se  trouve  dans  le  vyûlia,  se  compare  nécessairement  avec  l'étoffe 
divine  et  brillante  qui  figure  lor.s  de  la  délivrance  de  Mâyâ.  (  Lah 
Vist.  7/1 ,  1/1  et  sui\.x' 
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termes  que  la  première,  celle  des  Maharajas  : 
uC'est  pour  cela  que,  à  la  fin  de  la  nuit,  le  Bodhi- 
sattva,  .  .,  etc.  »  (80,  i5). 

En  dépit  de  certaines  conditions  particulières, 
peu  favorables,  semble-t-il,  à  son  autorité,  dans 
lesquelles  cet  épisode  se  présente  à  nous;  faible- 
ment rattachée  à  l'ensemble,  coupée  par  un  second 
épisode  peut-être  mal  placé  (l'épisode  du  Lotus,  73, 
1  0-7A,  111),  présentée  dans  d'autres  sources  sous 
une  forme  plus  simple  en  apparence,  plus  vraisem- 
blable et  plus  primitive  (en  apparence  seulement), 
malgré  tout,  cette  peinture  conserve,  nous  l'avons 
vu ,  une  réelle  valeur,  elle  offre  d'ailleurs  un  intérêt 
spécial.  A  côté  des  détails  mythologiques,  qui  ren- 
trent sans  effort  dans  l'ordre  de  phénomènes  auquel 
se  rapporte  tout  le  fond  naturaliste  de  la  légende, 
côte  à  côte  avec  certains  traits  d'un  réalisme  mes- 
quin, il  s'y  rencontre  des  éléments  spéculatifs  que 
ce  voisinage  rend  particulièrement  dignes  de  re- 
marque. Us  préparent,  en  effet,  l'étude  du  person- 
nage de  la  reine;  ils  s'y  rattachent  étroitement,  et 
cela  par  ses  caractères  philosophiques  et  divins,  si 
vite  oubliés  de  la  légende;  l'adjonction  de  tout  le 
morceau  doit  remonter  à  une  époque  ancienne,  où 
subsistait  encore  une  conscience  assez  claire  des 
origines  de  Maya. 

1  Remarquez  en  cet  endroit  même  certaines  divergences  des  ma- 
nuscrits notées  par  Râjendralâla  Mitra,  p.  73,  note  3.  Un  grand 
lotus  miraculeux  apparaît  aussi  à  la  naissance  du  Bodhisattva ,  d'après 
le  Lai.  Vist.  95 ,  77. 
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Ce  nom  de  la  mère  supposée  de  Çâkyamuni  était 
trop  évidemment  allégorique  et  fictif;  on  fa  dès 
longtemps  considéré  comme  appartenant  à  une  ad- 
diliou,  à"  un  remaniement  tout  légendaire,  nulle- 
ment historique1.  Mais  en  présence  des  résultats 
précédemment  obtenus  et  des  observations  que  j'ai 
encore  à  présenter,  ce  fait  prend,  avec  une  impor- 
tance particulière,  une  signification  nouvelle  qu'il 
est  nécessaire  de  préciser.  Etant  démontré  le  carac- 
tère rigoureusement  mythologique  de  tout  le  récit, 
nous  ne  saurions  nous  contenter  de  penser,  avec 
M.  Lassen,  que  le  nom  de  Maya  a  supplanté,  par 
une  substitution  en  quelque  sorte  accidentelle2,  le 
nom  réel  et  historique  de  la  mère  du  Docteur.  L'in- 
fluence môme,  évoquée  par  M.  Weber,  des  doc- 
trines du  Sâmkhya  sur  le  buddhisme,  ne  suffit  pas  à 
rendre  compte  de  la  présence  de  ce  nom.  Sans  faire 
valoir  d'autres  considérations,  mâyâ,  comme  terme 
philosophique  et  technique,  n'est  pas  une  création 
de  ce  système;  il  n'y  pénétra  que  par  une  accession 
toute  secondaire,  par  voie  de  synonymie  et  en  vertu 
d'une  identification  avec  la  prakriti  de  Kapila,  trop 
contraire  aux  tendances  réalistes  de  cette  école 
pour  n'être  point  artificielle  et  postérieure.  Mâyâ, 
dans  le  Sàmkhya,  n'appartient  ainsi  ,qu'à  l'école  dé- 

1  Lassen,  Indische  Allerlh.  II a,  72.  Kdppen,  I,  76,  sans  parler  de 
Wilson ,  le  plus  sceptique  de  tous  les  critiques  à  l'égard  de  la  légende 
de  Çâkyamuni,  en  général,  Journ.  Boy.  As.  Soc,  XVI,  2A7.  Weber, 
Ind.  Litteralar,  p.  2/18. 

2  Sur  la  manière  dont  se  serait  produite  cette  substitution,  comp. 
//k/.  Altrrth.  111,  39/1. 
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signée  par  Colebrooke  comme  le  Paurânika  Sàm- 
kbya  1  ;  or  jusque  dans  des  livres  comme  le  Vishnu 
purâna  qui  en  est  une  des  autorités,  l'effort  «le  ce 
syncrétisme  réfléchi  est  bien  reconnaissable  2.  Mâyâ 
n'y  a  point  été  introduite  par  le  système  sâmkhya; 
on  a ,  au  contraire ,  cherché  à  y  concilier  sa  présence 
avec  les  vues  propres  de  cette  doctrine.  C'est  pour- 
tant des  récits  purâniques  que  se  rapproche  le  plus 
remarquablement  la  tradition  des  Buddhistes.  Quel- 
que influence  qu'y  aient  pu  exercer  telles  ou  telles 
tendances  spéculatives,  les  purânas  sont  avant  tout, 
par  leur  nature  même  et  leur  destination ,  des  œuvres 
mythologiques  et  religieuses.  Cette  observation  s'ap- 
plique tout  particulièrement  au  rôle  qu'y  joue  Mâyâ 
ou  la  Maya. 

Dans  sa  généralité,  la  comparaison  entre  les  pu- 
rânas vishnuites  et  la  tradition  buddhique  est  ici 
tout  à  fait  frappante  :  d'une  part,  le  dieu  suprême 
(Purusha)  descend  sur  la  terre  en  s'incarnant  clans 
une  mortelle  et  se  rend  sensible  au  moyen  de  sa 
mâyâ  ;  de  l'autre ,  Mâyâ  donne  un  sauveur  au  monde 
en  concevant  d'une  façon  miraculeuse  un  fils  qui 
était  un  dieu,  un  roi  des  dieux3,  et  qui  à  sa  nais- 

1  Colebrooke,  Essays ,  I,  236. 

2  Colebrooke,  loc.  cit.  p.  242.  Vishnu  Pur.  IV,  264  et  suiv. 
Brâhma  Pur.  ap.  Çamkara ,  in  Çvetâçvat.  upan.  1 ,  3  :  «  Eshâ  catur- 
vimçatibhedabhinnâ  mâyâ  para  prakritih.  »  De  même ,  le  vers  souvent 
cité  de  la  Çvetâçvat.  upan.  (IV,  10);  tandis  que  1,3,  Çakti  semble 
employé  comme  synonyme  de  Mâyâ.  (Cf.  Indisdie  Alterth.  IV,  63 1.) 

3  Les  vingt-cinq  mille  Çâkyas  qui  naissent  en  même  temps  que  le 
Bodhisallva  (Lai.   Vist.    107,  ult. )   ne  peuvent  même   s'expliquer 
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sance  porte  tous  les  signes  caractéristiques  du  Maha- 
purusha  ou  de  Purusha  Nârâyaria.  Je  ne  méconnais 
point  certaines  différences;  elles  ne  laissent  pas  que 
de  s  expliquer  aisément.  Il  est  certain,  par  exemple, 
que  la  naissance  du  Bodhisattva  n  est  point  donnée 
positivement  comme  une  incarnation;  son  séjour 
dans  le  ciel  est  présenté  comme  une  autre  existence 
immédiatement  antérieure  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  toute  la  légende  dément  des  affirmations  inspi- 
rées par  des  considérations  dogmatiques  qui  lui  sont 
extérieures  et  primitivement  étrangères  :  te  dieu  des 
ïushitas  ne  renaît  point,  il  se  transforme  en  passant 
par  le  sein  de  Mâyâ l  ;  si  en  bonne  théorie  le  Buddha 
doit  être  un  homme,  le  Buddha  de  la  légende  d'un 
bout  à  l'autre  est  un  dieu.  Aussi  n'est-ce  pas  un 
simple  hasard  que  cette  condition  du  futur  Buddha 
dans  les  rangs  des  dieux;  c'est  là  un  passage  fixe, 
nécessaire;  le  premier  Buddha  à  venir  a  pris,  au, 
moment  de  la  descente  de  Çâkya,  sa  place  dans  le 


que  par  une  conception  très-analogue  à  celie  qui  l'ait  naître  les  dieux 
dans  la  tribu  des  Yâdavas,  au  moment  de  l'incarnation  de  Vishnu 
comme  fils  de  Vasudeva  (  Vishnu  Pur.  IV,  290).  Comp.  encore  Lai. 
Vist.  p.  /jq  et  suiv. 

1  On  remarquera  du  reste  que  le  ciel  des  Tushitas  ne  dépasse  pas 
la  sphère  des  anciens  cieux  brahmaniques  cl  n'appartient  pas  en- 
core aux  étages  tout  allégoriques  du  Rûpadhâtu  ou  de  l'Arûpa.  Rela- 
tivement a  cette  origine  d'un  dieu  solaire,  descendant  du  Tushita , 
on  peut  comparer  le  Vishnu  Pur.  (I ,  i5 ,  90  et  suiv.  ;  ap.  Mu ir,  Sanskr. 
Texte,  IV,  1  1 9  et  suiv.) ,  d'après  lequel  les  Adityas  de  ce  ManvaiHara 
étaient  antérieurement  les  dieux  Tushitas.  —  Ce  qui  caractérise 
l'avatar  à  la  différence  dune  naissance  ordinaire,  c'est,  suivant  les 
termes  du  Vishnu  l}ur.  IV.  256,  «qu'il  n'est  pas  la  conséquence  de 
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gouvernement  des  cieux1.  C'est,  sous  une  forme  bien 
peu  altérée,  l'expression  même  de  la  doctrine  des 
avatars  :  la  permanence  du  Purusha  suprême,  à  tra- 
vers les  intermittences  de  ses  réalisations  et  de  ses  mis- 
sions terrestres.  En  second  lieu ,  si  Maya  joue  un  rôle 
important  dans  les  récits  mythologiques  des  Brah- 
manes, elle  n'y  figure  pas  expressément  comme  la 
mère  ou  l'origine  du  dieu  fait  homme.  H  s'y  trouve 
au  moins  bien  des  expressions  pouvant  servir  de 
point  d'attache  à  un  développement  légendaire  dans 
ce  sens.  Le  Bhâgavata  parle  de  Prithu  «yo  deva- 
varyo  'vatatâra  mâyayâ»  (IV,  16,  2)2;  ailleurs,  il 
déclare  que  «c'est  par  sa  Maya,  au  moyen  de  Mâyâ 
que  Bhagavat  a  revêtu  un  corps»  (mâyayedam 
upeyavân,  III,  i5,  5).  Dans  le  Vishnu  purâna,  Va- 
sudeva  dit  de  Krishna  :  «Raya  yuktyâ  vinâ  mâyâm 
so'smattah  sambhavishyati.  —  Comment  pourrait-il 
naître   de    nous   sans  Mâyâ3?»  Un    autre    passage 

la  vertu  ou  du  vice,  ni  d'un  mélange  quelconque  de  l'une  et  de 
l'autre,  qu'il  a  pour  seul  objet  de  maintenir  la  religion  sur  la  terre.  » 
Au  fond,  cette  condition  se  trouve  remplie  dans  la  naissance  du 
Buddha  avec  une  exactitude  d'autant  plus  remarquable  que  le  cas 
est,  au  point  de  vue  du  dogme  buddhique,  exceptionnel  et  même, 
on  un  sens,  illogique. 

1  Lai.  Vis  t.  43 ,  7  et  suiv. 

2  Au  vers  1 1  du  même  chapitre,  il  est  dit  tissu  de  Vena,  comme 
le  feu  de  l'aranî  —  venâranyutthito  'nalab ,  »  une  comparaison  qui 
rappelle  en  quelque  manière  la  naissance  de  Çâkva,  entendue  dans 
le  vrai  sens  du  symbolisme  qui  l'entoure. 

3  Vishnu  Pur.  éd.  F.  E.  Hall,  V,  43,  note  \  L'épisode  de  Mâyâ, 
dans  la  naissance  de  Krishna  (IV,  p.  271),  montre  précisément 
quelles  amplifications  légendaires  pouvaient  aisément  sortir  de  ces 
expressions  ou  d'autres  analogues. 
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témoigne  plus  directement  de  cette  transition  d'idées 
dont  nous  cherchons  la  trace;  je  veux  parler  des 
louanges  adressées  par  les  dieux  à  Devakî,  la  mère 
de  Krishna.  En  dépit  de  la  place  spéciale  faite  à 
Mâyâ-Yoganidrâ  dans  la  légende,  Devakî  y  est  elle- 
même  célébrée  comme  identique  à  Prakrili,  qui 
dans  le  système  du  purâna  se  confond  avec  Mâyâ  et 
n'en  est  théoriquement  qu'un  autre  norji l.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  la  doctrine  de  la  mâyâ,  seul 
objet  ou  mieux  seule  raison  d'être  de  toute  percep- 
tion, constituant  en  conséquence  le  médium  inévi- 
table par  lequel  l'Esprit  suprême  devait  passer  pour 
revêtir  les  apparences  illusoires  de  la  réalité  corpo- 
relle et  de  la  vie  terrestre,  pouvait  mener  aisément 
la  légende  à  faire  de  cette  mâyâ,  sans  qui  il  n'existe- 
rait pas  pour  les  hommes  et  parmi  eux,  l'origine 
même  de  sa  vie,  sa  mère  mortelle.  Mais  nos  textes 
buddhiques  ne  se  contentent  pas  de  nommer  la 
mère  du  Buddha;  et  ce  n'est  pas  assez  de  cette  re- 
marque pour  expliquer  tous  les  détails  de  son  rôle. 
Mâyâ  est,  dans  la  langue  religieuse,  un  mot  très- 
ancien,  les  hymnes  védiques  ne  le  connaissent  pas 
seulement  avec  le  simple  sens  de  «habileté,  savoir- 
faire2;»  dans  un  emploi  un  peu  différent,  il  s'ap- 

1  Vishnu  Pur.  IV,  p.  26/1  et  suiv.  Je  puis  renvoyer  aussi  au  passage 
de  la  Cûlikâ  npan.  auquel  je  reviendrai  tout  à  l'heure.  Il  serait  aisé 
de  multiplier  les  exemples  pareils;  je  rappellerai  seulement  le  vers 
du  Mahâbhâr.  XII,  12681  et  suiv.  qui  représente  Praltriti  comme  le 
«  yoni  »  d'où  sont  sortis  Nara  et  Nârâyana ,  c'est-à-dire  Purusha  Nâ- 
râyana. 

-   Biu  Vcd.  III ,  60 ,  1 ,  les  mayas  dos  Ribhus ,  X  ,  53 ,  9  ,  les  mayas 
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pliquc,  surtout  au  pluriel,  aux  ruses,  c'est-à-dire 
aux  formes  changeantes  soit  des  dieux  soit,  plus  sou- 
vent, des  dénions  du  nuage;  et  la  maya  qu'Indra 
met  en  œuvre  contre  son  ennemi  [Rig  Ved.  I,  1  1 , 
7;  86,  l\\  IV,  3o,  "12)  est  suffisamment  expliquée 
par  des  vers  comme  (III,  53,  8)  :  «Maghavan  se 
manifeste  sans  cesse  sous  des  formes  changeantes, 
s'enveloppant  de  déguisements  (mâyâh)1»  (comp. 
VI,  47,  18).  Il  oppose  ses  mayas  aux  mayas  du 
Dânava2  (I,  3a,  A;  II,  1  1,  10).  La  mâyâ  apparaît 
d'autre  part  comme  l'attribut  le  plus  général,  l'ex- 
pression la  plus  relevée  de  la  puissance  divine  :  c'est 
par  sa  mâyâ  qu'Indra  a  établi  le  ciel  sur  ses  fonde- 
ments (II,  i  7,  1 5);  la  mâyâ  d'Agni  protège  contre  les 
ennemis  (VIII,  23,  i5);  de  même  (II,  27,  16)  les 
mâyâs  des  Adityas3  ;  mais  je  veux  parler  surtout  de  la 

que  connaît  Tvashtri.  Cf.  Atharva  Ved.  "XII,  1»  8,  les  mâyâs  des 
sages,  et  Vâjas.  S.  XXIII,  52  :  «tu  ne  me  surpasses  point  en  sa- 
gesse (mâyayâ).» 

1  C'est  à  coup  sûr  à  des  conceptions  très-voisines  que  se  rattache 
la  légende  du  Kâfhaka,  citée  par  M.  Webfer,  Ind.  Stud.  III,  479 
note,  d'après  laquelle  Indra  s'éprend  d'une  Dâoavî,  qu'il  suit  parmi 
les  Asuras,  changeant  tour  à  tour  d'apparence,  femme  parmi  les 
femmes ,  mâle  parmi  tes  mâles.  —  Mâyin  serait  directement  appliqué 
au  nuage  (abhra).  Rig  Ved.  V,  48 ,  1,  si,  comme  je  le  pense,  il  faut 
au  lieu  de  «mâyinî»  qui  ne  s'explique  pas  sans  violcuce  (Sây.  : 
âgneyî  çaktih.  .  .  prajnâvatî  satî),  il  faut  lire  cmâyini»  en  rétablis- 
sant un  parallélisme  exact  avec  le  vers  3. 

2  Comp.  Aitar.  Brâhm.  VI,  36,  les  dieux» poursuivant  les  Asuras 
a  yuddhena  »  et  «  mâyayâ.  » 

3  Rig  Ved.  V,  78,  6,  parle  des  mâyâs  des  Açvins  dans  ces  deux 
vers  curieux  pour  nous  :  «  Ouvre-toi ,  ô  arbre ,  comme  le  sein  d'une 
femme  qui  enfante;  écoutez,  ô  Açvins,  rrioa  invocation,  et  délivrez 
Saptavadhri.  —  Pour  le  rishi  Saptavadhri,  effrayé  et  suppliant,  6 
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«grande  mâyâ»  de  Mitra  et  de  Varuna  (III,  61,  7), 
ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  même,  de  .Varuna 
âsura  (V,  85,  5)  ou  simplement  de  l'Asura,  de 
l'Etre  divin  par  excellence  (cf.  Rig  Ved.  VIII,  lx  2,  1). 
Comme  il  est  naturel,  c'est  surtout  l'origine  du 
soleil  ou  du  feu  qui  est  rapportée  à  ce  pouvoir  su- 
prême. Le  soleil  est  IV  instrument  resplendissant  » 
de  la  mâyâ  de  Mitra  et  de  Varuna  (V,  63,  4),  il  est 
l'ouvrage  de  cette  mâyâ  de  Varuna  «  qui ,  par  le  soleil , 
a  créé  (vi-mame,  rac.  ma)  la  terre»  (85,  5).  C'est 
grâce  à  la  mâyâ  (mâyayâ)  que  Agni,  le  hotri  divin 
et  immortel,  marche  en  tête  (avant  le  jour)  rame- 
nant les  rites  sacrés  (III,  27,  7).  Agni  resplendis- 
sant sur  le  sein  de  sa  mère  est  sorti  des  entrailles  de 
TAsura,  le  maître  de  la  mâyâ  (comp.  X,  3i,  6  et 
92  ,  6);  et  il  faut,  je  pense,  reconnaître  le  feu  sacré 
et  le  soleil  dans  les  deux  «enfanls  joueurs»  qui, 
produits  par  Mâyâ,  entourent  le  sacriCce,  et  dont 
l'un  considère  toutes  les  créatures,  tandis  que  l'autre 
renaît  sans  cesse,  maintenant  Tordre  et  la  régularité 

Açvins,  par  votre  pouvoir  divin  (mâyâbhih),  ouvrez  et  puis  refermez 
l'arbre  en  le  courbant.»  Il  est  impossible  de  reconstituer  le  mythe 
sur  une  allusion  si  rapide,  et  le  conte  absurde  de  Sâyana  n'a  d'autre 
intérêt  que  de  constater,  ce  qui  du  reste  est  de  soi  assez  clair,  qu'il 
faut  séparer  ces  deux  vers  du  précédent ,  qui  se  rapporte  aune  légende 
différente,  connue  par  d'autres  passages  védiques  (Muir,  Sanskr. 
Texts,  V,  247.  —  Sonne,  Zeitschr.  fur  vergl.  Sprachf.  X,  33o  et 
suiv.),  et  également  rattachée  au  nom  de  A  tri  Saptavadhri.  Serait-il 
téméraire  de  supposer  ici ,  étant  donnée  la  nature  ignée  d'Atri ,  un 
mythe  très-analogue  à  celui  du  fuddha?  Il  aurait  montré  le  rishi  sor- 
tant de  l'arbre,  encore  que  l'épithoto  «bhîlâya»  ne  permette  pas  de 
songer  à  sa  naissance  même. 
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des  temps  l  (X,  85 ,  18).  L'idée  et  le  nom  de  Maya 
put  de  la  sorte  se  lier  aisément  au  dieu  solaire;  ainsi 
doit  s'entendre  ce  passage,  d'après  lequel  «les  sages 
voient  en  esprit  l'oiseau  (solaire)  orné,  enveloppé, 
de  la  mâyâ  divine»  (aktam  asurasya  mâyayâ,  X, 
17 7;  comp.  I,  i63,  6,  cité  plus  liaut2).  Ce  mysti- 
cisme, clairement  fondé  sur  une  base  naturaliste 
très-ancienne,  n'est  séparé  que  par  des  nuances  de 
celui  qui  s'exprime  dans  certains  écrits  d'une  rédac- 


1  MM.  Haas  et  Weber,  lnd.  Stud.  V,  272,  i84,  entendent  «le 
soleil  et  la  lune;»  mais  en  appliquant  «candramas»  au  soleil,  dans 
un  sens  étymologique  (cf.  Atharva  Ved,  Xllf,  2,  12  :  divi  tvâtrir 
adhârayat  sûrya  mâsâya  kartave;  et  en  parlant  d'Indra,  Rig  Ved. 
X ,  1 38,  6  :  mâsâm  vidhânam  adadhâ  adhi  dyavi),  on  est,  je  pense  , 
plus  près  de  la  vérité.  Pour  une  conception  d'Agni  et  du  soleil 
comme  de  jeunes  enfants,  les  analogies  sont  nombreuses  et  con- 
nues. Comment  d'ailleurs  appliquer  à  la  lune  la  qualification  de 
«abnâm  ketuh,»  lumière  du  jour,  ou,  à  tout  le  moins,  sigpal  du 
jour?  Comment  la  faire  venir  au  «  point  du  jour  »  (ushasâm  agram, 
et  non:  agre,  qui  serait  :  avant  l'aurore)?  C'est  le  soleil  qui,  en 
ramenant  le  sacrifice  «distribue  l'offrande  aux  dieux.»  Le  vers  18 
se  retrouve  Atharva  Ved.  XIII,  2,  11,  avec  cette  variante:  «l'un 
contemple  tous  les  êtres,  les  harits  (coursiers  sokûres)  emportent 
l'autre  sur  un  char  d'or  (?  bairanyaih)  ;»  il  est  clair  que  le  second 
pâda  doit  ici  être  appliqué  au  dieu  solaire-,  le  premier,  identique 
dans  les  deux  cas,  ne  pouvant  des  lors  désigner  que  Agni.  —  Cf. 
cependant  Atharva  Ved.  X,  9,  1 3,  où  le  jour  et  la  nuit  sont  repré- 
entés  comme  des  jumeaux  (putrâ  mithunâso). 

La  mâyâ  est  de  même  transportée  à  Aditya ,  le  dieu  solaire , 
clans  des  vers  de  YAlharvan  (XIII,  2 ,  1  et  suiv.  ),  qui  par  plusieurs 
expressions  se  rapprochent  fort  de  ceux-ci;  ils  louent  «le  soleil,  le 
gardien  de  l'univers,  l'oiseau  rapide  qui  vole  à  travers  l'océan.  .  ., 
qui  par  sa  puissance  se  meut  à  l'orient  et  à  l'occident,  qui  par  sa 
mâyâ  fait  le  jour  et  la  nuit,  l'un  brillant,  l'autre  ténébreuse  (ahanî 
nânârûpe).  »  (Tomp.  encore  Ruj  Ved.  X  ,  1  23  ,  6,  al.) 

m.  25 
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lion  bien  plus  moderne.  La  Gûlikâ  upanishad1 
parle,  par  exemple,  du  «Harîisa  brillant ...  qui 
toujours  revient  briller  ...  en  perçant  les  ténèbres 
sans  voix2;»  mais  ce  dieu  tout  solaire,  comparé  à 
un  «enfant  porté  [dans  le  sein  de  sa  mère],  »  on  ne 
peut  le  voir  que  mentalement  et  comme  un  être 
dépourvu  de  toute  qualité;  il  «contemple»  Mâyâ, 
qui  pénétrée  par  lui  «enfante  à  cause  de  Purusha,  » 
et  cette  mâyâ  n'est  autre  que  la  «vache  sans  voix, 
aux  couleurs  mélangées,  »  la  vache  merveilleuse  qui 
produit  tous  les  vœux  (sarvakâmadughâ).  Ainsi, 
bien  que  représentant  d'abord  une  idée  réfléchie  et 
abstraite,  dans  un  ouvrage  qui  manifeste  d'ailleurs 
un  état  avancé  de  la  spéculation,  Mâyâ  ou  la  Mâyâ 
se  résout  finalement  en  un  type  mythologique  et 
populaire. 

A  côté  de  la  Mâyâ  divine,  le  Véda  connaît  aussi 
une  mâyâ  démoniaque,  les  «adevî  mâyâh,»  les  té- 
nèbres répandues  par  les  esprits  méchants  que  dissipe 
Agni(V,  2,  9)  ou  dont  triomphe  Indra  (VII,  98, 
5).  Le  nom  même  d'asura  mâyâ  ou  âsurî  mâyâ  dut, 
par  une  confusion  très-naturelle,  contribuer  à  en 
faire  l'apanage  spécial  des  «Asuras.  »  Pour  eux,  la 
vache  créatrice,  Virâj,  est  Mâyâ3;  d'après  le  Çata- 
patha,  quand  tous  les  êtres  se  présentent  devant 
Prajâpati  pour  obtenir  les  éléments  essentiels  de  leur 

1  InJische  Slud.  IX,  10  et  suiv. 

2  Los  ténèbres  de  la  nuit ,  je  pense ,  opposées  à  l'obscurité  bruyante 
de  l'orage.  Comp.  la  vache  «  sans  voix.  » 

3  Atliarva  Vcd.  V1T1 ,  10,  22. 
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existence,  *  aux  Asuras  il  donne  les  ténèbres  (tamas) 
et  la  maya,  et  à  cette  pensée  :  Voici  l'Asuramâyâ  ! 
les  créatures  furent  comme  anéanties1.»  Cette  con- 
fusion, dans  un  terme  unique,  de  notions  originai- 
rement différentes  et  de  plus  en  plus  différenciées, 
l'égale  application  d'épithètes  telles  que  mâyin, 
mâyâvin,  tant  aux  génies  malfaisants  qu'aux  repré- 
sentants de  la  divinité  suprême  2,  fit  qu'en  revanche 
on  s  accoutuma  à  ajouter  au  terme  équivoque  une 
épithète  distinctive;  on  parla  de  fâsurî  mâyâ,  mais 
aussi  de  la  daivî  ou  devî  mâyâ3,  d'où  est  sortie  la 
Mâyâ  devî  des  textes  buddhiques,  et  peut-être  aussi 
la  qualité  de  reine  (devî)  que  lui  attribue  la  légende4. 
Ces  deux  aspects,  l'un  démoniaque,  l'autre  divin, 
se  trouvent  rapprochés  et,  en  quelque  sorte,  con- 
densés dans  le  personnage  non  pas  allégorique ,  mais 
bien    mythique   de   Mâyâvatî  (ou    Mâyâ   ou  Mâyâ 

1  Çatap.  Brâhm.  II,  "4  »  2 ,  5.  Cf.  la  mâyâ  de  cette  asurî  qui  lutte 
contre  Indra,  dans  la  légende  du  Çâmkh,  Brâhm.  citée  dans  les  Ind. 
Stud.  V,  453  et  suiv.;  l'asuramâyâ  des  prêtres  Kilâta  et  Akuli 
(M.  Mûller,  Journ.  Boy.  As.  Soc.  n.  s.  II,  44a  et  suiv.  surtout  p.  455 
et  suiv.).  Dans  les  combats  divins ,  et  parmi  les  armes  merveilleuses, 
l'âsurî  mâyâ  (par  exemple  Mahâbhâr.  III,  765,  etc.),  ailleurs  pân- 
nagî  Mâyâ  (  Hariv.  v.  9387  ) ,  paraît  à  plus  d'une  reprise. 

2  Depuis  le  Namuci  mâyin  et  l'Asura  mâyin  du  Rig.  De  même 
pour  d'autres  dérivés  ou  composés  de  mâyâ. 

3  Devî  mâyâ,  comme  Bhâgav.  Pur.  1,8,  16;  II,  3,3,  al.  —  La 
corrélation  était  dans  ce  cas  si  étroite  qu  elle  se  manifeste  d'une 
façon  indirecte  mais  certaine  dans  des  vers  comme  Bhagav.  Gît.  VII, 
1/1,  i5  (daivî  mâyâ  —  âsuram  bhâvam). 

''  Quant  à  l'autre  nom  «  Mahâmâyâ ,  »  il  se  retrouve  à  côté  de 
Mâyâ  dans  les  Purânas  (  Vishnu  Pur.  IV,  260,  note,  al.),  et  n'a  pas 
de  signiiication  particulière  (cf.  Mahâpurusha ). 

25. 
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ilevî).  Tour  à  tour  femme  du  dieu  Kâma-Pradyumna 
et  de  l'asura  Çambara,  elle  demeure  finalement  aux 
mains  de  son  maître  légitime,  le  fils  divin  de 
Krishna,  issu  du  poisson  atmosphérique.  Cette  Mâyâ 
n'est  donc  qu  un  autre  nom  de  la  femme  du  nuage , 
sans  cesse  disputée  entre  les  devas  et  les  daityas1. 
Une  signification  analogue  se  cache  peut-être  au 
fond  de  cette  Mâyâ  du  barattement  créée  par 
Vishnu  pour  tromper  les  asuras2.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  exemple  montre  au  moins  comment  Mâyâ  a  pu, 
en  dehors  d'influences  philosophiques  spéciales, 
trouver  sa  place  dans  des  récits  d'un  naturalisme 
populaire.  Il  nous  ramène,  par  Tordre  de  symboles 
auquel  il  touche,  au  rapprochement  signalé  tout  à 
l'heure  de  Mâyâ  et  de  la  vache  Priçni. 

Un  vers  du  Yajus3  supplie  Agni  de  «ne  point 
porter  atteinte  au  plus  haut  du  ciel,  âla  brebis  née 
par  delà  l'atmosphère,  l'abri  de  Tvashtri,  l'ombilic 
de  Varuna ,  la  grande  mâyâ  divine  aux  mille  formes» 
(mahîiîi  sâhasrîm  asurasya  mâyâm);  les  vers  précé- 
dents (/12,  43)  le  priaient  de  même  d'épargner  le 
«  cheval  ne  au  sein  des  eaux,  le  fils  des  fleuves  [cé- 

1  Sur  cet  emploi  de  Mâyà  rapproché  de  son  rôle  d'arme  divine, 
comp.  de  Gubernatis,  Zool.  Mjthol.  Iï,  3g5,  et  le-vers  (V,  3o,  9) 
qu'il  cite  :  «Des  femmes  l'Asura  a  fait  des  armes.» 

a  Comp.  la  légende  de  Çiva  poursuivant  Mâyâ  sans  la  pouvoir 
atteindre.  (Bhâgav.  Pur.  VIII,  12.)  Dans  le  Çatap.  Brâhm.  elYÂitar. 
Brâhm.  les  mâyâs  de  Vâc  ou  de  Kadnï  et  Suparnâ  (  mâye ,  Çat.  Brâhm. 
III,  2,4,  1)  sont  certainement  liées  aux  symboles  du  nuage  (cf. 
Kuhn ,  Zeitschr.fûr  vergl.  SpracKf.  I,  Ô2Ô  etsuiv.  ). 

3  Vâjas.  Samh.  XIII,  44.  Ailleurs  (XI,  69)  la  terre  [Piïthivî)  est 
appelée  âsurî  maya. 
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lestes],»  et  la  «  vache  virâj  (ou  :  resplendissante) 
qui  est  Aditi.  »  Celte  brebis,  la  même  qui ^  d'après 
TAtharvan,  «  fait  reverdir  les  arbres  et  les  couvre  de 
feuillage1,  »  la  vache  et  le  cheval  se  rapportent  éga- 
lement à  des  conceptions  cosraogoniques  très-an- 
ciennes, toutes  *  naturalistes  et  point  spéculatives 
dans  leurs  origines2.  Ce  qui  n'empêche  point  quelles 
ne  reparaissent  plus  ou  moins  complétées  ou  déna- 
turées, à  une  période  suivante,  plus  avancée  dans 
la  spéculation.  Ici  comme  pour  Purusha,  comme 
pour  les  trois  gunas,  comme  pour  la  distinction  entre 
nâma  et  rûpa,  la  réflexion  originale  s'est  volontiers 
voilée  sous  des  figures  et  des  expressions  tradition- 

1  Weber,  Ind.  Stud.  V,  hàâ. 

2  Le  rôle  cosmogonique  de  la  Vache,  soit  comme  mère  des 
dieux  ou  de  certains  dieux,  soit  comme  agent  créateur  universel , 
reparaît  assez  fréquemment.  M.  Weber  y  a  insisté  à  plusieurs  reprises 
{Ind.  Stud.  V,  h 43  et  suiv. ;  IX,  i3;  XIII,  129-180,  etc.);  je  ne 
m'explique  pas ,  étant  données  les  analogies  qu'il  signale  lui-même , 
dans  l'Avesta,  dans  l'Edda  et  ailleurs,  étant  donné  le  rôle  de  Vâc, 
et  plusieurs  traits  encore  auxquels  il  nous  renvoie ,  qu'il  hésite  i» 
reconnaître  dans  cette  vache  multicolore,  au  lieu  d'une  allégorie 
très-peu  naturelle  (die  b anle  Naturkraft),  la  vache  nuageuse,  toujours 
identique  sous  des  noms  divers  (priçni,  viràj ,  surabhi,  etc.),  et 
dont  l'antique  fonction  cosmogonique,  antérieure  à  tout  système 
spécifiquement  indien,  est  garantie  par  la  comparaison  des  mytho- 
logies  congénères.  Si  l'école  a  fait  passer  ensuite  dans  ses  théories 
plus  ou  moins  systématiques,  en  les  complétant  suivant  leurs  exi- 
gences, des  images  qui  pour  elle  n'avaient  plus  qu'une  valeur  mys- 
tique obscure,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  les  a,  non  pas  créées 
de  toutes  pièces,  mais  reçues  toutes  faites,  pour  les  modifier  à 
peine.  Vishnu  est  «priçnigarbha»  (Blid(j.  Pur.  VIII,  17,  26)  au 
même  titre  que  les  Apas  (Hi(j  Vcd.  \  ,  n3,  1  )  ou  IcsMaruts  «priçni- 
màtarali.  » 
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nellcs,  alors  même  quelle  n'a  point  usé  tout  son 
effort  dans  les  fantaisies  de  ce  mysticisme  stérile 
des  brâhmanas ,  infiniment  plus  obscur  que  pro- 
fond. 

Il  n'en  est  pas  autrement  de  la  màyâ  :  elle  existait 
dans  la  langue  religieuse  bien  avant  la  constitution 
des  écoles  philosophiques  définies  qui  nous  sont 
connues;  elle  doit  à  ces  origines  d avoir  persisté 
à  travers  toutes  les  évolutions  des  théories  et  des 
idées.  La  mâyâ  n'est  point  une  création  du  Sâmkhya  ; 
dans  le  Vedânta,  son  introduction  paraît  également 
postérieure  ainsi  que  la  conception  quelle  y  repré- 
sente1. Si,  à  la  fin,  elle  a  trouvé  place  également  dans 
la  terminologie  des  deux  sectes,  et  avec  des  signifi- 
cations différentes,  contradictoires  même,  c'est  jus- 
tement parce  qu'elle  n'appartenait  à  vrai  dire  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  2.  M.  Lassen  a  dès  longtemps  re- 
marqué que,  jusque  dans  la  Bhagavad  Gîtâ,  elle  a 
conservé,  relativement  à  ces  interprétations  rivales, 
une  signification  qui  ne  se  confond  ni  avec  Tune  ni 
avec  l'autre,  mais  qui,  en  revanche,  se  relie  aisé-  % 
ment  à  son  plus  ancien  emploi3. 

1  Colcbrooke,  Miscellan.  Essays,  I,  377. 

2  Dcvî-Durgâ  est  à  son  tour  identifiée  avec  la  mâyà  visbnuite, 
non  -  seulement  dans  IcDevî-Mâh.  du  Mark.  Pur.  (LXXXI  et  suiv.), 
mais  dans  le  Vishnu  Pur.  (IV,  260  et  suiv.). 

a  Bhayav.  Gitâ,  éd.  Schlcgel  et  Lassen,  préf.  p.  xxiv  et  suiv.  Des 
passages  comme  les  vers  extraits  par  M.  Aufrecht  (Catalogus  Cod. 
Sanscrit,  p.  81")  du  Dcvî-Bhâgavata  trahissent,  malgré  le  seos 
comparable  qu'y  semble  garder  Mâyâ,  l'influence  de  doctrines  diffé- 
rentes sur  les  Çaktis  divines  :  «Oui,  dit  Mâyâ,  je  réside  dans  toi» 
les  dieux,  encore  que  sous  des  noms  divers;  je  suis  leur  énergie; 
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En  résumé,  Ton  peut  se  convaincre  d'abord  que 
la  présence  de  Maya  dans  la  légende  buddhique  ne 
se  rattache  nécessairement  à  aucune  école  précise 
de  philosophie  ;  que  ce  nom  appartient  aux  couches  • 
les  plus  profondes  des  doctrines  religieuses  de  l'Inde. 
Dans  les  plus  anciens  monuments  où  il  figure,  se 
rencontrent  des  éléments  multiples  d'un  dévelop- 
pement aussi  bien  mythologique  que  spéculatif.  Le 
titre  complet  de  Maya  devî  conserve  même  une  trace 
sensible  de  ces  commencements.  Susceptible  d'en- 
trer dans  le  courant  populaire,  Mâyâ  répondait  aussi 
à  des  notions  générales  et  abstraites.  A  ce  double 
point  de  vue  elle  fait,  en  quelque  sorte,  pendant  au 
personnage  de  Purusha  dont  elle  est  dans  les  pu- 
rânas  le  constant  corrélatif.  Mâyâ  est  la  mère  de 
Purusha  fait  homme;  son  importance  religieuse  est 
toute  clans  ce  lien  qui  la  rattache  à  la  doctrine  des 
Avatars1.  Elle  ne  pouvait  en  aucun  cas  revêtir  le 

c'est  moi  qui  accomplis  leurs  exploits.  J'appartiens  à  Indra  et  à 
Brahmâ,  à  Rudra,  a  Vishnu-Vâmana,  à  Vjshnu,  à  Çiva,  à  Varuna 
et  a  Kumâra,  à  Vishnu-Nrisimha ,  aux  Vasus.  Quand  il  faut  une 

intervention  céleste,  je  descends  dans  les  dieux,  etc »   La 

même  tendance  se  manifeste  dans  l'histoire  de  la  naissance  de  Devî, 
donnée  par  le  Devî-Mâhâtmya  [Mârh.  Pur.  LXXXII,  8  et  suiv.).  — 
Çamkara  [Comment,  des  Brahmasâtras ,  éd.  de  la  Bibl.  Ind.  I,  i33) 
représente  surtout  la  Mâyâ  comme  permettant  à  Purusha  de  se 
rendre  sensible ,  perceptible  (cf.  Bhâgav.  Pur.  II ,  5,  18:  gunâ  grihîtâ 
mâyayâ  vibhoh).  Dans  ces  cas  et  dans  une  foule  d'autres,  il  est 
facile  de  reconnaître  les  traces  du  rôle  ancien  de  Mâyâ  dans  la 
doctrine  des  incarnations,  comme  intermédiaire  entre  l'existence 
absolue  du  dieu  souverain  el  sa  vie  mortelle. 

1  D'où   son   litre   spécial  de  «Vaishnavî  Mâyâ,»    par  exemple,    • 
Vislmu  Pur.  V,  /ii,  note;  Màrluind.  Pur.  XI,  19,  etc. 
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caractère  fortement  accusé  des  types  franchement 
naturalistes.  Elle  traverse  la  tradition  buddhique 
comme  une  ombre  rapide,  et  remonte  au  ciel  dès 
que  sa  fonction  spéciale  est  remplie.  Cependant, 
dans  cette  trame  légère  plusieurs  traits  méritent 
l'examen  :  ce  sont  autant  de  témoignages  à  l'appui 
des  observations  qui  précèdent. 

Le  dogme,  cher  surtout  aux  Mongols1,  de  la 
virginité  de  la  mère  du  Buddha,  dogme  dont  l'exis- 
tence est  expressément  constatée  par  saint  Jérôme, 
est  contenu  en  germe  dans  toutes  les  versions  de 
la  légende;  dans  toutes,  le  roi  Çuddhodana  paraît 
parfaitement  étranger  à  la  conception,  purement 
miraculeuse,  du  Bodhisattva2.  Du  point  de  vue  my-* 
thologique ,  c  est  en  effet  la  branche  qu  elle  tient  à 
la  naissance  qui  en  vérité  féconde  Mâyâ3;  dans  son 
acception  philosophique ,  elle  n'était  pas  moins 
vouée  d'abord  à  la  virginité,  ne  pouvant  être  fé- 
condée que  par  le  dieu  même  qu'elle  doit  porter 
dans  son  sein  4.  Sa  seule  préparation  consiste  en  des 
œuvres  religieuses  qui  paraissent,  dans  le  Lalita 
Vistara,  aussi  peu  motivées  qu'il  est  possible.  La 
reine ,  sans  aucune  cause  appréciable,  se  rend  auprès 


1   Kôppcn,  I,  76,  77. 

-  Et  d'autre  pari  la  mère  du  Bodhisatlva  n'a  pas  encore  enfanté 
(aprasûtâ),  Lai.  Visl.  27,  1 3;  28,  21. 

3  Comp.  la  légende  romaine  de  Junon,  concevant  Mars  au  con- 
tact d'une  fleur,  dans  Ovide,  Fastes,  V,  2Ô5  et  suiv. ;  ap.  Bôlticher, 
BaumcuU.  der  llcllcnen,  p.  3o ,  3 1 . 

'*  Dans  un  passage  de  la  Tain.  Saiiih.  c  i  t  <  *  a  p.  Muir,  Sanskr.  Texts, 
V,  .">3,  Aditi  est  la  «femme  de  Yislmii.» 
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du  roi  pour  lui  manifester  le  désir  de  vivre  dans  la 
continence,  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  pratiques 
(vrata),  de  bonnes  œuvres;  elle  veut  se  retirer, 
accompagnée  seulement  de  ses  femmes,  dans  les 
parties  supérieures  du  palais1,  où,  bientôt  après,  le 
Bodhisattva  va  s'incarner  en  elle.  La  légende  a  bien 
senti  qu'il  y  avait  là  une  lacune,  et,  dans  des  versions 
postérieures,  cette  résolution  est  amenée  ou  justifiée 
par  une  prétendue  fête  que  les  habitants  de  Rapi- 
lavastu  auraient  eu  la  coutume  de  célébrer  au  temps 
même  où  est  placé  l'événement2.  Qui  ne  voit  com- 
bien la  narration  invraisemblable  du  Lalita  Vistara 
est  nécessairement  plus  fidèle  à  la  tradition  et  aux 
origines  ?  Dans  la  légende  de  Vishnu-Nain 3,  Aditi  se 
concilie  la  faveur  de  Vishnu  par  le  Payovrala,  l'of- 
frande du  lait ,  v  qu'on  nomme  le  sacrifice  universel 
et  dont  les  austérités  sont  l'essence .  .  . ,  qui  est  l'en- 
semble des  observances  religieuses  et  des  meilleures 
règles  morales.  »  Il  e^t  vrai  qu'Aditi  a  en  vue  un  but 
précis;  elle  désire  un  fils  capable  de  venger  contre 

A 

Bali,  l'Asura,  la  défaite  et  la  chute  des  Àdityas,  ses 
enfants.  Cela  signifie,  puisque  la  victoire  du  Nain 
n'est  autre  chose  que  le  triomphe  du  soleil  sur  les 
ténèbres  de  la  nuit,  toutes-puissantes  depuis  la  veille, 
qu'il  faut  la  prière  et  l'offrande,  la  pratique  régu- 


1  Lai.  Vist.  45,  18  cl  suiva  II  est  clair  que  les  huit  prodiges  qui 
précèdent  immédiatement  ne  sont  pas  donnés  comme  un  avertisse- 
ment pour  Maya. 

2  Voyez  par  exemple  Hardy,  Manaal ,  p.  1/1 1 . 
5   Rhàyar.  Iym\  VÏU,  îfi,  ?.l\  et  sniv. 
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lière  et  religieuse  des  rites  consacrés,  pour  ramener 
le  jour  à  l'horizon ,  et  maintenir  dans  la  nature  cet 
ordre,  cette  harmonie  universelle  qui  signale  la 
conception  d'Aditi,  tout  comme  celle  de  MâyâJ. 
La  même  raison  veut  que  Vishnu-Nain ,  ainsi  que 
s'exprime  le  brâhmana2,  conquière  «par  le  sacri- 
fice» le  monde  pour  les  devas.  Le  sacrifice  est  insé- 
parable de  la  renaissance  du  dieu  solaire3;  le  Yaj- 
iïapurusha  est  inséparable  du  Purusha  céleste4.  II 
n'est  pas  besoin  de  rappeler  les  traits  sans  nombre 
qui,  dans  les  hymnes,  à  propos  du  sacrifice  du 
matin  ou  du  soleil  levant,  expriment  des  idées  de 
ce  genre.  Elles  s'étaient  d'autant  mieux  établies  dans 
l'imagination  indienne,  que  les  spéculations  brah- 
maniques tendirent  à  exagérer  de  plus  en  plus  la 
croyance,  déjà  si  forte  dans  le  Véda,  à  la  puissance 
directe  et  souveraine  du  sacrifice.  Par  ce  côté, 
comme  mère  du  héros  solaire,  Maya  se  pourrait 
aisément  comparer  à  Ushas ,  à  l'Aurore ,  «  qui  dissipe 
les  esprits  malfaisants,  protège  les  cérémonies,  naît 
dans   les   cérémonies,    répand   la  joie,  éveille   les 


1  Bhàgttvala  Purdna,  VIII,  18,  4  et  suiv.,  et  comparez  Lolita 
VUlara,  p.  8o  et  suiv.  Inulile  de  remarquer  que  les  autres  ver- 
sions, plus  abrégées,  reposent  évidemment  sur  toutes  ces  mêmes- 
conceptions. 

2  Çatap.  Drâlun.  1 ,  2  ,  5 ,  5  et  suiv. 

3  Cette  explication  est  confirmée  en  quelque  sorte  par  une  coulre- 
épreuve  :  la  suspension  des  rites,  la  perturbation  des  cérémonies 
saintes  est  un  trait  constant  de  la  domination  des  Àsuras  formidables 
qui  appellent  l'intervention  des  dieux. 

4  Cf.  plus  baul  chap.  11,  p.  2/1  '\ ,  etc. 
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hymnes,  la    [déesse]  sccourable  qui  ramène  l'of- 
frande aux  dieux1  »  (Rig  Ved.  I,  1 1 3  ,  12). 

Une  strophe  du  Rig  célèbre,  comme  il  suit,  le 
lever  du  soleil  (X,  189)  :  «Voici  venu  lé  taureau 
tacheté;  il  a  devancé  sa  mère  et  son  père2  en  s'é- 
levant  au  ciel.  — -  La  resplendissante  [Aurore]  dis- 
paraît3, elle  meurt  au  moment  où  il  vit4;  le  puissant 
a  illuminé  le  ciel.  —  11  resplendit  dans  toutes  les 
demeures5;  l'hymne  s  élève  pour  l'oiseau  [céleste]  au 
matin  de  chaque  jour.»  Ainsi,  le  soleil  (ici  com- 
paré dans  les  vapeurs  qui  l'environnent  à  la  vache 
tachetée  du  nuage)  paraît,  et  du  même  coup,  il 
tue  sa  mère,  l'Aurore  aux  demi- teintes,  qui  s'éva- 
nouit dans  son  rayonnement  souverain.  Nous  voyions 
tout  à  l'heure  Indra  dépasser,  tuer  soTi  père ,  tuer 
sa  mère  qui  veut  en  vain  le  tenir  captif;  sa  mère, 
en  effet  (rapprocher VIII,  45,  A,  et IV,  1S,  6),  n'est 
autre  que  la  vapeur  du  nuage  qui  l'étreint,  Comme 
dans  «des  remparts  de  fer,»  droù  il  s'échappe  ra- 

1  Lai.  Vist.  81,  20  et  suiv.  Mâyâ  guérit  les  malades  au  moyen 
d'une  a  poignée  d'herbe,»  allusion  à  des  croyances  superstitieuses 
rappelées  a  propos  de  l'arbre  «  Tugendkern  ,  »  qu'il  faut  rapprocher 
d'une  remarque  précédente  sur  le  nom  du  moissonneur  Svastika. 

2  Ca  qui  suit  pitararh  nous  force  d'admettre  ici  un  enjambement 
qui,  seul,  donne  un  sens  convenable.  C'est  l'aurore  qui  est  «la 
mère.»  (Cf.  VII,  78,  3.  Vishnu  Pur.  éd.  F.  E.  Hall,  IV,  268  :  «The 
sun  of  Acyuta  rose  in  the  dawn  of  Devakî,  »  expression  qui ,  d'ailleurs , 
n'a  que  la  valeur  d'une  comparaison.  ) 

3  Anlaçcaruti,  employé  absolument,  que  je  traduis  d'après  l'ana- 
logie de  antar-dhâ. 

4  Littéralement  :  par  son  souffle  elle  Vend  le  souffle. 

1  Littéralement  :  dans  trente  demeures;  Iriihçal  est  à  plusieurs 
reprises  employé  comme  nombre  indéfini ,  scxcenli. 
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dieux1.  11  imporle  peu,  d'ailleurs,  qu'on  le  considère 
dans  ce  cas  comme  expression  du  soleil  ou  comme 
représentant  de  la  foudre.  C'est  un  trait  commun  à 
plusieurs  types  de  cette  dernière  classe  qu'ils  tuent 
leur  mère  en  naissant,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
qu'ils  sortent  de  leur  mère  déjà  morte  :  tel  est  le  cas 
pour  Dionysos,  pour  Athéné2,  pour  Asklepios3;  et 
nous  pouvons  d'autant  mieux  évoquer  ici  ces  analo- 
gies qu'elles  s'étendentà  d'autres  détails  encore  :  Dio- 
nysos et  Athéné,  sauvés  par  Zeus,  naissent  ensuite, 
l'un  de  sa  cuisse ,  l'autre  de  sa  tète ,  double  prodige  que 
nous  avons  déjà  eu  à  rapprocher  de  la  naissance  de 
Çâkya;  Métis,  la  mère  de  la  déesse,  rappelle  par  ses 
formes  changeantes  et  mobiles,  sinon  par  l'origine 
même  et  le  sens  de  son  nom,  tout  un  aspect  de  la 
Maya  indienne.  Il  est  clair  que  dans  cette  série  de 
légendes  nous  sommes  en  présence  de  «femmes,» 
de  «  mères  »  nuageuses ,  déchirées  par  le  feu  qui  s'é- 
chappe de  leur  sein  et  détruites  dans  l'embrasement 

1  Sur  la  disparition  de  l'Aurore,  fuyant  devant  le  soleil ,  on  peut 
comparer  M.  Mûller,  Chips,  II,  91  et  suiv.  (Comp.  mylh.).  Je  crois 
cependant  qu'on  ne  saurait  expliquer  par  cette  même  image  la 
lutte  dans  laquelle  l'Aurore  voit  son  char  brisé  par  Indra  (p.  92), 
qui  dans  ce  cas  apparaît  plutôt  comme  dieu  de  l'orage.  (Voy.  les  pas- 
sages cités  par  Muir,  Suiiskr.  Tcxls ,  V,  192  et  suiv.)  Ceci  n'empêche 
pas  qu'elle  soit ,  dans  certains  passages,  comme  Alluura  Ved.  VI,  38, 
célébrée  comme  l'expression  et  le  résumé  de  toutes  les  forces  de  la 
nature  et,  dans  ce  sens,  rapprochée  de  la  Màyâ  abstraite  comme 
elle  se  compare  à  la  Mâyà  mythologique.  C'est  un  exemple  nouveau 
de  la  fusion  signalée  tout  à  l'heure  des  conceptions  d'Aditi,  de  Viràj 
<M  de  la  vache  Pricni. 

2  Schwaiiz,  Urspruiuj  <hr  Mylhol.  p.  1  *>3. 
1   Prollrr,  Cricrh.  Mylhnl.  I,  \ç\\. 
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qu'il  produit.  Malgré  le  caractère  nécessairement  un 
peu  vague  et  indécis  de  la  Maya  mythologique,  il 
ne  paraît  pas  douteux  que  ce  côté  de  son  développe- 
ment, constaté  déjà  par  d'au  très  récits,  ait  eu  quelque 
part  d'influence  sur  la  formation  de  notre  tradition 
buddhique1.  Les  vêtements  sombres  dont  elle  est  re- 
vêtue2 s'y  accordent  parfaitement.  Du  même  coup 
s'expliquerait  une  autre  particularité  que  note  le  La- 
lita  Vistara;  Maya  y  est  représentée  au  moment  de 
s,i  délivrance  «  vijrimbhamânâ,  »  inhians  (9 A ,  ult.): 
la  nue  s'entrouvre,  fendue  par  la  flamme  ou  le 
rayon3.  Il  est  vrai  que  la  reine  passe  pour  survivre 

1  Jl  est  difficile  de  décider  s'il  faut  voir  des  traces  du  natura- 
lisme ancien  ou  une  pure  allégorie  dans  des  passages  comme  B  hâ g  av. 
Pur.  Il,  5,  i3,  qui  peint  la  Mâyâ  de  Vishnu  «honteuse  de  se  mon- 
trer à  sa  vue.,  »  dans  des  conceptions  comme  celles  de  la  Nrisimha 
upanishad  (Ind.  Stud.  IX,  65  et  suiv.),  où  Vishnu-Nrisimha  triomphe 
de  Mâyâ  et  la  met  en  pièces. 

*  Lai.  Vist.  45,  19.  Il  n'empêche  que,  dès  qu'elle  porte  dans  son 
sein  le  dieu  brillant,  elle  ne  partage  elle-même  cet  éclat  et  ne  ré- 
pande une  éblouissante  lumière  [Lai.  Vist.  56,  10  et  suiv.  etc.). 
11  en  est  de  même  de  Devakî  (par  exemple,  Vishnu  Pur.  éd.  Hall, 
IV,  264),  dont  le  nom  «la  Joueuse»  (c'est  là,  ainsi  que  l'a  fort  bien 
remarqué  M.  Weber,  Krishnajanm,  p.  3i6  note,  le  seul  sens  gram- 
maticalement possible)  témoigne  pourtant  assez  de  sa  parenté  avec 
les  Nymphes  des  Eaux,  les  Apsaras  (cf.  ch.  I,  p.  191);  c'est  ce  que 
confirme  la  vertu  qu'a,  de  «troubler  l'esprit,  »  la  splendeur  dont  elle 
rayonne;  en  effet,  les  Apsaras,  en  raison  de  leur  lien  avec  les  phéno- 
mènes de  l'orage  (comp.  agnimûdha,  Âtharva  Ved.  VI,  67,  2,  la  pos- 
session par  les  Gandbarvas,  IV ,  37,  etc.  et  les  conceptions  analogues 
en  Grèce) ,  produisent  la  folie  (Muir,  Sanshr.  Teœls,  V,  345  ;  Alharva 
Ved.  II,  1 ,  4,  5,  al.).  Ce  trait  est  aussi  conservé  dans  le  Lai.  Vist. 
d'après  lequel  (71,  7  et  suiv.)  la  musique  divine  «rendrait  fous  tous 
les  habitants  du  Jambudvîpa.  » 

3  On  peut  rapprocher  un  passage  emprunté  au  récit  des  visites 
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sept  jours  à  la  naissance  de  son  fils  [Lai  Vist.  i  1  a,  4 
et  suiv.);  cette  tradition  ne  doit  pas  plus  nous  dé- 
concerter que  ne  peut  nous  satisfaire  l'explication 
fort  naïve  que  le  légendaire  suppose  à  une  fin  si 
prématurée1.  Ce  terme  de  sept  jours  est  évidemment 
typique  et  conventionnel.  Au  Bodhisattva,  qui  veut 
entrer  dans  la  vie  religieuse,  Mâra  promet  que,  s'il 
renonce  à  cette  résolution,  il  obtiendra,  dans  sept 
jours,  le  rang  de  Cakravartin2;  il  est  évidemment 
question  ici  d'un  temps  très-court,  du  temps  qui  sé- 
pare les  ténèbres  (car  la  scène  se  passe  dans  la  nuit) 
de  l'avènement  du  Soleil,  le  héros  Cakravartin. 
La  déroute  de  l'armée  vaincue  de  Mâra  dure  sept 
jours  [Lai  Vist.  436, 11);  sept  jours  le  combat 
entre  Rama  et  Râvana3;  et  il  semble  ainsi  que  ce 
terme  ait  été  spécialement  consacré  pour  marquer 
la  période  qui  s'étend  de  l'obscurité  complète  au 
triomphe  de  la  lumière.  On  voit  assez  combien, 

divines  que  reçoit  le  Bodhisattva  dans  le  sein  de  sa  mère  :  yena  bo- 
dhisattva h  pânirh  samcârayati  sma  tanmukhâ  bodhisatlvamâtâ  bha- 
vati  sma  (Lai.  Vist.  78,  10;  79,  16),  c'est-à-dire  que  sa  mère 
s'ouvre,  littéralement:  a  une  bouche,  partout  où  le  Bodhisattva 
lance  ses  rayons.  On  peut  comparer  l'arme  divine  de  la  foudre  qui, 
sous  le  nom  de  Jrimbhana,  triomphe  de  Çiva,  à  force  de  le  faire 
bâiller.  —  Voy.  aussi  l'histoire  de  Krishna  qui,  dans  sa  bouche  ou* 
verte,  montre  à  Yaçodâ  l'univers  tout  entier.  Bhâgav.  Par.  X,  7,  35 
et  suiv.  8,35  et  suiv. 

1  Buddhaghosha  (p.  800)  en  essaye  une  autre  qui  témoigne  au 
moins  de  la  nécessité  théorique  et  a  priori  de  cette  mort. 

2  Minayeff,  Gramm.  Pâlie,  trad.  Guyard,  p.  vi. 

3  Râmâyâna,  éd.  Gorres.  VI,  ch.  xcn.  La  scène  du  Govardhana, 
autre  imago  du  môme  ordre,  se  prolonge  pendant  sept  jours,  Harw. 
v.  3q56. 
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dans  l'espèce,  une  pareille  interprétation  est  con- 
venable ]. 

Dans  l'inscription  d'Islamabad2,  qui  contient  un 
aperçu  complet  de  la  vie  du  Buddba  mythique, 
Brahmâ,  qui  assiste  Maya  au  moment  de  sa  déli- 
vrance ,  «  s'approche  d'elle ,  portant  à  la  main  un  vase 
d'or,  sur  lequel  il  pose  l'enfant  et  qu'il  remet  ensuite 
à  Indra.  »  Ce  trait  remet  d'abord  en  mémoire  certaines 
pratiques  du  culte  de  Vishnu  et  plus  spécialement  de 
Krishna ,  adoré  «  sur  un  vase3.  »  11  est  vrai  que  la  date 
moderne  de  l'inscription ,  le  caractère  d'avatar 
vishnuite  qu'y  revêt  le  Buddha,  autorisent  à  consi- 
dérer cette  addition  comme  récente  et  imitée  du 
rituel  brahmanique;  l'introduction  n'en  serait  pas 
moins  curieuse  dans  un  monument  qui,  en  somme , 
a  conservé,  avec  une  remarquable  fidélité,  les  traits 
essentiels  du  récit  de  la  naissance.  D'autre  part, 
l'importance  des  vases,  des  vases  d'or4,  pleins  d'eau 
parfumée,  portés  par  cinq  mille  jeunes  filles,  qui ,  à 
deux  reprises,  figurent  en  tête  du  cortège  qui  ramène 
à  Kapilavastu  le  prince  nouveau-né,  leur  similitude 

1  On  remarquera,  en  effet,  que  d'après  Lai.  Vist.  110,  16  et 
suiv.  le  Bodhisattva  demeure,  après  sa  naissance,  pendant  sept 
jours  dans  le  Lumbinîvana.  Ce  détail ,  outre  qu'il  élimine  comme 
postérieures  les  versions  suivant  lesquelles  Mâyâ  emporte  elle-même 
son  fils  à  Kapila  ( par  exemple ,  Hardy,  Manual,  p.  1 46),  montre  que 
sa  vie  dure  précisément  le  temps  que  son  lumineux  enfant  demeure 
enveloppé  dans  la  forêt  nuageuse. 

2  Asialic  Researches,  II,  383  et  suiv. 

3  Webcr,  Ueber  die  Krishnajanmâshtamî,  p.  2  58,  261,  2 63,  etc. 

4  «Bhrimgâra»  (édit.  bhrimkâra),  Lalila  Vislara,  112,  17  et 
suiv.  2  1 . 
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avec  le  vase  des  rites  krishnaïtes  (Weber,  p.  275), 
fait  des  cinq  matières  précieuses,  plein  d'eau  con- 
sacrée et  de  parfums,  nous  permettent  peut-être  de 
supposer  entre  le  Bnddha  et  ce  symbole  un  lien 
beaucoup  plus  primitif1.  Peut-être  même  arriverait- 
on  par  là  à  substituer  une  hypothèse  plus  vraisem- 
blable à  une  conjecture  que  M.  Weber  n  a  produite 
qu'avec  des  réserves  expresses2  :  on  pourrait  cher- 
cher l'origine  de  ce  symbolisme  dans  le  «koça,»  le 
vase  ou  la  cuve,  de  l'Atharvan,  où  habite  Purusha , 
et  dont  la  légende  buddhique  nous  a  déjà  offert  un 
équivalent  en  quelque  sorte  intermédiaire.  Il  est  clair 
que  cet  emblème,  appartenant  ainsi  originairement 
à  Purusha,  aurait  pu  être  étendu  très-naturellement 

1  Le  «  vase  »  figure ,  associé  aux  Ratnas  Ju  Cakravartin ,  dans  une 
planche  chinoise  dont  je  dois  la  connaissance  à  l'obligeance  de 
M.  Beal.  Elle  représente,  au  centre,  le  Meru  surmonté  d'un  parasol 
formé  des  sept  substances  précieuses ,  et  entouré  des  noms  des  sept 
trésors  (plus  le  vase)  disposés  à  l'horizon  suivant  la  circonférence 
décrite  par  l'Océan  et  le  Cakravâla.  J'ajoute  que,  d'après  la  commu- 
nication de  M.  Beal ,  c'était  cette  planche,  non  le  témoignage  positif 
d'une  autorité  chinoise,  qui  lui  avait  inspiré,  relativement  au  Ca- 
kravartin, la  remarque  que  j'ai  citée  plus  haut  (chap.  1,  p.  127). 
Il  est  clair,  du  reste,  que  cette  curieuse  figure  ajoute  assez  peu  de 
chose  au  témoignage  des  textes  qui  nous  montrent  les  Ratnas  accomj 
pagnant  le  roi  de  la  roue  jusqu'à  l'océan.  Quant  au  a  vase,»  sa  pré- 
sence dans  ce  ras  ne  s'explique  que  par  une  allusion,  soit  à  un  rôle 
religieux  comme  celui  que  nous  mentionnons,  soit  à  la  légende  du 
vase  du  Buddha. 

2  Weber,  Krislmajanmâshtanu ,  p.  276  et  277.  L'épithète  «kumbha- 
sambhava»  désignant  Vishnu  (Hariv.  v.  11/126)  paraît  trop  isolée 
pour  posséder  une  valeur  quelconque,  indépendante  de  pratiques 
qui  suffisent  à  en  expliquer  l'origine.  On  peut  comparer  la  naissance 
d'Agastya. 
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à  toutes  ses  incarnations1  (Weber,  loc.  cit.  note). 
Un  autre  détail  du  :même  cortège  rappelle  un  trait 
spécialement  krishnaïte  :  le  char  sur  lequel  Je  Bodhi- 
satlva  entre  dans  la  capitale  est  traîné  par  des  a  filles 
divines2,  »  et  les  «  kanyârathas,  »  les  chars  de  jeunes 
filles,  c'est-à-dire,  d'après  cette  analogie,  traînés  par 
des  jeunes  filles,  ont,  avec  les  vases  remplis  d'eau 
parfumée,  une  place  régulière  dans  les  cortèges  du 
Buddha  (comp.  LaL  Vist.  1 35, i  i).  Est-il  téméraire 
d'y  chercher  une  image  très-voisine  des  véhicules  fan- 
tastiques formés  de  jeunes  filles  entrelacées  sur  les- 
quelles trône  Krishna3?  On  verra  par  la  suite  que 
cette  analogie  ne  serait  point  isolée.  J'ai  signalé  déjà 


1  A  l'appui  de  cette  interprétation,,  on  peut  citer  peut-être  la  re- 
marque de  M.  Weber,  suivant  laquelle  Vangapûjâ,  l'adoration  de 
chacun  des  membres  du  dieu,  est  liée  à  ce  rite;  elle  ne  peut  avoir 
son  origine  que  dans  les  conceptions  relatives  à  Purusha  et  à  ses 
signes  caractéristiques;  elle  est,  en  effet,  accompagnée  de  la  récita- 
tion du  Purushasûkta  (Weber,  loc.  cit.  p.  285). 

2-  Lai.  Vist.  1 1 3, 1 9  et  suiv.  Le  char  de  Mâyâ  se  rendant  au  jardin 
de  Lumbinî  doit  de  même  être  traîné  par  des  jeunes  filles  (91,  12). 
Le  texte  marque  bien  leur  nature  en  leur  substituant  bientôt  après 
les  quatre  Maharajas.  Il  est  clair,  en  effet,  que  ces  jeunes  filles  ont 
leur  premier  prototype  dans  les  Apas,  les  nymphes  du  nuage.  Dans 
l'œuvre  du  sacrifice  et  la  production  du  feu  terrestre,  elles  trouvent 
leur  pendant  dans  «les  jeunes  filles»  (yuvatayah)  qui  produisent 
Agni,  qui  «le  portent  resplendissant  au  milieu  des  hommes»  (Rig 
Ved.  1 ,  95 ,  2;  II",  35  ,  1 1  ) ,  c'est-à-dire  les  doigts.  Un  pareil  rappro- 
chement est  d'autant  plus  permis  ici  que,  dans  le  texte  buddhique, 
le  cortège  est  précédé  de  Brabmâ  qui  écarte  les  Durjanas,  c'est-à- 
dire  les  Râkshasas  ténébreux,  et  se  compare  ainsi  clairement  à 
Brahmanaspati  «pathikrit»  [Rig  Ved.  II,  2  3,  6;  cf.  Taitt.  Sarhh. 
II,  2,2,  1,  al.). 

3   Voy.  Moor,  Hindn  Panthéon,  pi.  LXV,  LXVf. 
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une  ressemblance  frappante  entre  plusieurs  des  ta- 
bleaux accessoires  du  sûtra  buddbique  et  les  pein- 
tures correspondantes  répandues  dans  les  purânas; 
différents  détails  d'un  caractère  mythologique  encore 
transparent  relèvent,  dans  une  certaine  mesure, 
l'importance  de  pareilles  descriptions1,  que  leur  fré- 
quente répétition  diminue  d  autre  part  singulière- 
ment. Il  suffit  que  rien  dans  ces  récits  de  prodiges,  de 
processions,  d'interventions  célestes ,  ne  contredise 
l'interprétation  générale,  el  sans  descendre  ici  à  un 
examen  impraticable  du  détail,  il  sera  facile  au 
lecteur  d'en  rattacher  l'ensemble  aux  scènes  prin- 
cipales, entendues  dans  le  sens  qui  ressort  dfes  pré- 
cédentes analyses.  Pour  la  démonstration  que  j'ai 
en  vue,  les  traits  essentiels,  communs  à  tautes  les 
versions  ou  d'une  antiquité  d'ailleurs  incontestable, 
que  l'on  est  ainsi  forcé  de  considérer  comme  une 
partie  intégrante  des  versions  les  plus  anciennes,  onl 
seuls  une  valeur  décisive. 

Le  tableau  de  la  nativité  et  le  personnage  de 
Maya  rentrent  de  plein  droit  dans  cette  catégorie  : 
l'un  est  purement  mythique  et  se  rattache  directe- 
ment à  l'héritage  légendaire  le  plus  ancien  du 
peuple  aryen  de  l'Inde;  l'autre  combine,, avec  des 
éléments  de  môme  nature,  une  signification  plus 
spécialement  théorique  et  religieuse.  Origine  du  feu 

1  Je  citerai,  comme  exemples,  les  tremblements  de  terre  à  la 
naissance  du  Bodhisattva,  l'empressement  des  Apsaras  (âpas)  autour 
de  lui  et  de  sa  mère,  les  louanges  et  les  cliants  qu'elles  font  retentir 
(cf.  My  Vetl.  1,  65,  a),  etc. 
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ou  lever  du  soleil,  le  récit  en  lui-même  s  applique 
dune  façon  générale  au  personnage  épique  et  surhu- 
main; Maya  ne  peut  être  que  la  mère  du  Buddha- 
Purusha ,  la  mère  du  dieu  incarné. 

II. 

Les*  récits  de  l'enfance.  —  La  vie  dans  le  palais.  —  La 
fuite.  —  Les  Çâkyas  ;  la  mort  du  Buddha  ;  la  légende  de 
Krishna. 

Le  groupe  de  récits  qui  s'étend  à  l'enfance  et  à 
la  jeunesse  du  Bodhisattva  ne  présente  pas  une  his- 
toire continue  dont  tons  les  événements  soient  exac- 
tement enchaînés,  mais  une  série  de  légendes  fai- 
blement rattachées  et  assez  indépendantes  lune  de 
l'autre.  Etant  donné  ce  caractère  épisodique  et  cette 
lâche  contexture ,  on  ne  saurait  s'étonner  que  toutes 
ne  soient  pas  également  significatives.  On  verra  que , 
malgré  tout,  elles  ne  manquent  point  en  somme 
d'une  certaine  unité  qui  nous  autorise  à  les  exa- 
miner d'ensemble  et  qui  en  fait  l'intérêt  principal. 

Les  premiers/détails  relatifs  à  l'enfance  de  Çâkya 
prolongent  en  quelque  sorte  plusieurs  des  traits  que 
nous  venons  d'avoir  l'occasion  de  relever.  Quand  Sid- 
dhârtha  est  ramené  à  Kapilavastu,  cinq  cents  Çâkyas 
l'invitent,  en  l'adorant,  à  entrer  dans  les  palais 
qu'ils  ont  fait  préparer  pour  lui;  le  Bodhisattva  ho- 
nore chacun  d'eux  de  sa  visite;  il  n'entre  qu'au  bout 
de  quatre  mois  dans  la  demeure  du  roi,  son  père1. 

1   Lai  Vis  t.  i  i4,  3  H  suiv. 
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On  peut  voir  ce  que  signifie  ce  terme  de  quatre 
mois  par  l'indication  qui  suit  aussitôt  :  c'est  seu- 
lement au  bout  de  ce  temps  que  Ton  songe  à  donner 
à  l'enfant  des  gardiennes  et  des  nourrices1.  Il  est 
clair  que,  dans  l'intention  première  du  conte,  Sid- 
dhârlha  visitait  en  même  temps  les  cinq  cents  de- 
meures; et  ce  n'est  là  qu'un  exemple  de  plus  de  ce» 
cas  d'ubiquité  merveilleuse  qui  se  retrouvent  en 
plusieurs  parties  de  la  légende.  Maya  semble  ha- 
biter à  la  fois  les  cinq  cents  palais  construits  pour 
elle  par  les  devas ,  et  chacun  d'eux  se  croit  seul  favo- 

1  La  principale  est,  Ton  s'en  souvient,  Mahâprajâpatî  Gautamî. 
Deux  choses  frappent  dans  ce  nom  :  d'abord  l'irrégularité  de  la  forme 
féminine  «Prajâpatî»  (Lassen,  Ind.  Alterthumsk.  II5,  72);  dans  l'é- 
dition du  Lalita  Vistara,  elle  est,  à  vrai  dire,  ordinairement  (11 5, 
1,  2,  4,  5;  i35,  16;  245,  18,  etc.;  mais  prajâpatî,  282,  17;  .a83, 
1,  etc.)  remplacée  par  la  variante  très -correcte:  «Prajâvatî;»  néan- 
moins, comme  cette  leçon  s'explique  aisément  par  l'affaiblissement 
prâkri lisant  de  p  en  v,  peut-être  même  par  l'intervention  de  quelque 
copiste  grammairien,  l'autorité  concordante  et  des  autres  sources 
sanskrites  (Burnouf,  Introduction,  p.  384;  Lotus,  p.  i63  et  suiv.) 
et  de  la  transcription  pâlie  ne  permet  guère  de  douter  que  «  Pra- 
jâpatî» ne  soit  la  forme  authentique.  Dès  lors,  la  signification  de 
ce  nom  «  la  Créatrice»  est  d'autant  plus  remarquable  quelle  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  signification  et  le  caractère  de  Mâyâ,  dont 
Prajâpatî  n'est ,  en  quelque  manière ,  qu'un  dédoublement.  Peut- 
être  trouverait-on  même  un  lien  intermédiaire  entre  les  deux  noms 
et  les  deux  rôles.  Dans  le  Vishiiu  Pur.  (IV,  264),  Mâyâ  (Yoganidrâ) 
est  appelée  a  Jagaddhâtri  ;  »  Wilson  traduit:  «  Nourrice  de  l'univers.  » 
Bien  que  cette  traduction  ne  paraisse  pas  fondée ,  jagaddhâtri  étant 
simplement  le  féminin  de  jagaddhâtar,  il  se  pourrait  qu'une  confu- 
sion de  ce  genre  eût  été  déterminante  pour  le  personnage  de  Pra- 
jâpatî. Quant  au  surnom  de  Gautamî  qui  lui  est  tout  spécialement 
attaché,  il  a  des  analogies  exactes  dans  les  épithètes  Yâdavî  (Petersb. 
Wôrterb.  s.  v.),  Kâtyâyanî  (Ind.  Stud.  II,  191  et  suiv.  Lai.  Vist.  3i3, 
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risé  de  sa  présence *  ;  quand  le  Bodhisattva  reçoit  dans 
le  sein  de  sa  mère  la  visite  des  dieux,  chacun  ima- 
gine  être  le  seul  à  qui  s  adressent  et  sa  parole  et  ses 
gestes2;  envoyée  à  la  recherche  des  Brahmanes,  la 
servante  de  Sujâtâ  aperçoit,  tour  à  tour,  le  Bodhi- 
sattva h  tous  les  points  de  l'horizon3.  Ces  exemples 
de  multiplication  miraculeuse  se  retrouvent  fré- 
quemment dans  les  légendes  de  Krishna ,  présent  au 
même  instant  près  de  chacune  des  bergères4,  près 
de  chacune  de  ses  femmes5.  Pour  notre  cas  actuel, 
il  est  aisé  de  découvrir  le  prototype  du  merveilleux 
enfant  dans  Agni  qui,  à' sa  naissance,  «entre  dans 
toutes  les  maisons  et  ne  dédaigne  aucun  homme0;  »  • 
ce  rapprochement  n'est  pas  seulement  favorisé  par 
les  adorations  véritables  que  les  Çâkyas  adressent  au 
nouveau-né,  par  la  fréquente  comparaison  d'Agni 
avec  un  enfant,  il  est  encore  appuyé  par  le  voisi- 
nage de  la  scène  suivante. 

Les  dieux  védiques  rendent  hommage  à  Agni 
lorsqu'il  naît,  ainsi  qu'un  enfant,  et  qu'il  sort  res- 
plendissant de  ses  parents,  les  aranis7;  les  devas  qui 

• 

9),  et  plus  encore  dans  i'épithète  de  Gautamî,  toutes  données  à 
Durgâ  (Muir,  Sanskr.  Texts,  IV,  370).  Il  n'a  donc  pas  un  caractère 
historique  plus  déterminé  que  le  nom  même  de  la  prétendue 
reine. 

1  Lai.  Vist.  68,  i5  et  suiv. 

2  JjClI.  Vist.  78,  12;  79,  18. 

3  Lai.  Vist.  335 ,  3  et  suiv. 

*'  Vishnu  Pur.  IV,  328-9  note»  elc«  Bkâgav.  Pur.  111,  3,  8. 
5  Bhâgav.  Pur.  X,  69,  12  et  suiv.  Vishnu  Pur.  V,  io5,  106. 
0  Rig  Ved.  X,  91,  2,  ap.  Muir,  Sanskr.  Texts,  V,  2o4- 
7  Rig  Ved.  VI,  7,  4. 
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renaissent,  qui  s  éveillent  avec  l'Aurore,  s  élèvent  au 
ciel  où  ils  suivent  Sûrya ,  et  se  pressent  autour  de 
l'autel  dès  qu'y  brille  le  feu  ranimé  du  sacrifice.  Les 
Çâkyas  songent  à  mener  le  jeune  prince  au  temple 
des  dieux1;  il  y  est  conduit  dans  le  même  appareil 
qui  a  entouré  le  départ  de  sa  mère  et  son  entrée  dans 
la  ville.  Mais  à  peine  a-t-il  posé  le  pied3  sur  le  seuil 
du  sanctuaire  (  f  3y,  5  et  suiv.) ,  que  toutes  les  statues 
se  levant  de  leurs  places  se  prosternent  sur  la  trace 
de  ses  pas  et  lui  prodiguent  les  louanges  et  les  hom- 
mages :  les  dieux  et  les  cérémonies  religieuses  repa- 
raissent avec  les  premières  flammes  d'Agni  et  les 
premiers  rayons  du  jour.  Le  Bodhisattva  avait  bien 
raison  d'accueillir  par  un  sourire  cette  idée  de  le 
conduire  au  temple  (i35,2i  et  suiv.);  il  pouvait 
rappeler  qu'au  moment  même  de  sa  naissance  tous 
les  dieux  avaient  proclamé  sa  suprématie  et  reconnu 
sa  grandeur3.  Cet  épisode  n'est  en  réalité  que  la 
mise  en  œuvre  plus  détaillée  et  légèrement  trans- 
formée d'un  trait  qui  nous  est  déjà  connu. 

Il  n'en  est  guère  autrement  du  chapitre  qui  suit. 
11  présente  comme  une  sorte  de  paraphrase  en 
action  d'une  idée  étroitement  liée  à  la  vraie  nature 
du  Buddha  mythologique  :  par  sa  splendeur  propre 
et  l'éclat  qu'il  répand,  le  Bodhisattva  efface  toute 

1  Lai.  Vist.  cli.  vin. 

1  Le  pied  (rayon)  parait  avoir  conservé  ici  une  importance  carac- 
téristique. (Cf.  Csoma,  Asiat.  Rcscarckcs,  XX,  3oo.) 

3  Aussi  ce  trait  ne  manque  t-il  pas  dans  l'hymne  homérique  (  in 
ApolL  vers  3  et  suiv.  )  qui  représente  les  dieux  se  levant  de  leur  siège 
H?»s  que  paraît  Apollon. 
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autre  splendeur.  Nous  en  savons  la  raison  ;  au  besoin , 
les  détails  où  entre  ici  le  conte  nous  aideraient  à 
la  démêler1.  Le  purohita  Udayana2  conseille  à  Çud- 
dhodana  de  faire  faire,  pour  son  fils,  des  parures; 
cinq  cents3  Çâkyas  en  font  préparer  de  leur  roté, 
et  chacun  réclame  comme  une  faveur  que  l'orne- 
ment  par  lui  donné  soit,  pendant  sept  jours,  porté 
par  le  prince.  En  ce  temps-là,  le  Bodhisattva  s'était, 
«au  lever  du  soleil,  »  rendu  dans  le  jardin  qui  s'ap- 
pelle Vimalavyûha  (éclat  sans  tache);  il  y  était  assis 
sur  les  genoux  de  Prajâpatî;  quatre-vingt  mille 
femmes,  dix  mille  jeunes  filles,  etc.  viennent  tour  à 
tour  contempler  le  «visage»  du  merveilleux  enfant. 
C'est  alors  qu'on  lui  essaie  les  joyaux  offerts  par  Bha- 
drika;  éclipsés  aussitôt  ils  font  tache  sur  sa  personne. 
Le  temps,  le  lieu,  les  circonstances4,  tout  est  ici 
d'une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  souhaiter;  et  si 
l'on  pouvait  douter  du  caractère  tout  solaire  que  ' 
revêt  ici  Çâkya ,  le  nom  de  Udayana ,  le  promoteur  de 
la  scène,  qui  signifie  le  «lever»  du  soleil5,  finsis- 

*•  Lai.  Vist.  p.  i38  et  suiv. 

1  II  ne  me  paraît  pas  que  l'orthographe  «  udayana  »  puisse  être 
regardée  comme  exacte.  (Voy.  plus  bas  sur  Çuddhodana.) 

3  Le  nombre  est  typique  et  revient  à  tout  moment. 

4  Tout  concorde  avec  la  description  de  la  naissance.  On  vient  de  voir 
que  Prajâpatî' a  un  droit  spécial  de  représenter  ici  la  mère  du  Saint. 

5  Udayana  peut  fort  bien  signifier  simplement  le  lever  du  soleil  ; 
et  de  fait  sa  qualité  de  purohita  ne  s'explique  que  par  le  lien  qui  unit 
le  lever  du  jour  avec  le  sacriGce.  On  pourrait  peut  être  aussi  prendre 
udayana  dans  le  sens  de  udagayana,  uttarâyana,  c'est-à-dire  la  moitié 
septentrionale  de  l'écliptique,  la  période  croissante  de  la  course 
solaire. 
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tance  avec  laquelle  se  reproduisent  les  indications 
astronomiques  qui  se  rapportent  au  point  culminant 
de  sa  course (  i  38,  i  1,12;  i3r),i),  doivent  raisonna- 
blement lever  toute  incertitude1. 

Dans  l'épisode  de  la  leçon  d'écriture,  il  ne  faut 
évidemment  pas  chercher  une  donnée  naturaliste  et 
mythologique2;  nous  sommes  en  présence  d'un 
conte  dans  lequel  le  merveilleux  ne  manque  pas, 
sans  en  être  pourtant  la  partie  primitive  et  le  fond 
même3.  Ici  comme  dans  la  visite  au  temple,  le 
Lalita  Vistara  se  donne  la  peine  d'expliquer  que,  si 
le  Bodhisattva  s'est  prêté  à  ces  actions  en  apparence 
peu  compatibles  soit  avec  son  rang  suprême,  soit 
avec  sa  science  infinie,  c'est  en  vue  des  miracles  et 

1  Cette  conclusion  est  évidemment  confirmée  par  la  seconde  cir- 
constance où  ces  ornements  reparaissent  dans  la  légende.  Quand 
Ghandaka  revient  à  Kapilavastu,  après  avoir  quitté  son  maître,  il 
apporte  dans  le  gynécée  cette  précieuse  parure  [Lai.  Vist.  282 ,  13 
et  suiv.  );  Mahâprajâpatî  Gautamî  la  fait  jeter  dans  un  étang,  sous 
ce  prétexte  très-pratique  que  la  vue  en  perpétuerait  pour  elle  ic  deuil 
de  la  séparation.  La  vérité  est  que  les  ornements  produits  au  lever 
du  soleil  disparaissent,  comme  lui,  dans  les  eaux  atmosphériques. 
Je  citerai ,  entre  autres  analogies ,  ce  char  du  Cakravartin  caché  dans 
un  étang,  dont  parle  le  Morajâtaka  (ap.  Fausbôll,  Ten  Jâtakas, 
p.  52). 

a  Ce  n'est  pas  qu'il  me  paraisse  impossible  que  des  données  toutes 
légendaires  se  soient  spontanément  attachées  à  des  images  em- 
pruntées à  Técrilurc  ou  à  ses  origines.  Ou  a  vu  dans  la  lutte  contre 
Mâyâ  les  ligues  du  feu  de  l'éclair  représentées  comme  des 'dessins 
tracés  par  le  démon  avec  la  pointe  de  ses  flèches. 

3  Par  exemple ,  Viçvâmitra  ne  peut  voir  le  visage  ni  la  tête  de 
l'auguste  élève  (cf.  ci-dessus;  Lai.  Vist.  \!\b>  *îo);  Siddhârtha  écrit 
sur  une  tablette  (Hpiphalaka)  faite  de  santal  uragasâra  (ia3,  1.4). 
rette  substance  céleste,  etc. 
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des  conversions  auxquelles  elles  devaient  donner 
lieu  [Lai.  Vist.  \  38,  3  et  suiv.  1 46, 1 3  et  suiv.).  Cette 
observation,  dont  nous  retrouverons  tout  à  l'heure 
l'équivalent  dans  une  scène  plus  importante,  revient 
plus  d'une  fois  dans  les  sûtras;  elle  s'applique  tou- 
jours à  des  récits  qui,  aux  yeux  des  diascévastes  de 
l'école,  étaient  ou  inutiles  ou  même  peu  édifiants, 
mais  que  leur  popularité  forçait  d'admettre  dans  les 
livres  canoniques.  C'est  là  un  caractère  commun  à 
ces  trois  rapides  épisodes;  s'ils  ne  nous  apprennent, 
à  vrai  dire,  rien  de  nouveau ,  ils  servent  à  montrer 
comment  l'imagination  populaire  s'exerçait  sur  ce 
thème  du  Buddha ,  comment  elle  en  développait, 
en  variait  les  données  secondaires,  tout  en  restant 
fidèle  au  type  général;  elle  créait  ainsi  de  réminis- 
cences et  de  fictions  pour  Çâkya  comme  un  «  Evan- 
gile de  l'enfance,  »  dont  nous  ne  possédons  peut-être 
ici  que  des  fragments  relativement  très-courts1. 

En  un  sens ,  l'histoire  du  «  Village  de  l'agriculture  » 
rentre  dans  le  même  cycle,  encore  qu'elle  renferme 
plusieurs  indications  particulièrement  précieuses. 
Pour  expliquer,  au  moment  de  l'illumination  par- 
faite, la  soudaine  inspiration  à  laquelle  obéit  le 
Docteur  en  se  rendant  au  pied  du  Bodhidrurna ,  le 
Lalita  Vistara  (33o,  5  et  suiv.)  lui  prête  cette  ré- 


1  On  remarquera /du  reste ,  qu'aucun  de  ces  trois  chapitres  ne 
contient  de  version  parallèle  en  vers ,  ce  qui  est  peut-être  le  résultat 
de  divergences  entre  la  tradition  populaire  et  la  rédaction  cano- 
nique, trop  sensibles  pour  en  permettre  la  juxtaposition  pure  et 
simple. 
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flexion ,  qu'il  a  jadis ,  au  pied  de  l'arbre  Jambou ,  dans 
le  jardin  paternel,  obtenu  les  quatre  degrés  d'abs- 
traction; un  exercice  semblable  serait  peut-être  bien 
la  voie  qui  mène  à  la  complète  intelligence.  H  nous 
suffit  de  renverser  les  termes  pour  découvrir  là 
cette  indication  raisonnable  que  l'épisode  du  village 
n'est  pas  sans  liens  avec  la  scène  de  la  Sambodhi, 
qu'il  en  est  un  dédoublement,  une  réduction  trans- 
portée "à  une  autre  période  de  la  vie  de  Çâkya.  Par 
là  s'explique  comment  Çuddhodana,  en  apercevant 
sous  l'arbre  son  (ils  tout  resplendissant,  s'écrie  : 
«  Il  est  clair  que  l'enfant  est  sorti  en  vue  de  la  Bodbi  !  » 
(1 54, 1 6).  En  effet,  avant  de  s'asseoir  sous  le  Jambou, 
l'enfant  a  grand  soin  de  se  préparer  le  siège  de  gazon 
obligé  (i52,  i4);  son  premier  dbyâna  aviviktam 
kâmair  viviktam  pâpakair»  paraît  faire  encore  allu- 
sion à  la  victoire  préliminaire  sur  Pâpman ,  le  Kâmâ- 
dhipati  (î  t\j,  6).  Notre  épisode  n'est  pourtant  pas 
une  simple  imitation  ;  ce  qui  suffirait  à  prouver  l'im- 
portance secondaire  de  ces  concordances,  c'est 
qu'elles  restent  tout  extérieures,  et  que  cet  effort 
précoce  demeure  sans  résultat  appréciable,  sans 
conclusion.  Sous  sa  forme  essentielle  et  originale, 
le  copte  se  réduit  à  ces  termes  :  dès  sa  première 
enfance,  le  jeune  Çâkya  quittant,  sans  être  aperçu 
de  ses  parents. ni  de  ses  nourrices,  la  demeure  du 
roi,  s'échappa  (ou  s'échappait,  car  il  s'agit  d'une 
scène  évidemment  typique)  aux  champs,  avec  ses 
compagnons  de  jeux;  là,  les  abandonnant,  il  se  re- 
lira seul  à  l'ombre  d'un  Jambou  de  grande  taille,  et 
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l'abstraction  à  laquelle  il  se  livra  fut  marquée  par 
divers  prodiges  qui  firent  éclater  aux  yeux*  detous 
son  caractère  surhumain1.  Il  serait  superflu  d'in- 
sister sur  le  caractère  tout  fictif  de  ce  récit;  il  est 
de  plus  aussi  mal  adapté  que  possible  à  la  situation 
de  Siddhârtha,  et  à  ce  qu'on  nous  apprend  d'ailleurs 
de  son  éducation.  Certaines  versions  l'ont  bien  senti; 
on  a  cherché  à  se  rapprocher  des  vraisemblances 
en  plaçant  la  scène  au  milieu  d'une  fête  agricole 
à  laquelle  Çuddhodana  aurait  présidé2.  On  ne  peut 
méconnaître  là  une  tentative  secondaire  d'explica- 
tion3; le  vague  et  obscur  «  krishigrâma  »  du  Lolita 
Vistara  est  à  coup  sûr  beaucoup  plus  authentique. 
Le  nom  et  les  faits  s'expliquent  aisément  dès  que 
l'on  se  souvient  des  scènes  analogues  que  raconte  la 
légende  dé  Krishna.  Lui  aussi,  quand  vient  l'été,  il 

1  Ces  prodiges  consistent,  d'une  part,  dans  l'éclat  que  répand 
ie  prince,  et  en  second  lieu,  dans  la  persistance  de  l'ombre  à 
l'abriter,  malgré  le  déplacement  du  soleil  ;  les  deux  traits,  splen- 
deur solaire,  union  indissoluble  avec  l'arbre,  se  retrouvent  lors  de 
l'illumination  parfaite. 

*  Cf.  Buddhaghosha ,  loc.  cit.  p.  80 1  ;  Bigandet ,  op.  cit.  p.  46  et 
suiv. ,  etc. 

3  C'est  ce  que  confirme  l'existence  d'une  troisième  version ,  diffé- 
rente de  chacune  des  deux  premières  (par  exemple,  dans  le  récit 
qui  est  donné  par  Abel  Ré  m  usât,  Foe  houe  ki,  p.  218  et  suiv.),  qui 
cependant  met  en  première  ligne  et  développe  la  préoccupation  des 
morts  causées  par  le  travail  agricole,  touchée  déjà,  mais  en  passant, 
parle  Lolita  Fwtara  (  1 55,  5).  M.  Hardy  (Manual,  p.  2i4  et  suiv.  ) 
a  emprunté  au  Milinda  Praçna  une  légende  évidemment  imitée  de 
celle-ci ,  bien  qu'employée  dans  une  application  nouvelle  et  trans- 
portée à  un  autre  moment  dé  la  carrière  de  Çâkya.  Elle  fournit  un 
exemple  curieux  des  remaniements  introduits  dans  la  tradition  par 
les  préoccupations  de  renseignement  et  de  la  propagande. 
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se  réfugie  dans  les  bois,  jouant  avec  ses  jeunes  com- 
pagnons; il  court  au  Vrindâvana,  au  pied  du  Bhan- 
dîra,  le  figuier  gigantesque1,  tout  près  du  mont 
Govardhana  (cf.  Lai.  Vist.  i5/i,  10  :  krishigrâma- 
giri,  que  rien  dans  la  tradition  ne  justifie  ni  n'ex- 
plique); et  parfois  aussi,  il  lève,  pour  un  instant; 
le  voile  qui  dissimule,  aux  yeux  des  siens,  sa  vraie 
nature  et  sa  puissance  souveraine.  Fils  du  berger, 
grandissant  dans  le  Vraja,  il  peut  bien  se  soustraire 
à  une  surveillance  moins  jalouse,  et  jeter  ses  pa- 
rents adoptifs  dans  une  inquiétude  qui,  l'instant 
d'après,  se  transforme  en  admiration.  L'étymologic 
populaire  met,  à  plus  d'une  reprise,  le  nom  de 
Krishna  en  relation  avec  krish,  krishi2;  le  nom  de 
«krishigrâma3»  conserverait  ainsi  l'exact  souvenir 
des  sources  de  la  légende.  Or,  c'est  précisément  ici 
que  nous  rencontrons  une  des  rares  mentions4  de 
Krishna,  le  héros  divin,  dans  un  écrit  buddhique. 
Au  moment  où  Siddhârtha  est  absorbé  dans  la  mé- 
ditation ,  cinq  rishis,  poursuivant  un  voyage  aérien, 
viennent  à  passer  au-dessus  de  l'arbre  qui  l'abrite. 
Soudainement  arrêtés,  et  découvrant  bientôt  l'éclat 
qu'il  répand  autour  de  lui,  ils  se  demandent  avec 
surprise  :   «Qui  donc  est  là  assis?  Est-ce  Vaiçrâ- 

1  Voy.  par  exemple,  Hariv.  3609-19,  3y36  et  suiv. 

2  Cf.  le  Maluibhâr.  et  le  Hariv.  passages  cités  dans  le  Dict.  de 
Pélersb.  s.  v.  Krishna. 

3  Les  gâthâs  (i5a,  9)  disent  :  krishânagrâma ,  qui  représente 
comme  une  forme  intermédiaire  entre  krishnagrâma  et  krishigrâma  : 
le.  village  des  laboureurs  (krishânas). 

*   Voy.  Buniouf,  Introduction ,  p.  1 36  et  suiv. 
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vana,  le  maître  des  richesses?  ou  Mâra,  le  maître 
des  désirs?  le  chef  des  serpents?  ou  Indra  qui  porte 

la  foudre?  Rudra,  le  souverain  des  Kumbhândas? 

•  •  • 

ou  Krishna  à  la  force  irrésistible?  Candra,  le  fils 
(\es  devas?  ouSûrya  aux  mille  rayons?»  (Lai.  Vist. 
1/18,1 4  et  suiv.)  Les  circonstances,  Tépithète,  la 
marche  même  de  rénumération ,  tout  commande 
de  reconnaître  Krishna,  le  héros1,  et  non  pas  Ta- 
sura,  d  ailleurs  bien  familier  aux  Buddhistes2;  ici 
encore,  le  récit  a  gardé  en  quelque  sorte  sa  marque 
d'origine.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  comme 
dans  notre  conte,  le  krishigrâma  a  son  pendant 
exact  dans  la  scène  de  la  Sambodhi  :  c'est  le  «go- 
caragrâma  »  (336,  6),  le  village  de  Nanda3,  dont  les 
jeunes  filles,  et  notamment  Sujâtâ,  nourrissent  le 
Bodhisattva  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Si  ces  faits 
démontrent  une  certaine  parenté  entre  les  deux  sé- 
ries de  légendes,  il  est  évident  qu'ils  tranchent,  du 
même  coup,  en  faveur  de  la  légende  krishnaïte  la 
question  de  priorité.  Ainsi  s*explique  l'entourage  de 
jeunes  filles  qui  est  constamment  attribué  au  Bo- 
dhisattva; nous  l'avons  vu  porté  par  des  jeunes  filles; 


1  Tel  est  aussi  le  sentiment,  tout  à  fait  désintéressé ,  de  M.  Fou- 
eaux,  Rgya  tcher  rolpa,  traduct.  p.  1527,  note. 

*  Le  curieux  rapprochement  des  rois  des  Nâgas,  Krishna  et  Gau- 
tamaka,  dans  une  légende  citée  par  Burnouf  (Introduction*  p.  269) , 
ne  s'explique  ,  malgré  la  transformation  en  serpents,  que  par  le  sou- 
venir d'une  certaine  connexité  entre  les  deux  personnages. 

3  Nanda  reparaît  dans  la  légende  comme  le  nom  d'un  frère  du 
Buddha,  fils  de  Prajâpatî  Gautamî,  Csoma  de  Kôrôs,  Asiat.  Re- 
searches ,  XX,  3o8. 
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la  même  nuit  que  lui,  naissent,  parmi  les  Çâkyas, 
quatre-vingt  mille  jeunes  filles1,  qui  toutes  lui  sont 
données  «  upasthâpanaparicaryâyai.  »  Il  faut  avouer 
que  le  jeune  prince  serait  fort  mal  gardé  par  des  en- 
fants de  son  âge,  et  ces  quatre-vingt  mille3  jeunes 
filles  sont  évidemment  les  compagnes  de  ses  jeux, 
comme  les  bergères  compagnes  de  Krishna.  Au  mo- 
ment de  lui  essayer  les  bijoux,  ce  sont  d'abord  des 
femmes,  des  jeunes  filles  qui  viennent  contempler 
son  resplendissant  visage;  prend-il  place  à  la  leçon 
d'écriture,  des  milliers  déjeunes  filles  se  pressent 
pour  le  regarder;  des  milliers  de  jeunes  filles  l'ac- 
compagnent3. Toutefois  ces  traits,  ou  Ton  ne  peut 
méconnaître  au  moins  une  caractéristique  insis- 
tance, ne  reçoivent  toute  leur  valeur  que  des  épi- 
sodes suivants  qui  se  répartissent  en  trois  séries  :  le 
mariage  avec  les  épreuves  qui  le  précèdent,  la  vie 
dans  le  palais,  et  la  fuite  de  Kapilavastu. 

Siddhârtha  a  atteint  sa  seizième  année;  son  père 
songe  à  lui  choisir  une  femme.  Les  différentes 
versions  ne  concordent  pas  pleinement  dans  les  cir- 
constances dont  elles  entourent  cet  événement.  Le 
Lolita  Vistara ,  où  il  est  aisé  de  reconnaître  plusieurs 
traditions  juxtaposées4,  présente,  en  définitive,  la 

1  Lai.  Visl.  i3/i,  n  et  suiv. 

2  Le  chiffre  est  consacré.  Comp.  ci-dessous  les  quatre-vingt-quatre 
mille  femmes  du  Bodhisattva. 

3  Cf.  encore  Bigandet ,  loc.  cit.  p.  47,  48. 

4  La  première ,  de  1 56 ,  19a  161,9,  est  de  tendance  moralisante 
et  scolastique  ;  elle  montre  la  recherche  des  qualités  idéales  qui  seules 
peuvent  rendre  une  mortelle  digne  de  la  main  du  Bodhisatrva; 
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scène  comme  un  svayamvara  où  le  Bodhisattva 
conquiert,  par  ses  exploits,  la  main  de  sa  cousine. 
Il  semble  pourtant  que,  dans  la  Vie  chinoise  la  plus 
ancienne  \  le  récit  de  cette  lutte  soit  isolé  de  l'his- 
toire du  mariage.  Nos  sources  ne  sont  pas  non  plus 
complètement  concordantes  quant  à  la  nature  des 
épreuves;  un  point,  du  moins,  est  mis  hors  de  doute 
par  leur  unanimité,  c'est  l'importance  dominante 
du  tir  à  Tare2.  L'examen  de  lecture  et  de  calcul  dans 
le  Lalita  Vistara  est  à  coup  sûr  une  addition  d'autant 
plus  malencontreuse  qu'il  fait  double  emploi  avec 
un  chapitre  précédent,  et  que,  sous  ce  point  de 

dans  la  seconde,  de  161,  ,9  à  1 63 ,  4,  le  Bodhisattva-  choisit  lui- 
même  ,  dans  une  sorte  de  défilé  de  toutes  les  filles  des  Çâkyas.  Une 
troisième  enfin,  164  ,  9  et  suiv.  intervertit  les  rôles;  c'est  en  réalité 
Dandapâni  qui  organise  le  svayamvara  de  sa  fille. 

1  Le  comment,  de  Wong  Puh  [loc.  cit.  p.  1^7)  cite  en  ces  termes 
le  Lolita  Vistara  (Fo-pen-hing)  :  «Le  prince  royal,  quand  il  fut 
âgé  de  quinze  ans,  lutta  avec  les  Çâkyas,  dans  divers  jeux  athlé- 
tiques; une  flèche,  etc.»  Le  Pou-yao-king  (deuxième  Vie  chinoise) 
sç  rapproche  déjà  de  plus  près  du  texte  du  Lolita  Vistara  que  nous 
connaissons;  et  il  me  semble  voir  là  une  preuve  de  plus  que  le 
Pen-hing,  cité  par  le  scoliaste,  est  toujours  la  version  chinoise  du 
1er  siècle,  et  non  l'Abhinishkramana  sûtra;  voy.  cudessus.  La  Vie 
singhalaise  (Hardy,  p.  i52  et  suiv.)  et  la  Vie  barmane  (Bigandet, 
p.  48)  placent  Tune  et  l'autre  la  scène  après  le  mariage  avec 
Yaçodharâ.  Cette  forme  du  récit,  si  elle  était  la  plu»  ancienne,  s'ac- 
corderait remarquablement  avec  les  idées  qui  vont  être  exposée*  sur 
les  origines  de  Yaçodharâ-Gopâ.  Cependant  Buddhaghosha.(2o£.  cit. 
p.  8o3 ,  4  )  se  rapproche  très-fort  du  Lalita  Vistara. 

2  Comp.  la  Vie  de  Buddhaghosha ,  hc.  cit.  p.  8o3  et  suiv.  Ce  trait 
mérite  d'autant  plus  d'être  remarqué  qu'il  tend  à  atténuer  la  portée 
de  certaines  ressemblances  entre  cette  partie  du  récit  et  des  légendes 
chrétiennes  signalées  par  M.  Weher,  Uebcr  die  Krishnajtmm.  p.  34o, 
note. 
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vue  spécial,  le  prince  avait,  au  témoignage  de  la 
légende ,  dès  longtemps  fait  ses  preuves.  Ce  qui  reste 
comme  fondement  incontestable  et  commun  des 
différentes  traditions  pour  tout  cet  épisode  se 
peut  résumer  en  deux  traits  :  inimitié1  ou  au  moins 
défiance  des  Çâkyas,  c  est-à-dire  de  sa  famille  ou  de 
sa  tribu,  à  l'égard  du  Bodhisattva,  dont  on  ne  soup- 
çonne pas  les  facultés  supérieures;  —  prouesses 
athlétiques  du  prince  qui  dissipent  toutes  les  hési- 
tations et  déjouent  les  mauvaises  volontés. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  de  ce  second  élément, 
la  mise  en  œuvre  en  est  bien  évidemment  merveil- 
leuse2. De  sa  flèche,  le  prince,  outre  les  buts  inter- 
médiaires de  ses  concurrents ,  transperce  un  «  tam- 
bour de  fer»  placé  à  une  distance  de  dix  kroças 
(  deux  yojanas  et  demi),  puis  sept  palmiers3  et  enfin  un 
sanglier  en  fer  disposé  au  delà;  Wilson*  a  déjà  rap- 
pelé, à  l'occasion  de  cette  légende,  le  récit  du  Mahâ- 
hhârata  (III,  i55y  et  suiv.)  d'après  lequel  Arjuna 
et  Civa  tirent  ensemble  sur  l'asura  transformé  en 
sanglier.  Le  vrai  sens  de  l'animal  légendaire  parait 
encore  clairement  dans  le  conlc  buddhique5:  après 

1  Dans  la  Vie  singhalaise ,  Çuddhodana  va  jusqu'à  enlever  de  force 
a  son  père  la  611e  dont  il  veut  faire  sa  bru,  Hardy,  loc.  laud. 

2  Lai.  Vist.  175-178. 

3  La  flèche  de  Râma  perce  de  même  plusieurs  tâlas,  dans  l'épi- 
sode du  Râmâyana  mentionné  ci-dessous. 

4  Journ.  Roy.  As.  Soc.  XVI  ,2  43. 

5  Le  rôle  mythologique  du  sanglier  est  d'une  extrême  transpa- 
rence; cf.  Riy  Ved.  X,  199,  6,  et  sans  doute  aussi  1,61,7,  aP-  Gu- 
bernalis,  Zool.  Mythol.  Il ,  9  et  suiv.  Cf.  aussi  Benfey,  SâmaVed.  I, 
fi  ,  1 ,  'i ,  1.  A  ces  conceptions  se  rattache  le  nom  de  Valâhaka  (w- 
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lavoir  traversé ,  la  flèche  entre  en  terre ,  en  «  perdant 
tant  son  éclat,  »  et,  à  l'endroit  même, «elle  fait  jaillir 
une  source,  considérée  par  la  suite  comme  miracu- 
leuse1.  Ici,  comme  en  plusieurs  rencontres,  le  san- 
glier est  une  des  transformations  animales  du  démon 
du  nuage,  la  flèche  brillante  est  le  feu  de  la  foudre 
qui,  en  disparaissant  dans  la  nue,  en  fait  jaillir  l'eau 
ou  l'ambroisie.  De  là  le  bruit  effrayant  qui  retentit 
dans  le  pays  entier  au  moment  où  le  prince  tend  cet 
arc2  de  son  aïeul  Simhahanu  dont  aucun  guerrier 
ne  se  peut  servir.  C'est  la  légende  épique  si  souvent 
répétée  :  l'arc  de  Çiva  brisé  par  Rama,  l'arc  de 
Kaiïisa  mis  en  pièces  par  Krishna3.  La  signification 

râha-ha)  désignant  le  nuage.  (Voy.  plus  haut,  au  ch.  i,  p.  i3(),  et 
sur  Temploi  huddhique  du  mot,  Lai.  Visl.  34 1,  6,  al.  Cf.  le  vé- 
dique varâhu.) 

1  Comp.  Foekoueki,  p.  198.  La  scène  paraît  représentée  dans 
un  des  reliefs  de  Sâncbi,  ap.  Fergusson,  Tree  and  Serpent  fVorsk. 
pi.  XXXVI,  fig.  2.  Les  récits  singhalais  connus  ne* reproduisent  pas 
ce  dernier  trait  ;  c'est  un  signe  entre  mille  de  la  fidélité  plus  cons- 
ciencieuse des  traditions  septentrionales,  d'ailleurs  moins  con- 
densées, à  perpétuer  les  éléments  accessoires,  mais  nécessairement 
anciens,  du  tableau  mythologique.  C'est  cependant  le  récit  de  Bud- 
dhaghosha  (p.  8o4)  qui  représente  l'épreuve  comme  se  poursuivant 
au  sein  d'une  «obscurité  produite  par  des  nuages  épais,  aussi  pro- 
fonde que  la  nuit  même;»  et,  sous  une  forme  un  peu  différente, 
la  couche  d'eau  que  la  flèche  est  censée  traverser  avant  de  s'enfoncer 
dans  la  lèvre  a  conservé  le  trait  signalé  dans  la  version  sanskrlte. 
Jl  fait  à  coup  sûr  partie  intégrante  de  la  légende,  et  l'on  ne  saurait 
s'associer  à  la  prétention  de  M.  Cunningham,  Bhilsa  Topes,  p.  221, 
d'en  dater  l'accession  postérieure.  (Cf.  par  exemple,  Rig  Ved.  IX, 
1  10,  5.) 

2  Comp.  le  récit  de  Buddhaghosha ,  l.  c.  p.  8o4,  et  Hardy,  Manuai, 
p.  1  53 ,  d'après  lequel  ce  bruit  ressemble  au  fracas  du  tonnerre. 

'   Hâm.  éd.  Gorresio;  I,  69.  Bhâyar.  Par.  X,  £2,  .1  5  et  suiv. ,  etc. 
jîj.  27 
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première  n'eu  peut  être  douteuse1.  Siddhârlha 
commence,  lui  aussi,  par  rompre  tous  les  arcs 
qu'on  lui  présente;  ce  détail  est,  semble-t-il,  fort 
ancien  dans  la  légende,  et  inspiré  sans  doute  par 
la  ligne  brisée  que  figure  le  feu  du  ciel. 

[j'aventure  de  Krishna  se  compare  plus  spéciale- 
ment à   notre  épisode  pour  plusieurs  raisons  :  la 
première  est  que,  dans  les  deux  cas,  cet  exploit  de 
l'arc  brisé   précède  la  scène  principale  de  la  lutte, 
fja  légende2  raconte  en  outre  comment,  à  l'heure 
même  où  vont  avoir  lieu  les  épreuves,  Devadalta, 
le  cousin  de  Siddhârtha,  tue,  au  sortir  de  la  ville,  un 
éléphant  qu'on  y  amène  pour  servir  de  monture  au 
Bodhisattva;  Nanda   passant  après   lui  l'écarté  du 
chemin;  survient  enfin  le  prince  en  personne,  qui, 
sans  effort,   le  jette  à  la  distance  d'un  kroça  par- 
dessus fossés  et  murailles,  et  l'envoie  tomber  en  up 
lieu  où  sa  chute  forme  une  dépression  connue  sous 
le  nom  de  Hastigarta3.  Ce  conte  n'est  qu'une  simple 
variante  de  l'histoire  de  Krishna  et  de  Balarâma 
abattant  l'éléphant  furieux  que  Kamsa  aposte  pour 
les  perdre4.  Sans  parler  d'autres  détails  que  (électeur 
comparera   aisément,    plusieurs  traits  démontrent 
que  c'est  à  la  légende  krishnaïte  qu'appartient  d'abord 
cet  épisode ,  avant  d'être  introduit  dans  la  vie  de 


1  La  légende  du  hâmây.  (éd.  Gorresio,  ï V,  1 1  )  est  à  cet  égard 
d'une  transparence  qui  ne  laisse  rien  à  souhaiter. 

2  Lai.  Visl.  1 64  et  suiv. 

3  Foc  koueki,  lac  cit.  Hiouen-Thsang ,  Voyages,  1,  3i 3  et  suiy. 
A  Bhâgav.  Par.  X,  43;  Hariv.  l\  663  et  suiv. 
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Çâkya  :  il  est,  dans  la  première,  infiniment  mieux 
motivé  que  dans  celle-ci,  il  s'y  explique  comme  une 
des  victoires  du  dieu  sur  l'asura  aux  multiples 
transformations;  d'autre  part,  la  situation  des  deux 
frères  exige  qu'ils  luttent  Ae  conserve  et  prennent 
chacun  leur  part  de  cette  prouesse  ;  transportée 
dans  la  version  buddhique  et  reflétée  dans  la  triple 
action  deDevadatta,  de  Manda  et  de  Siddhârtha, 
<;ette  association  d'efforts  n'a  plus  de  raison  d'être;  Ja 
légende  y  a  cherché,  tout  au  contraire,  une  trace 
nouvelle  de  l'inimitié  qui  est  de  tradition  entre  De- 
vadatta  et  ÇâkyamuuL  Et  il  ne  s  agit  pas  d'un  plagiat 
moderne  :  d'après  le  commentasse  de  WongPuh1, 
le  Sûtra  (par  quoi  il  faut,  suivant  toute  vraisem- 
blance, entendre  le  Fo  pen  hing  king)  -connaît  fort 
bien  l'épisode;  il  y  ajoute  même,  en  plaçant  la 
scène  «  at  the  gateway  of  the  arena ,  »  un  détail 
qui  le  rapproche  eacore  davantage  des  versions 
krishnaïtes;  que  d'ailleurs  le  temps  en  soit  mar- 
qué avant  (Lai.  Vist.)  ou  après  la  lutte  (Fo  pen 
hing?),  ce  point  est  d'importance  secondaire. 

De  pareilles  affinités  éclairent  le  mauvais  vouloir 
des  Çâkyas  à  l'égard  du  glorieux  rejeton  de  leur  race , 
ou,  pour  mieux  dire,  leur  ignorance  défiante  de  sa 
supériorité.  Ces  dispositions,  en  contradiction  évi- 
dente avec  l'inspiration  générale  du  récit,  prennent 
une  signification  inattendue;  elles  rappellent  les 
conditions  spéciales  où  a  grandi  Krishna.  Oublié  et 

1  Journ.  Hoy.  As.  Soc.  XX ,  p.  i48. 

27, 
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obscur  parmi  des  bergers,  devenu  un  étranger  pour 
la  tribu  des  Yâdavas,  il  est  forcé  de  manifester  sa 
puissance  méconnue,  soit  en  brisant  Tare  surhu- 
main, soit  en  abattant  l'éléphant  furieux,  soit  en- 
fin en  triomphant  des  lutteurs  que  lui  oppose  la 
perfidie,  bientôt  châtiée,  de  son  propre  parent,  de 
Kamsa. 

La  vie  du  Bodhisattva  dans  le  palais,  après  son 
mariage,  se  peut  condenser  dans  ces  mots  du  légen- 
daire chinois  :  «  Pendant  dix  ans1,  il  se  livra  à  tous 
les  plaisirs  des  sens  2.  »  «Alors,  dit  le  Lalita  Vistara 
(179,12  et  suiv. ),  il  goûta,  au  milieu  de  quatre* 
vingt-quatre  mille  femmes  les  jouissances  terrestres, 
et  il  se  montra  se  jouant  et  se  promenant  avec 
Gopâ,  »  reconnue  sa  première  épouse.  Tout  le  cha- 
pitre qui  suit  n'a  d'autre  but  que  d'expliquer  une 
existence  si  opposée,  semble-t-il,  à  la  mission  et  aux 
enseignements  du  Docteur.  La  musique  et  les  chants 
dont  il  est  entouré  sont  censés  se  transformer,  par 
l'intervention  des  dieux  et  des  bodhisattvas ,  en  une 
prédication  incessante;  ils  rappellent  au  prince  et  la 
vanité  des  plaisirs  sensuels,  et  les  sacrifices  que 
dans  le  passé  il  a  faits  à  l'espoir  de  sauver  un  jour 
les  créatures.  Grâce  aux  dispositions  miséricordieuses 
qui  s'éveillent  ainsi  dans  le  Bodhisattva,  cette  mira- 
culeuse propagande  s'étend  bientôt  et  aux  femmes 
du  palais    et    aux   dieux  qui  entourent  le   prince 

1  Plus  exactement  «treize,  »  puisqu'il  se  marie  à  seize  ans  et  com- 
mence à  vingt-neuf  sa  vie  religieuse. 

7   Vie  do  Wong  Puh,  Jour».  T\oy.  As.  Soc.  XX,  p.  1/18. 


li*. 
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(p.  ii 8  et  suiv.).  Ce  qui  caractérise  au  fond  une 
prédication  si  singulière  et  Faction  des  bodhisatlvas 
aussi  bien  que  du  dieu  de  la  Pudeur  (Hrîdeva), 
c'est  sa  complète  stérilité.  Toutes  ces  longues  stances 
ne  font  point  avancer  d'un  pas  la  légende  sur  laquelle- 
on  les  a  greffées.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'il  faut  ici, 
comme  souvent,  faire  deux  parts  :  Tune  pour  la  lé- 
gende qui  attachait  à  la  vie  de  Siddhârtha  dans  son 
palais  toutes  les  images  de  la  mollesse  et  de  la  vo- 
lupté; l'autre  pour  l'interprétation  religieuse,  qui 
a  tenté,  après  coup,  de  sanctifier  des  peintures, 
d'éteindre  des  couleurs  qu'elle  n'était  point  libre  de 
supprimer.  La  littérature  brahmanique  applique 
exactement  le  même  procédé  à  Krishna  et  à  ses 
amours1.  L'affinité  des  deux  cas  se  borne-t-elle  à 
cette  ressemblance  accidentelle  ou  du  moins  exté- 
rieure? 

Le  trait  en  lui-même,  cette  vie  de  voluptés  sans 
mesure  et  sans  trêve  attribuée  à  un  héros  divin,  est 
assez  caractéristique,  étant  assez  rare  :  dans  la  lé- 
gende indienne,  il  n'appartient  guère,  ainsi  déve- 
loppé, qu'au  seul  Krishna.  Si  l'on  tient  compte  de 
quelques  traces  relevées  précédemment  qui  tendent 
à  établir  entre  la  légende  du  héros  et  celle  de  Çâ- 
kyamuni  une  certaine  liaison ,  si  l'on  se  souvient  que 
les  quatre-vingt-quatre  mille  femmes  du  harem  ne 
peuvent  point  être  différentes  de  ces  quatre-vingt 

1  Voy.  par  exemple,  Hltâyav.  Pur.  X,  39,  18  et  suiv.  les  belles 
exhortations  de  Krishna  aux  Gopîs.  Conip.  aussi  I,  11,  3s,  al.  le 
détachement  supposé  du  dieu  parmi  toutes  les  voluptés. 
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mille  jeunes  filles  nées  en  môme  temps  que  Sitf- 
dhârtha  et  représentées  comme  les  compagnes  in- 
séparables de  son  enfance,  on  se  sentira,  je  pense, 
disposé  à  rapprocher  les  deux  séries  de  récits.  Il  se 
trouve  justement  que  la  première  femme,  l'épouse 
par  excellence  du  Bodhisattva  reçoit,  dans  le  Lalita 
Vistara,  le  nom  de  Gopâ,  la  bergère1;  elle  conserve 
ainsi  à  tout  l'épisode  sa  marque  d'origine.  Ce  nom 
est  familier  à  tous  les  Buddhistes  du  nord2.  S'il  n'est 
pas  reproduit  parles  Buddhistes  méridionaux ,  il  est, 
chez  eux,  remplacé  par  celui  de  Yaçodharâ,  bien 
connu  également  au  nord,  représenté,  dans  le  La- 
lita  Vistara  (par  exemple,  279-,  17),  par  la  variante 
Yaçovatî,  et  qui,  lui  aussi,  par  le  personnage  de 
Yaçodà,  se  rattache  à  la  légende  krishnaïte"3.  Il  n'y 

1  La  coexistence  de  la  forme  Gopî  paraît  ressortir  de  la  forme  de 
vocatif  gopi  dans  les  gâthâs  du  Lai.  Vist.  par  exemple  :  291, 1 1, 1 5;- 
2 93 , 1 3  ;  294,  i,  etc.  Peut-être  une  autre  trace  s'en  est-elle  conservée 
dans  le  nom  chinois  hiu-i,  qui  désigne  la  femme  du  Buddha  [Foe 
koaehi,p.rjoy  etc.  Je  dois  à  l'obligeance  de  mon  confrère ,  M.  Specht, 
de  savoir  que  cet  emploi  se  retrouve  dans  le  Poayao  king  ,  la 
deuxième  traduction  du  Lalita  Vistara).  Si,  comme  il  paraît,  ce  mot 
n'est  pas  significatif  et  ne  représente  qu'une  transcription,  il  ne  peut 
guère  correspondre  qu'à  la  forme  «  gopî ,  »  bien  que  je  ne  connaisse 
pas  d* exemple  positif  où  i  réponde ,  en  chinois  ;  a  la  syllabe  pi  du 
sanskrit. 

2  Bu  mou  f,  Introduction,  p.  2  38.  Eitel,  Handb.  of  chin.  baddh: 
s.  v. 

3  Yaçodâ ,  et  non  Yaçodharâ ,  est  chez  les  Jainas  le  nom  de  la 
femme  de  Mahâvîra,  Burgess,  Ind.  Antiquary,  1873,  p.  139.  — Je 
vois  que  ce  rapprochement  a  également  frappé  M.  Lassen,  qui,  dans 
la  seconde  édition  du  deuxième  volume  de  son  Ind.  Allerth.  (p.  73 
note),  s'exprime  ainsi  :  «Gomme  la  Yaçodharâ  brahmanique,  la  mère 
nourricière  de  Krishna ,  était  une  bergère  ,  le  nom  de  Gopâ  s'établit 
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a  donc  rien  à  conclure  contre  notre  conjecture  de 
l'absence  du  nom  de  Gopâ  dans  les  sources  méri- 
dionales. Il  est  certain  d'autre  part  que,  si  les  deux 
légendes  doivent  être  ainsi  comparées  et  reliées  dans 
leurs  origines,  c'est  le  récit  de  Krishna  qui  est  anté- 
rieur; non-seulement  la  présence  des  «bergères» 
est  beaucoup  mieux  motivée  dans  son  histoire  que 
dans  celle  de  Çâkyamuni,  mais  ces  noms,  mais  ces 
traditions  sont  directement  issues  de  conception» 
naturalistes;  elles  n'ont  pu  être  associées  au  nom 
d'un  personnage  comme  le  Buddha,  qui  n'est  point 
mythologique  de  sa  nature,  que  par  l'agrégation  se- 
condaire d'éléments  tout  constitués.  Cette  compa- 
raison expliquerait  comment  le  harem  du  Bodlii- 
sattva  est  recruté  tout  entier  parmi  les  filles  de  sa 

pour  elle,»  c'est-à-dire  «pour  la  Yaçodharâ  buddhique.  »  Mais  une 
explication  de  ce  genre  me  paraît  d'autant  plus  insuffisante ,  pour 
signaler  cette  seule  considération,  que,  à  part  la  similitude,  à  elle 
seule  assez  peu  significative,  des  noms  Yaçodharâ  et  Yaçodâ,  au- 
cune ressemblance  perceptible  pour  les  Buddhistes  de  la  seconde 
époque  ne  reliait  les  deux  récits.  L'hypothèse  d'une  parenté  ori- 
ginaire rend  bien  mieux  compte  des  faits  ,  et  explique  non  pas  seule- 
ment le  nom  de  Gopâ ,  mais ,  par  un  penchant  très-ordinaire  pour 
les  différenciations ,  le  nom  même  de  Yaçodharâ  transporté  de  la  mère 
à  la  femme  du  héros.  (Comp.  Siddhârtha  devenu,  dans  la  légende 
JainaJe^redeMahâvîra.  Wilson,  Sel.  Works,  ],  291  et  suiv.)  Quant 
aux  autres  noms  cités  ailleurs ,  Mrigajâ  (  pour  M rigâkshâ  ?  cf.  Schief  ner, 
Tibet.  T^ebensbeschr.  p.  83  ) ,  Utpalavarnâ ,  etc.  (  Lassen ,  loc.  cit. 
Kôppen ,  Relig.  des  Buddha,  I,  p.  80.),  ils  ont  plutôt  le  caractère 
d'épilhètes  (conf.  l'emploi  de  «  Virocanâ,»  Lalita  Vistara,  261,  12). 
On  n'y  saurait  fonder  de  conjectures  relativement  au  nombre  de 
femmes  de  Çâkya;  il  est  régulièrement  représenté  comme  ayant 
une  principale  reine,  mais  aussi  comme  entoure  d'un  harem  innom- 
brable. 
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Unirent  et  surveillent  ie  Bodhisattva  (  Lai  VisL  -à  3  a)'.- 
L'étrangelé  de  cette  situation  n'a  point  échappé  à- 
la  légende;  inspirée  aussi  sans  doute  par  des  scru- 
pules de  régularité  disciplinaire1,  elle  nous  montre 
Çâkya  sollicitant,  avant  de  quitter  le  palais,  l'agré- 
ment du  roi  (Lai  VisL  261,  1 1;  ?/i&,  12).  Çud- 
dhodana  se  résigne  en  effet  (1.  1 1-12);  mais  c'est 
pour  prendre  aussitôt,  de  concert  avec  tous  les 
Çâkyas ,  les  précautions  les  plus  énergiques  (p.  2  A5  ) , 
en  vue  d'arrêter  le  départ  auquel  il  vient  d'acquiescer  : 
toute  la  tribu  en  armes  veillera,  elle  empêchera 
bien  le  seul  Siddbârtha  «  de  sortir  de  vive  force.  * 
Il  ressort  de  tout  ceci  que  l'opposition  rigoureuse, 
violente  même,  du  roi  à  la  mission  du  prince  est  à 
coup  sur  le  trait  ancien  et  caractéristique  de  la  tra- 
dition ;  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  la  rédaction 
définitive  n'a  pu  l'éliminer  entièrement2.  En  dépit 
des  intentions  et  des  euphémismes,  c'est,  en  vérité, 
une  prison  que  le  palais  où  le  Bodhisattva  se  trouve 
ainsi  enfermé3.  Il  est  vrai  que,  tandis  qu'il  multiplie 

1  II  faut  au  novice,  pour  obtenir  l'ordination  de  l'upasampadâ , 
l'autorisation  de  ses  parents.  KamrKavâcâ,  éd.  J.  F.  Dickson  (Extr. 
du  Journ.  of  the  Roy.  As.  Soc.  1 8^3) ,  p.  l\ ,  1.  33. 

-  Le  récit  abrégé  de  Buddhaghosha  est  naturellement  bien  plus 
rapide;  il  ne  parle  ni  des  songes  de  Çuddhodana,  ni  de  la  démarche 
de  Siddhârtha  auprès  de  lui;  il  connaît,  en  revanche,  et  c'est  le 
point  essentiel ,  les  mesures  prises  pour  retenir  le  prince,  les  gardes 
placés  autour  de  lui,  et  qu'il  représente  l'enserrant  de  plus  près  au 
fur  cl  à  mesure  que  se  multiplient  les  signes  avant-coureurs  (loc. 
cit.  p.  8o5).  Le  «j  indulgent  monarch»  paraît  exprimer  une  intention 
analogue  à  celle  (pie  je  signale  dans  la  rédaction  du  Ixilila  Vis  tara. 

"'  Une  autre  inconséquence,  la  première  promenade  du  Bodhi- 
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si  cette  invention  n'est  pas  des  plus  flatteuses  pour 
le  Bodhisattva,  si  elle  fait  peu  d'honneur  à  la  délica- 
tesse des  légendaires,  elle  n'est  pas  moins  que  la 
précédente  une  pure  fiction  allégorique,  la  mise 
en  scène  d'une  sentence  morale1.  Le  fond  du  récit 
présente  un  caractère  fort  différent. 

Informé  de  bonne  heure  de  la  double  destinée, 
ou  mondaine  ou  religieuse,  qui  s'ouvre  devant  son 
fils,  Çuddhodana  est,  avant  le  moment  décisif, 
averti  par  un  songe  de  son  départ  prochain  [Loi. 
Vis  t.  22/1,  1  et  suiv.).  Le  roi ,  vivement  affligé  de  cette 
perspective,  prend  diverses  mesures  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  se  réalise  :  à  chacun  des  trois  palais 
où  réside  Siddhârtha ,  il  fait  pratiquer  des  escaliers 
qui  ne  peuvent  "être  abaissés  ni  relevés  par  moins 
de  cinq  cents  hommes,  et  dont  le  bruit  s'entend  à 
un  demi-yojana;  la  porte  (mangaladvâra)  par  laquelle 
les  astrologues  ont  annoncé  que  sortirait  le  prince 
est  munie  de  battants  énormes,  que  cinq  cents 
hommes  ouvrent  et  referment,  et  dont  le  fracas  porte 
à  un  demi-yojana  [Lai.  Vist  226,  5).  Après  qu'il 
a  rencontré  les  signes  précurseurs  de  sa  mission , 
les  précautions  redoublent  :  on  élève  des  remparts, 
on  creuse  des  fossés,  on  renforce  les  portes;  à  toutes 
les  issues,  des  centaines  de  gardiens  armés  et  cui- 
rassés, des  chars,  des  corps  de  troupes  entiers  en- 

1  La  comparaison  du  gynécée  avec  un  «  cimetière  »  (  Lai.  Vist.  25  2 , 
3)  en  est  le  terme  essentiel.  On  peut  voir  ce  thème  primitif  déve- 
loppé jusqu'à  ses  dernières  conséquences  par  la  version  chinoise  don- 
née dans  les  noies  du  Foehoueki,  p.  2  32. 
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lourent  et  surveillent  le  Bodhisattva  (  LaL  VisL  2  3*). 
L'étrange  té  de  cette  situation  n'a  point  échappé  à 
la  légende;  inspirée  aussi  sans  doute  par  des  scru- 
pules de  régularité  disciplinaire  *,  elle  nous  montre 
Çâkya  sollicitant,  avant  de  quitter  le  palais,  l'agré- 
ment du  roi  (LaL  Vist.  261,  11;  a44,  12).  Çud- 
dhodana  se  résigne  en  effet  (1.  11-12);  mais  c'est 
pour  prendre  aussitôt,  de  concert  avec  tous  les 
Çâkyas,  les  précautions  les  plus  énergiques  (p.  2 45), 
en  vue  d'arrêter  le  départ  auquel  il  vient  d'acquiescer  : 
toute  la  tribu  en  armes  veillera,  elle  empêchera 
bien  le  seul  Siddhârtha  «  de  sortir  de  vive  force.  * 
Il  ressort  de  tout  ceci  que  l'opposition  rigoureuse, 
violente  même ,  du  roi  à  la  mission  du  prince  est  à 
coup  sûr  le  trait  ancien  et  caractéristique  de  la  tra- 
dition ;  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  la  rédaction 
définitive  n'a  pu  l'éliminer  entièrement2.  En  dépit 
des  intentions  et  des  euphémismes,  c'est,  en  vérité, 
une  prison  que  le  palais  où  le  Bodhisattva  se  trouve 
ainsi  enfermé3.  H  est  vrai  que,  tandis  qu'il  multiplie 

1  II  faut  au  novice,  pour  obtenir  l'ordination  de  l'upasampadà, 
l'autorisation  de  ses  parents.  Kamrhavdcâ ,  éd.  J.  F.  Dickson  (Extr. 
du  Jonrn.  of  the  Roy.  As.  Soc.  1 873  ) ,  p.  4  , 1.  33. 

2  Le  récit  abrégé  de  Buddhaghosha  est  naturellement  bien  plus 
rapide;  il  ne  parle  ni  des  songes  de  Çuddhodana,  ni  de  la  démarche 
de  Siddhârtha  auprès  de  lui;  il  connaît,  en  revanche,  et  c* est  le 
point  essentiel ,  les  mesures  prises  pour  retenir  le  prince,  les  gardes 
placés  autour  de  lui,  et  qu'il  représente  l'enserrant  de  plus  près  au 
fur  et  à  mesure  que  se  multiplient  les  signes  avant-coureurs  (loc. 
cit.  p.  8o5).  Le  *  indulgent  monarch»  paraît  exprimer  une  intention 
analogue  à  celle  que  je  signale  dans  la  rédaction  du  Ixilila  Vu  tara. 

"•  Une  autre  inconséquence,  la  première  promenade  du  Bodhi- 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.        419 

autour  de  cette  demeure  les  clôtures  et  les  obstacles , 
le  roi  multiplie  autour  de  son  fils  les  splendeurs  et 
les  plaisirs;  les  deux  ordres  de  dispositions  s'accom- 
pagnent dans  un  parallélisme  constant.  Ce  mélange 
d'éléments  hétérogèhes  s'expliquera  tout  à  l'heure;  il 
ne  doit,  en  aucun  cas,  nous  faire  méconnaître  la 
portée  ni  des  uns,  ni  des  autres;  on  sait  du  reste 
que ,  en  général ,  dans  la  légende ,  les  éléments  simples 
sont  la  partie  la  plus  fixe,  la  plus  résistante;  ils  per- 
sistent souvent  dans  leur  existence  individuelle, 
alors  que  la  fantaisie  populaire  en  a  modifié  la  mise 
en  œuvre  et  la  valeur  relative. 

Le  zèle  des  Çâkyas  et  la  prévoyance  de  leur  chef 
se  montrent  parfaitement  inutiles.  Le  Bodhisattva, 
reconnaissant  que  le  moment  du  sacrifice  est  arrivé, 
que  la  conjonction  des  astres  est  la  même  qu'au 
jour  de  sa  naissance,  monte  sur  le  haut  du  palais; 
il  y  reçoit  les  hommages  des  dieux  qui  l'attendent  ; 
il  ordonne  à  Chandaka,  son  écuyer,  de  lui  amener 
son  cheval ,  Kanthaka ,  et  résistant  à  toutes  les  sup- 
plications, à  toutes  les  objections  du  fidèle  serviteur, 
il  abandonne  enfin  Kapilavastu.  Rien  ne  l'arrête. 
Les.  dieux  ont  endormi  tout  le  palais,  la  ville  tout 
entière;  ils  ouvrent  devant  lui  les  portes  qui  devaient 
le  retenir  (287,  16).  Cette  officieuse  intervention 

sattva ,  accomplie  avec  l'aveu  de  Çuddhodana  (  p.  2  25  ) ,  contrairement 
à  la  résolution  absolument  opposée  qu'il  a  manifestée  d'abord  (p.  224, 
I-  1  2  et  suiv. ),  conserve  la  trace  d'un  autre  conflit,  mal  concilié , 
entre  l'élément  mythologique,  —  l'internement  de  Siddhârtha ,  —  ef 
le  développement  allégorique  ou  moral,  — les  quatre  rencontres,  — 
qui  s'y  est  intercalé. 
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est  à  vrai  dire  superflue,  car  le  merveilleux  coursier 
poursuit  sa  route  à  travers  l'espace  (288 ,  2  ;  293 ,  a , 
toj^et,  suivant  la  tradition  de  fiuddhaghosha,  il 
traverse  d'un  bond  la  rivière  qui  s'oppose  à  son  pas- 
sage (p.  808);  il  est  vrai  quil  est  porté  par  les 
quatre  Lokapâlas  (Lai  Vist.  287,  ult.  272,  9)*, 
et  que  les  Apsaras  lui  donnent  une  force  surnatu- 
relle (293,  5).  En  d'autres  termes,  Kantbaka  est 
un  cheval  céleste  dont  nous  connaissons  déjà  les 
ancêtres;  portant  le  Bodhisattva,  il  se  rattache  plus 
directement  au  cheval  du  Cakravartin  qui  traverse 
TOcéan  avec  son  maître;  comme  lui,  Kantbaka  est 
chargé  d'ornements .  d'or  (Lai.  Vist.  271,  12);  sa 
couleur  blanche  (comme  le  lotus  blanc3,  292,  1  1  ; 
comme  la  lune ,  272,3;  comme  w  a  bleeched  shell ,  » 
Buddhagh.  p.  807);  son  hennissement  qui  s'entend 
à  la  distance  d'un  kroça  (Lai.  Vist.  292,  3),  qui  re- 
tentit à  travers  tout  Kapilavastu  (Buddhagh.);  son 
pas  sous  lequel  la  terre  rend  des  sons  doux  et  ter- 


1  Ici  encore  la  relation  de  Buddhaghosha  concilie  les  inconsé- 
quences et  atténue  les  prodiges  ;  mais  l'intention  de  Kanthaka  prêt  à 
saulcr,  au  besoin,  par-dessus  le  rempart,  peut  à  coup  sûr  être  ré- 
putée pour  le  fait  (loc.  cit.  p.  807).  Los  dimensions  phénoménales 
(  18  coudées  de  long)  qu'il  prête  au  coursier  peuvent  aussi  passer 
pour  une  de  ces  tentatives  caractéristiques  de  rétablir  les  vraisem- 
blances. 

2  Ou  quatre  Yakshas,  il  n'importe.  Beal ,  Cat.  of  B.  Script,  p.  i3a , 
note.  Comp.  Lai.  Vist.  «/|8,  6,  et  voy.  le  relief  déjà  cité  de  Sanclii. 

3  Kl  le  «varshika,»  qu'il  faul  sans  doute  rétablir  dans  l'épithète 
».  \  arslûsmarna  »  (171,  1  •»  ) ,  probablement  pour  t  varskikavarna ,  * 
malgré  la  version  tibétaine  (Koucaux,  p,  212,  suivant  qni  les  mss. 
sanskrits  donneraient  en  effet  «  varshika»). 
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riblcs;  les  pleurs  qui!  verse  au  moment  de  se  sé- 
parer de  son  maître1;  enfin,  son  caractère  martial 
(capable  of  overcoming  ail  his  foes),  tous  les  traits 
signalent  également  sa  nature  mythologique  :  c'est 
le  cheval  du  soleil  et  de  l'orage.  Une  indication  pa- 
reille ne  doit  pas  être  perdue  pour  l'intelligence  de 
la  scène.  On  se  souvient ,  d'autre  part ,  qu'elle  se  passe 
au  moment  précis  de  l'année. où  a  eu  lieu  la  nais- 
sance du  Bodhisattva ,  et  que  c'est  à  cette  conjonction 
identique  des  astres  que  Çâkya  reconnaît  le  mo- 
ment propice.  L'heure  est  aussi  la  même  :  il  part 
à  minuit  de  Rapilavastu  [Lai.  Vist.  a56,  i  al.), 
ainsi  que  Mâyâ  quand  elle  se  rend  au  jardin  de 
Lumbinî. 

Tous  ces  derniers  détails  nous  ramènent,  ici  en- 
core, à  la  légende  de  Krishna.  Vasudeva  et  Devakî 
ont  été  étroitement  enfermés  par  Kamsa  dont  l'en- 
fant qui  leur  doit  naître  menace  les  jours;  comme 
dans  notre  cas,  toutes  les  précautions  demeurent 
inutiles.  Au  milieu  de  la  nuit,  Krishna  se  manifeste 
à  ses  parents  sous  son  caractère  divin.  Par  son 
ordre,  Vasudeva  se  met  en  devoir  de  l'emporter  au 
Vraja,  et  de  l'y  substituer  secrètement  à  la  fille 
nouveau-née  de  Nanda  le  pâtre.  «Bien  que  les  gar- 
diens placés  aux  portes  eussent  pris  les  précautions 
de  tout  genre,  toutes  If  s  issues  fermées,  difficiles  à 
passer,  closes  de  battants  énormes,  renforcées  de 
chaînes,  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  quand  arriva  Va- 

1   Budclliaghoslia,  p.  809.  Comment,  de  WongPuli,  loc.  cit.  p.  i5a. 
On  peul  eomp.  de  Gubcrnatis,  Zool.  Mvthol.  1 ,  3^9  et  suiv. 
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sudcva  portant  Krishna,  comme  l'obscurité  [s'ouvre] 
devant  le  soleil.  Parjanya  répandit  la  pluie  en  gron- 
dant, sans  être  entendu  [par  les  gardiens  endormis]; 
Çesha  suivait,  abritant  [l'enfant]  contre  l'eau  sous 
son  chaperon;»  et  la  Yamunâ,  bien  cjue  gonflée 
par  l'orage  et  roulant  des  vagues  terribles,  livra  pas- 
sage «  comme  l'Océan  k  l'époux  de  Çrî  »  (c  est-à-dire 
à  Rama ,  suivant  le  scoliaste)1.  Le  plus  curieux  dans 
l'analogie  de  ces  deux  scènes ,  c'est  moins  la  parfaite 
ressemblance  de  certains  traits  «  justifiée  par  une 
donnée  dans  les  deux  cas  analogue,  que  l'identité 
des  souvenirs  naturalistes,  cachés  de  part  et  d'autre 
sous  des  expressions  différentes;  elle  ne  condamne 
pas  moins  l'hypothèse  d'une  rencontre  fortuite  que 
la  différence  des  situations  et  des  circonstances  n'in- 
terdit de  penser  h  un  emprunt  conscient  et  volon- 
taire. Parmi  les  similitudes  caractéristiques,  je  ci- 
terai :  l'heure  à  laquelle  est  placée  l'une  et  l'autre 
scène;  l'obscurité  et  le  fracas  de  l'orage  qui,  dans 
les  deux  cas  (Parjanya  ou  Kanthaka),  accompagnent 
la  fuite  du  héros;  le  fleuve  qui,  sous  des  noms  dif- 
férents, semble  s'opposer  à  sa  course,  sans  le  pou- 
voir arrêter.  Enfin,  le  rapprochement  buddhique 
entre  le  moment  de  la  nativité  et  le  moment  de 
l'évasion  forme  un  dernier  lien,  dune  sensible  au- 
torité, entre  les  deux  séries.  C'en  est  assez,  semble- 
t-il,  pour  justifier  à  la  lettre  la  comparaison  dupu- 
râna,  pour  reconnaître  dans  les  portes  de  la  prison 

J  Bhâgav.  Pur.  X  ,  3  ,  49  et  suiv. 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.        423 

les  ténèbres  du  nuage ,  qui  arrêtent  d'abord  le  héros 
lumineux,  mais  qui  bientôt  s'ouvrent  devant  lui,  au 
bruit  du  tonnerre,  dans  le  tumulte  de  Forage1. 
Limage  d'une  prison,  d'une  forteresse  (comp.  la 
description  citée  plus  haut  du  Lalita  Vistara),  pour 
exprimer  la  demeure  atmosphérique  de  l'Asura,  est 
familière  et  à  la  mythologie  indienne  et  aux  my- 
tliologies  congénères.  Elle  reçoit  dans  le  Rig  une 
application  positive,  qui  échappe  nécessairement 
aux  entreprises  de  l'evhémérisme  le  plus  résolu. 

C'est  Indra  qui  parle  :  «  Etant  encore  dans  le 
sein  de  ma  mère ,  j'ai  vu  la  naissance  de  tous  les 
devas2;  cent  forteresses  de  fer  m'enveloppaient;  je 
m'en  suis  échappé  avec  violence,  sous  les  traits  du 
faucon3.  »  Autun  doute  n'est  possible  sur  le  sens  de 
ce  vers,  ni  sur  la  valeur  des  «forteresses  de  fer»  si 
connues  dans  les  hymnes  :  le  dieu  lumineux,  en- 
fermé dans  le  nuage,  y  assiste  à  la  renaissance  de 
tous  les  devas,  c'est-à-dire  dé  la  lumière  dans  toutes 
ses  expressions  diverses;  puis  il  brise,  sous  la  forme 
de  l'éclair,  le  rempart  ténébreux  et  apporte  aux 
hommes  l'ambroisie  (comp.  les  vers  suiv.).  La  prison, 

1  La  tempête  cesse ,  le  cheval  nuageux  meurt  après  avoir  pleur» 
(  Buddhaghosha ,  p.  807),  dès  que  le  dieu  a  traversé  le  fleuve  atmos- 
phérique. —  Les  images  des  songes  de  Gopâ  (Lai.  Vist.  a34,  7;  235, 
9)  qui  lui  annoncent  le  prochain  éloignement  de  son  époux  paraissent 
de  même  empruntées  au  cycle  des  symboles  de  l'orage.  —  Atkarva 
Ved.  XIII ,  2 ,  34 ,  dit  du  soleil  :  c  Viçvâ  atârîd  du  ri  ta  ni  çukrah.  • 

•■  On  se  souvient  que  Çâkya,  dans  le  sein  de  Mâyâ,  habite  une 
châsse  où  sont  les  demeures  de  tous  les  dieux ,  que  tous  les  dieux  y 
viennent  tour  à  tour  lui  rendre  hommage. 

3  Riy  Ved.W,  27,  1. 
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le  fleuve,  l'orage ,  nous  retrouvons  ici  en  raccourci, 
et  sur  le  sol  indien,  tous  les  éléments  dont  se  sont 
formées  nos  légendes.  Ces  traits  se  rattachent  étroi- 
tement aux  autres  données  relevées  précédemment 
sur  la  naissance  d'Indra.  Nous  y  avons  vu  que  l'obs- 
tacle vient  des  parents  mêmes  du  dieu,  et  que  sa 
naissance,  se  confondant  avec  sa  première  victoire, 
coûte  la  vie  et  à  sa  mère  et  à  son  père  l'Asura1.  * 
Ce  détour  nous  amène  sur  un  terrain  mythologique 
dès  longtemps  exploré,  où  ont  germé,  depuis  le 
mythe  d'OEdipe  jusqu'au  mythe  de  Romulus,  bon 
nombre  de  récits  sur  lesquels  il  serait  superflu  de 
revenir.  Mais  ce  thème  naturaliste  était  suscep- 
tible d'une  foule  de  modifications;  les  légendes  de 
Krishna  et  du  Buddha  en  offrent  de  curieux  exemples. 
La  première,  cédant  sans  doute  à  un  scrupule 
moral  dont  on  retrouve,  en  bien  des  cas,  des  traces 
comparables,  a  fait  de  l'Asura  ennemi  l'oncle  et 
non  le  père  du  dieu,  dans  la  personne  de  Kamsa. 
La  légende  buddhique,  en  gardant  le  souvenir  de 
la  mort  inévitable  de  la  mère  du  héros ,  a  notable- 

1  Indr.-i  et  aussi  Agni  sont  fils  d'à  ennemis  des  dieux  t  (Rig  Ved. 
VI ,  5(),  1  ;  ap.  Muir,  Journ.  Roy.  As.  Soc.  new  ser.  IF ,  3q3  et  suiv.).  Les 
remarques  précédentes  me  paraissent  écarter  l'hypothèse  de  M.  Auf- 
recht  (cité  ib.)  qui  y  cherche  une  indication  d'histoire  religieuse  et 
non  une  image  naturaliste.  Atharva  Ved.  IV,  1  o ,  5 ,  le  soleil  est  dit  être 
né  de  Vritra.  C'est  pour  cela  qu'Indra  trouve  le  Soma  dans  la  demeure 
môme  (le  nuage)  de  son  père,  liig  Ved.  VI,  44,  22  (ap.  Muir, 
Sanshr.  Texts,  V,  268),  Sonia  dérohe  ses  armes  et  ses  «mâyâsià  son 
père  qui  est  clairement  l'Asura.  C'est  par  le  même  motif  que  les 
«isuras  passent  pour  les  frères  aînés  des  (levas  (Muir,  op.  cit.  p.  a3o, 
-j3  1 ,  note  ,  1  5  .  110I11). 
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ment  altéré  le  rôle  de  son  père.  Au  dédoublement 
réalisé  dans  les  personnages  par  l'histoire  de  Krishna , 
correspond  ici  un  dédoublement  pareil  dans  le  ca- 
ractère du  personnage  unique  :  il  emprisonne  lui- 
même  son  fils  et  accumule  autour  de  lui  les  obs- 
tacles, il  multiplie  aussi  autour  de  lui  les  plaisirs;  et 
ses  intentions,  bien  qu'un  peu  égoïstes,  sont  repré- 
sentées comme  favorables  et  bienveillantes.  Le  nom 
même  de  Çuddhodana  paraît  porter  le  sceau  de 
cette  transformation,  d'ailleurs  plus  extérieure,  plus 
apparente  que  réelle.  Les  Chinois  entendent  ce 
nom  dans  le  sens  de  «nourriture  pure1.  »  Il  était 
donc  d'usage  dans  l'école  de  les  résoudre  en  çaddha  4- 
odana,  ce  qui  régulièrement  donnerait  çaddhaudana. 
Indépendamment  de  l'irrégularité  qu'elle  suppose,, 
une  pareille  explication  est  en  elle-même  trop  peu 
satisfaisante  pour  décourager  de  nouvelles  tenta- 
tives. Je  crois  que  la  véritable  analyse  du  mot  m'a 
été  suggérée  par  mon  ami,  M.  Garrez,  qui  prend 
Çuddhodana  comme  =  çuddha  +  udayana ,  çuddhoda- 
yana,  en  s'appuyant  sur  la  comparaison  de  astamana 
pour  astamayana2.  Compris  de  la  sorte,  ce  nom  re- 
trouve bon  nombre  d'analogues,  tels  que  Udayana, 
le  roi  des  Vatsas,  célèbre  dans  les  contes,  le  roi 
Udâyibhadra,  etc.  Le  rapprochement  le  plus  déci- 


1  Eitel,  Handbooh,  s.  v.  etc.  Wilson,  Journ.  Roy,  As.  Soc.  XVI, 
2^7»  l'interprète  de  même;  je  ne  vois  pas  trop  comment  cette  expli- 
cation «  suggère  une  significatiou  allégorique.  » 

*  Cf.  encore  safhvara  =  svayamvara,  d'après  Wcber,  Ueber  die 
Krishnajanm.  217,  note. 

in.  28 
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sif  est  celui  de  cet  Udayana  donné  comme  le  puro- 
liita  du  roi,  et  dont  on  a  vu  tout  à  l'heure  le  rôle 
significatif  dans  une  légende  de  l'enfance.  11  nous 
éclaire  en  même  temps  sur  la  portée  de  cette  déno- 
mination :  le  roi  est  ainsi  désigné  comme  «le  lever 
sans  tache»  du  héros  solaire1;  c'est  là  un  argument 
imprévu  en  faveur  de  notre  interprétation  générale 
du  récit. 

La  même  évolution  dans  le  caractère  dû  per- 
sonnage se  manifeste  dans  d  autres  légendes  de 
même  origine,  telles  que  l'histoire  de  Rama,  par 
exemple  :  encore  qu'il  prive  le  héros  de  l'héritage 
auquel  il  a  droit,  Daçaratha  nous  apparaît  excusé 
d'abord  par  le  devoir  suprême  de  garder  fidèlement  la 
parole  donnée,  justifié  ensuite  par  le  désespoir  qu'il 
ressent.  Du  même  coup ,  la  lejgende ,  préoccupée  des 


1  Quant  aux  noms  Amitodana,  etc.  des  quatre  frères  supposés  de 
Çuddhodaua,  il  va  sans  dire  que,  à  titre  d'imitation  artificielle  et 
secondaire,  ils  ne  peuvent  être  ici  d'aucun  poids.  Il  règne,  du  reste» 
une  certaine  confusion  au  sujet  des  fils  de  Simhahanu  :  le  Mahâ- 
vamsa,  9,  10,  11,  en  connaît  cinq,  mais  n'en  nomme  que  quatre,  le 
cinquième  étant  nommé  seulement  dans  le  commentaire;  la  Vie  ti- 
bétaine (Schiefner,  p.  3)  et  l'autorité  chinoise  (  Foe  houehi,  ao3)  ne 
citent  que  les  quatre  personnages  nominativement  désignés  dans  la 
chronique  singhalaise.  Aussi  bien  les  confusions ,  les  substitutions  de 
noms  sont-elles  innombrables  dans  la  prétendue  généalogie  de 
Çâkya.  Cf.  Kôppen,  I,  76,  note.  Un  autre  exemple  est  particulière- 
ment curieux  :  Mâyâ  est  donnée  comme  fille  de  Suprabuddha;  il  est  . 
dans  le  Mahâv.  (p.  9)  le  frère  de  la  reine,  ainsi  que  Dandapâni;  ce 
dernier,  dans  le  Lai.  Vist.j  est  à  son  tour  le  père  de  Mâyâ;  or  Dan- 
dapâni  est  un  des  noms  de  Yama  ,  et  Mâyâ,  dans  certaines  généa- 
logies purâniques,  figure  comme  mère  de  Mrityu,  qui  n'en  est 
qu'un  autre  synonyme  (  Dict.  de  Saint- Pétcrsb.  s.  v.  Mâyâ). 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  427 

convenances  morales,  supprime  la  faute  du  père 
contre  le  fils  et  l'attentat  du  fils  contre  son  père1- 
De  même  que  le  roi  exile  Rama ,  nous  avons  vu  que 
la  mère  d'Indra  rejette  (parâsa)  son  fils  :  c'est  là  une 

1  Je  ne  saurais  m'associer  aux  vues  Je  M.  Weber  sur  les  origines 
de  Phisloire  de  Rama  (Ueber  dos  Râmâyana).  J'avoue  que,  tout  au 
contraire  de  son  impression  {p.  1  ),  l'intention  morale  dominante 
dans  le  Dasaratha  jâtaha,  le  ton  didactique  sur  lequel  il  est  conçu, 
le  changementdu  théâtre  de  la  scène,  transportée  à  Bénarès,  suivant 
une  habitude  typique  des  contes  des  Buddhistes,  la  multiplicité  d6B 
légendes  buddbiques  plus  ou  moins  analogues,  et  visiblement  secon- 
daires relativement  à  la  légende  de  Râma  (cf.  ci-dessous  sur  les 
Çâkyas),  —  tout  enfin  me  paraît  démontrer  que,  ici  comme  dans 
beaucoup  de  cas  semblables,  la  version  buddhique  n'est  que  la  mise  en 
œuvre,  dans  un  but  spécial,  d'une  fable  antérieurement  célèbre  (comp. 
l'emploi  de  la  légende  de  Bali,  ap.  Burnouf,  Introduction,  p.  2 23; 
le  remaniement  dans  le  Sâmajâtaka  de  l'histoire  de  Daçaratha  et 
d'Andhaka  ,  d'après  Râjendralâla  Mitra,  Ind.  Antiquary,  T,  38  et  suiv. 
et  vingt  autres  exemples  ;  voy.  les  remarques  de  M.  Lassen ,  Ind.  Al- 
terlh.ll2,  1190).  Jl  m'est  impossible  de  voir  ce  que  la  qualité  de 
sœur  de  Râma  prêtée  à  Sita  prouve  en  faveur  de  l'autorité  du  jâtaka  ; 
elle  s'explique  à  coup  sûr  plus  aisément  par  une  confusion  popu- 
laire avec  Draupadî,  suivant  ses  frères  en  exil.  L'Himavat  a  un  rôle 
trop  ordinaire  dans  les  contes,  et  notamment  dans  la  légende  de  l'o- 
rigine des  Çâkyas  de  Kapilavastu,  pour  que  le  choix  de  ce  lieu  de 
bannissement  ait  ici  une  signification  définie,,  moins  encore  une  portée 
favorable  à  la  thèse  que  l'on  soutient.  Enfin  le  dénouement  pacifique 
du  récit  et  le  silence  gardé  sur  l'expédition  de  Lanka  n'est  pas  da- 
vantage un  signe  d'antiquité  :  de  nombreuses  analogies,  dans  l'Inde 
et  ailleurs,  démontrent,  en  effet,  que  toute  celte  histoire  est  une 
simple  variante  d'une  légende  mythologique  dans  laquelle  le  premier 
acte ,  l'exil ,  ne  saurait  exister  indépendamment  du  second ,  la  victoire 
sur  le  démon ,  qui  en  est  la  conclusion  forcée.  Toute  version  qui  s'ar- 
rête au  premier  n'est  pas  primitive,  elle  est  écourtéc  et  mutilée. 
M.  Lassen  s'est  récemment  prononcé  (Ind.  Alterth.  II2,  5o2  et  suiv.) 
contre  plusieurs  des  conclusions  de  M.  Weber;  son  appréciation  per- 
sonnelle ,  sur  ce  point  spécial ,  paraît  cependant  assez  difficile  à  dé- 
terminer. 

28. 
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autre  expression  de  la  même  idée  mythologique1,  la 
séparation  violente  de  l'enfant  enlevé  aux  parents 
de  qui  il  sort  dans  la  nuit  de  l'orage.  Là  est  le 
point  de  départ  de  la  version  la  plus  commune  de 
ce  mythe,  de  celle  qui  suppose  un  abandon,  une 
exposition  de  l'enfant  nouveau-né.  C'est  celle  qui, 
expliquée  et  atténuée,  est  au  fond  de  l'histoire  de 
Krishna  ;  il  est  éloigné  dès  sa  naissance  par  son  propre 
père,  c'est-à-dire  d'abord  repoussé,  rejeté  par  IuL 
Nous  l'avions  rencontrée  déjà  dans  la  légende  de 
Mârtanda,  comme  Krishna  le  huitième  fruit  de  sa 
mère. 

Dans  presque  toutes  les  variantes  de  ce  thème  lé- 
gendaire, un  point  demeure  fixe  et  constant  :  c'est 
parmi  des  bergers  qu'est  exilé  le  héros;  et  Ton  ne 
saurait  séparer  de  cette  série,  ni  le  Vraja,  ni  les 
bergers  et  les  bergères  qui  entourent  la  jeunesse  de 
Krishna.  A  vrai  dire,  ce  trait  se  retrouve  jusque 
dans  l'histoire  de  Çâkya.  Si  l'on  fait  abstraction  des 
parties  d'un  caractère  différent,  pour  reconstituer 
l'enchaînement  des  données  purement  mytholo- 
giques, nous  passons  directement  de  Kapila  qu'il  fitit 
au  Gocaragrâma  où  il  fait  sa  résidence,  sur  les  bords 
de  la  Nairanjanâ,  à  côté  des  filles  de  Nanda2  (cf. 

1  II  va  sans  dire  quelle  revêt,  suivant  les  cas,  vingt  formes  di- 
verses ,  par  exemple  dans  l'histoire  de  Pradyumna  et  de  Çambara  (voy . 
ci-dessus  ),  dans  l'histoire  de  Prahrâda ,  le  pieux  enfant  du  DaityaHira- 
nyakaçipu ,  dans  le  sort  de  Asamaujas  (comme  Àmçumat,  son  fils,  un 
être  solaire)  banni  par  Sagara  (sur  lequel  voy.  plus  haut) ,  Mahâbkâr. 
III,  8887  et  suiv. 

5  G  i  ri  vraja  est  un  autre  nom  de  Râjagriha  (  Buddhagayâ  ),  Lassen, 
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ci-dessus).  L'analyse  à  laquelle  a  été  soumis  précé- 
demment cet  épisode  nous  a  conduit,  par  une 
voie  tout  à  fait  indépendante,  à  reconnaître  l'ori- 
gine de  ces  bergers  et  de  ces  troupeaux.  Chacun 
sait  que,  dans  la  mythologie  védique  et  dans  toutes 
les  mythologies  congénères,  les  vaches  et  le  pâtu- 
rage célestes  désignent  tout  spécialement  le  nuage *. 
On  n'a  pas  à  revenir  sur  une  synonymie  si  connue2. 

Ind.  Alterth.l,  167;  Vishnu  Pur.  éd.  Hail,  IV,  180  note.  Quant  au 
personnage  de  Nanda ,  on  peut  juger  de  la  liberté  avec  laquelle  la 
légende  diversifie  les  données  traditionnelles,  par  le  conte  que  rap- 
porte Buddhaghosha  (Dhammap.  p.  2o3)r  Nanda,  le  berger  d'Anâ- 
thapindika,  y  devient  un  converti  de  Çâkya,  et,  par  une  confusion 
avec  Krishna ,  il  est  représenté  succombant  à  la  blessure  que  lui  fait  un 
chasseur.  La  Vie  de  Wong  Puh  et  les  citations  du  Fo-pen-hing  emprun- 
tées au  commentateur  (s.  35-/i2,  p.  i52-4)  pourraient  faire  penser  que 
la  visite  à  Râjagriha,  l'entrevue  avec  Bimbasâra,  les  noms  propres 
des  maîtres  supposés  de  Çâkyamuni ,  tous  les  détails  enfin  qui  prêtent 
à  cette  partie  des  traditions  une  apparence  d'autorité  historique, 
étaient  étrangers  aux  plus  anciennes  rédactions  canoniques  de  la  lé- 
gende. Je  m'empresse  d'ajouter  que  je  ne  prête  pas  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  convient  à  une  considération  en  quelque  sorte  néga- 
tive, et  contre  laquelle  il  y  aurait  certainement  diverses  remarques 
à  faire  valoir. 

1  On  se  souvient  que  les  mots  vraja,  govid  (govindu),  gotra  [go- 
trabhid) ,  etc.  se  trouvent  dans  les  hymnes  avec  une  application  my- 
thologique, toute  pareille  à  celle  que  je  leur  attribue  dans  la  légende 
de  Krishna.  Le  «mont  Gomanta»  où  a  lieu  la  manifestation  de 
.Krishna  (Hariv.  5335  et  suiv.,  etc.),  qui,  incendié,  produit  de  lui- 
même  des  jets  d'eau  qui  éteignent  la  flamme,  c'est-à-dire  encore 
bien  évidemment  le  nuage,  trouve  directement  son  origine  première 
dans  des  vers  comme  Rig  Ved.  IV,  1,  i5  (adrim.  .  .  gomantam). 

2  En  une  foule  de  cas,  on  en  voit  persister  le  souveûir  distinct 
jusque  dans  desouvrages  dedate  assez  moderne.  Voy.des  vers  comme 
Hariv.  355o,,  3798,  /i02i-4o3o.  Les  exemples  pareils  sont  sans 
nombre. 
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Mais  ce  point,  également  établi  pour  toutes  les  lé- 
gendes de  cette  famille,  se  complique,  dans  le  cas 
particulier  de  Krishna,  de  l'importance  nouvelle  que 
prennent  ses  jeux  et  ses  amours  avec  les  Gopîs. 
Pour  être  moins  ordinaire,  par  conséquent  plus  ca- 
ractéristique, ce  développement  ne  laisse  point  que 
d  avoir  des  analogies  :  telle  est  la  jeunesse  d'Achille, 
caché  parmi  les  filles  de  Lycomède  jusqu'au  jour 
où  il  doit  faire  éclater  sa  valeur  invincible,  l'en- 
fance de  Dionysos,  élevé  d'abord  comme  une  fille, 
avant  de  signaler  sa  force  et  sa  divinité1.  Dans  les 
deux  cas,  la  vie  molle  ou  voluptueuse  précède  la 
vie  héroïque  et  les  exploits  merveilleux;  il  n'en  est 
pas  autrement  dans  la  vie  de  Çâkya;  il  renonce  aux 
délices  du  palais  pour  aller  accomplir  sa  mission,  et 
cette  mission,  dans  son  expression  mythologique, 
n'est  autre,  on  Ta  vu,  que  la  conquête  de  l'am- 
broisie. Krishna  lui-même  abandonne  le  Vraja  pour 
tuer  Kamsa,  l'Asura,  et  ouvrir  ainsi  sa  carrière 
épique2.  Par  ce  quia  été  dit  plus  haut  du  personnage 
de  Kâma-Mâra ,  on  a  vu  que  les  images  voluptueuses 
communes  aux  deux  légendes  indiennes  se  ramènent 
sans  effort  à  la  même  source,  au  même  domaine 
mythologique  que  les  pâturages  et  les  troupeaux  : 

1  Comp.  encore  la  légende  déjà  citée  du  KâthaLa  sur  la  transfor- 
mation d'Indra  en  femme  parmi  les  Asuras. 

3  En  quittant  son  obscur  exil  du   Vraja,  le  héros  renonce  à 

l'amour  des  Gopîs;  en  revanche,  c'est  au  pouvoir  des  Bergen  et  des 

Voleurs  (Démons)  que  tombent,  après  sa  disparition,  ses  femmes 

mal  défendues  par  le  seul  Arjuna.  Vishnu  Pur.  V,   i56-6o.  Comp. 

Mahâbhàr.  XVI,  220  et  suiv. 


1 
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ce  sont  deux  aspects  d'un  seul  symbole,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  d'un  arrière-plan  naturaliste  iden- 
tique1. La  popularité ,  dans  l'Inde,  de  chacun  d'eux, 
pris  isolément,  n'a  plus  besoin  de  preuve;  en  se 
fondant  dans  un  rapprochement  appelé  en  quelque 
sorte  par  la  nature  même  des  choses,  ils  devaient 
fournir  tous  les  éléments  qu'ont  mis  en  œuvre  l'his- 
toire de  Krishna,  et,  sous  une  forme  moins  nette, 
moins  reconnaissante,  l'histoire  du  Buddha.  On 
voit  ainsi  que  la  prison  où  est  enfermé  le  héros  avec 
sa  mère  est  au  fond  parfaitement  identique  avec  le 
théâtre  de  ses  amours.  La  divergence  qui  frappe 
d'abord  entre  la  version  brahmanique  et  la  version 
buddhique  s'explique  et  se  résout  sans  peine;  loin 
d'ébranler  nos  rapprochements ,  elle  les  confirme , 
elle  fournit  l'occasion  d'une  épreuve  d'où  ils  sortent 
sans  atteinte. 

Par  leur  signification  primitive,  ces  traits  divers, 
emprisonnement,  exposition,  exil  parmi  les  bergers 
et  les  troupeaux,  s'appliquent  aussi  bien  au  héros 
solaire  qu'au  représentant  du  feu  du  ciel  ;  ils  carac- 
térisent d'une  façon  générale  un  des  aspects  de  la 

1  Rig  Ved.  X,  3o,  5.  t  Soma  se  joue  parmi  les  Âpas  comme  un 
homme  parmi  de  belles  jeunes  femmes  ;  »  dans  une  description  de 
l'orage,  YAtharvan  (IV,  i5,  10)  nous  montre  Agni  «apâm.  . .  tanûr 
bhih  samvidâna;  »  c'est  le  rôle  du  Gandharva,  soit  igné,  soit  solaire, 
parmi  les  Apsaras  (cf.  le  mémoire  de  M.  Kuhn).  —  C'est  pour  cela 
que  parmi  les  femmes  de  Krishna  figure  Jâmbavatî,  la  fille  du  roi 
des  singes  ou  des  ours  (cf.  plus  haut);  pour  cela  encore  que  les 
(jopîs  apparaissent  revêtues  de  la  a  triple  couleur»  (jaune,  noir  et 
rouge)  de  Priçni ,  etc.  la  vache  tachetée  du  nuage,  Hariv.  35a8. 
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lutte,  sans  cesse  renouvelée,  de  la  lumière  et  des  . 
ténèbres.  Dans  le  cas  spécial  de  Krishna ,  l'ensemble 
de  la  légende  permet  peut-être  une  plus  grande 
précision.  C'est  surtout  à  l'Agni  atmosphérique  que 
se  rattachent  les  images  voluptueuses  comme  celles 
qui  ont  reçu  dans  la  légende  krishnaïte  une  place  si 
importante;  c'est  entre  lui  et  l'asura  que  sont  dis- 
putées les  nymphes  du  nuage.  Mâyâvatî  ou  Rati 
appartient  tour  à  tour  à  Çambara  et  à  Pradyumna; 
de  même  les  seize  mille  femmes  de  Naraka  passent  du 
harem  du  Maniparvata  dans  le  gynécée  de  Krishna *  ; 
et  le  héros  est  obligé ,  à  l'occasion ,  de  disputer  les 
bergères  au  démon  ravisseur  2.  En  les  examinant  de 
ce  point  de  vue,  les  récits  relatifs  à  Krishna  s' ex-  . 
pliquent  pour  la  plus  grande  part  sans  effort.  L'iden- 
tité de  nom  entre  le  dieu  et  l'asura3 se  justifie  par  une 

1  Les  femmes  et  les  oiseaux  (éclairs)  suivent  de  même  Indra  vic- 
torieux de  Vritra  (Rig  Ved.  I,  io3 ,  7).  —  On  peut,  à  ce  sujet,  com- 
parer quelques  traits  d'une  légende  du  Padma  purâna  (dans  Journ. 
Asiat.  Soc.  of  Beng.  1842,  p.  1129  et  suiv.J;  elle  offre  un  curieux 
mélange  d'éléments  krishnaïtes  et  buddhiques  où  semble  percer  un 
souvenir  lointain  de  la  parenté  des  deux  histoires. 

2  L'épisode  de  Çamkhacûda,  Bhâg.  Par.  X,  34,  2 5  el  suiv. 

s  Depuis  le  Rig  Veda  jusqu'aux  écrits  buddhiques,  nous  trouvons 
le  nom  de  Krishna  attribué  à  des  êtres  démoniaques;  cette  applica- 
tion n'est  pas  moins  naturelle  que  l'emploi,  tout  semblable,  de 
Nîla,  Kâla,  etc.  Cf.  encore  Rig  Ved.  I,  46,  10,  où  Sonia  «le  noir» 
(as  il  a)  «  resplendit  avec  sa  langue.  »  Pour  cet  aspect  semi-démoniaque 
de  certains  dieux ,  cf.  par  exemple  le  personnage  de  Kuvera  (Wcber, 
Ind.  Litleratur,  p.  119).  Point  n'est  besoin  de  remarquer  que  plu-  " 
sieurs  des  avatâras  de  Vishnu,  le  sanglier,  le  lion,  sont  empruntés 
au  même  ordre  de  symboles.  Par  là  s'expliquent  plusieurs  scènes  de 
ia  vie  de  Krishna,  comme  l'épisode  du  Govardhana  où  il  paraît -ca- 
chant les  vaches  sous  la  montagne  nuageuse  et  les  abritant  contre 
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certaine  parenté  de  signification  et  d'origine;  avec  le 
nom  de  Krishna,  sa  couleur,  sombre  malgré  l'éclat 
qu'il  répand  autour  de  lui,  la  guirlande  de  fleurs 
qui  orne  sa  poitrine  (cf.  plus  haut),  s'appliquent  éga- 
lement à  un  dieu  de  la  foudre.  Sa  mère  Devakî* 
l'Apsaras  «joueuse»  (voy.  ci-dessus)1,  convient  fort 
bien  à  ce  rôle.  Les  exploits  de  sa  jeunesse  ne  sont 
pas  tous  également  caractéristiques;  ces  variantes  de 
la  vieille  lutte  céleste  sont,  sous  toute  espèce  de 
modifications  et  de  transformations  secondaires, 
attribuées  à  tous  les  héros;  il  en  est  pourtant  d'assez 
significatifs.  Quand  le  jeune  dieu  tue  Pûtanâ,  la 
Râkshasî,  en  lui  coupant  la  mamelle  et  en  épuisant 
son  lait  qui  s'écoule  avec  son  Sang,  c'est  bien  le  feu 
du  ciel  qui  déchire  le  sein  gonflé  du  nuage  et  en 
répand  sur  la  terre  tout  le  suc  2.  Les  deux  arjunas 
que  repverse,  en  passant  entre  eux ,  le  jeune  Krishna, 

ies  coups  d'Indra  ;  la  fréquente  comparaison  de  Krishna  avec  le  nuage 
(par  exemple,  Hariv.  34o5)  prend  ainsi  une  signification  nouvelle. 
Le  nom  de  Keçava,  le  chevelu,  a  une  semblable  origine  (cf.  dans 
ÏAtharvan  les  génies  malfaisants  de  même  nom).  Ce  trait  rappelle 
la  «chevelure  noire»  (nîlaçikhanda)  de  Rudra  (Atharva  Ved.  XI, 
2,  pass.).  Mahâdeva-Rudra  participe  de  son  côté  à  la  nature  voluptueuse 
de  Krishna  (cf.  par  exemple  Mahâbhâr.  XIII,  742).  Comme  Rudra 
avalant  le  poison  (feu)  céleste,  Krishna  «boit»  le  feu  qui  embrase 
le  Vraja  ,  Bliâyav*  Pur.  X,  18,  12. 

1  Le  père  de  Devakî ,  par  sa  qualité  de  Gandharva  (Mahâbhâr. 
I,  270/»,  cité  dans  le  Petersb.IVôrterbuch) ,  confirme  cette  interpré- 
tation. 

2  Suivant  le  Hariv.  3/iag,  Pûtanâ  tombe  à  terre  «  vajrenevàvadâ- 
ritâ.  »  L'aventure  des  laitages  de  Yaçodâ  répandus  ou  donnés  aux 
singes  (cf.  plus  haut)  par  Krishna  (Bhâgav.  Pur.  X,  9,  1  et  suiv.) 
paraît  empruntée  au  même  symbolisme. 
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et  qui,  tombés,  ressemblent  à  des  «nuages  épuisés 
d'eau  \  o  dont  la  perte  enfin  jette  dans  le  Vraja  un 
si  grand  trouble,  appartiennent,  à  coup  sûr,  h  la  ca- 
tégorie des  arbres  atmosphériques.  Le  «rire»  du 
héros  parmi  les  débris  convient  particulièrement  au 
dieu  de  la  foudre2.  Cette  signification  du  rire  de 
Krishna  se  trahit  avec  toute  la  netteté  désirable  dans 
un  passage  de  l'épopée.  Pour  manifester  sa  gran- 
deur, il  «  laissa  éclater  un  rire  sonore ...  ;  et,  comme 
il  sourit,  les  dieux,  sous  forme  d'éclairs,  hauts  d'un 
pouce,  resplendissants  comme  le  feu,  s'échappent 
de  lui3.  »  Suivant  un  autre  récit  du  Mahâbhârata  et 
du  Vislmu  purâna4,  Balarâma  et  Krishna  ne  seraient 
qu'une  incarnation  de  deux  cheveux,  l'un  blanc, 
l'autre  noir,  du  suprême  Hari.  Personne,  plus  que 
Wilson 5,  ne  sera  tenté  de  prendre  au  sérieux  l'in- 
terprétation plus  ou  moins  mystique  des  commen- 
tateurs. Si  l'on  cherche  le  sens  originaire  de  cette 
fiction,  on  se  souviendra  d'abord  des  rishis  Vâla- 
khilyas,  nés  des  poils  de  Brahmâ,  et  qui  par  leur 

1  Hariv.  3464. 

3  Gomp.  le  rire  terrible  de  Mahâdeva  [Mahâbhdr.  XIII,  769). 
Sur  cette  signification  mythologique  du  rire,  on  peut  voir  SchwarU, 
Urspr.  der  Mythol.  p.  10g  et  suiv.  et  pass.  et  quelques-ans  des  faits 
rappelés  par  M.  de  Gubcrnatis,  Zool.  Mythol.  I,  2^9  al.  —  La  flûte 
(venu)  de  Krishna  dont  les  sons  remplissent  le  Vraja  et  affolent  les 
bergères  [Bhâgav.  Pur.  X ,  21  al.)  est  de  même  origine  (comp. plus 
haut  la  flûte  des  Maruts). 

3  Mahâbhâr.  udyogap.  v.  /4/121  et  suiv.  cité  ap.  Muir,  Scuukr. 
Texts ,  IV,  320. 

4  Les  textes  sont  cités  par  Muir,  loc.  cit.  p.  256  et  suiv. 

5  Vishui  Pur.  éd.  Hall,  IV,  208,  269,  note. 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  43^ 

taille  naine,  par  leur  séjour  dans  l'arbre  atmosphé- 
rique, se  comparent  naturellement  à  ces  dieux  que 
nous  venons  de  voir  paraître  «  de  la  hauteur  d'un 
pouce  et  sous  forme  d'éclairs1.»  J'ai  eu  occasion  de 
rappeler  précédemment  le  symbolisme  du  cheveu 
dans  Jes  peintures  mythologiques  de  l'orage.  Utanka 
voit,  dans  le  Nâgaloka,  les  femmes  tisser  de  «fils 
blancs  et  noirs»  l'étoffe  dans  laquelle  elles  enfer- 
ment la  roue  solaire2;  la  double  couleur  paraît  en 
effet  exprimer  l'aspect  double  et  mobile,  sombre  ou 
éclatant,  de  la  foudre.  Il  n'est  pas  jusqu'au  rappro- 
chement étroit  et  constant  de  ces  deux  vies  presque 
jumelles  de  Krishna  et  de  Rama  qui  ne  confirme 
cette  interprétation.  11  se  justifie  par  les  mêmes 
conceptions  qui,  exprimées  dans  le  nom  de  Yama, 
l'Agni  céleste,  se  prolongent  dans  l'association  de 
Rama  et  de  Lakshmana ,  de  Romulus  et  Remus ,  etc.  * 
Par  le  lien  direct  que  la  légende  lui  suppose  avec  le 
serpent  Çesha,  par  son  arme,  le  soc  de  charrue, 
par  le  goût  particulier  que  plusieurs  récits  lui  prê- 
tent pour  le  breuvage  céleste,  par  tous  les  traits 
enfin  qui  lui  sont  propres,  le  personnage  de  Rama 

• 

1  Sur  le  nain  dans  l'orage,  comp.  Schwarlz,  opp.  laud. 

2  Mahâbhâr.  I,8o6. 

3  Voyez,  sur  les  naissances  jumelles  dans  l'orage,  les  remarquer 
de  M.  Schwartz,  Sonne,  Moud  and  Sterne,  p.  i8i  et  suiv.  (die 
Gewittergeburt  im  kreuzweis  hervorspringenden  Blitzfunken ,  p.  1 8  *, 
cf.  p.  189;  et  comp.  les«kreuzweise  "zusammengebundenen  Haare,  » 
qui  figurent  dans  certaines  légendes  du  chasseur  infernal ,  Schwarlz ,. 
Der  Iwutige  Volksglaiibe ,  p.  4 A  et  suiv.  etc.  et  p.  2A9  de  l'ouvrage 
précité). 
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a  sa  place  marquée  dans  cette  classe  mythologique  *. 
Il  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  toutes 
les  parties  de  la  légende  de  Krishna  la  mise  en 
œuvre  conséquente  d'une  inspiration  unique,  la 
peinture  homogène  d'un  type  naturaliste  toujours 
transparent;  je  pense  seulement  que  Ton  peut  pré- 
ciser dans  ce  sens  la  nature  propre  et  originaire  du 
personnage  de  Krishna.  Elle  donne  la  clef  des  élé- 
ments les  plus  essentiels ,  les  plus  caractéristiques  de 
sa  prétendue  histoire,  de  sa  naissance,  de  sa  pa- 


1  II  est  aussi  à  l'occasion  représenté  comme  l'amant  des  bergères, 
Bhâgav.  Pur.  X,  65 ,  17  et  suiv.  —  Quant  à  son  nom  de  Bala,  l'ana- 
logie de  Krishna  pourrait  faire  penser  qu'il  avait  aussi  primitivement 
une  signification  plus  spécialement  démoniaque,  et  que  la  forme 
Bala  n'est  qu'une  altération  de  Vala ,  être  védique  lié  par  son  nom  et 
par  son  rôle  avec  Vritra.  Cela  est  certain  par  exemple  pour  le  Bala 
épique ,  ennemi  d'Indra.  On  peut  comparer  à  ce  sujet  des  remarques 
de  M.  Kuhn,  Zeitschr.fùr  die  Wissensch.  der  Spr.  I,  287.  Quoi  qu'il 
en  soit,  plusieurs  détails  favorisent  le  rapprochement  de  ce  Râma 
avec  le  Râman,  Râma-qâçtra  des  Pârsis  (Weber,  Râma  Tâpati.  Upan. 
p.  275,  note).  Ce  génie  «atmosphérique»  (il  est  donné  comme 
représentant  de  f  air)  est  tout  spécialement  chargé  de  la  protection 
des  «pâturages»  de  Mithra;  il  passe  pour  présider  aux  sensations  du 
«goût»  (Spiegel,  Yaçna  (Uebers.),  I,  9);  dans  une  invocation 
(Spiegel,  Khorda  Avesta,  p.  6 ,  7) ,  il  est  cité  entre  «le  coup  qui  vient 
d'en  haut»  (la  foudre),  et  «l'oiseau  (solaire)  qui  règne  dans  les 
hauteurs;»  il  est  invoqué  comme  le  «distributeur  des  eaux»  (Râm- 
yest,  pass.  comp.  la  légende  de  la  Yamunâ) ,  invoqué  par  les  filles 
qui  désirent  un  époux.  Sa  lance  brillante  [Ràm-yesl,  48),  sa  cuirasse 
d'or,  son  char  d'or,  etc.  rappellent  et  l'arme  et  la  couleur  dorée  de 
Balarâma  (cf.  en  général  sur  Râman,  Spiegel,  Avesta  (Uebers.) ,  III, 
p.  xxxiv).  Il  me  semble  trouver  dans  ce  rapprochement  une  preuve 
de  plus  (voy.  ci-dessus)  que  le  frère  de  Krishna  représente  effecti- 
vement dans  l'Inde  le  type  le  plus  ancien  de  ce  personnage  multiple 
de  Râma. 
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rente,  de  sa  fuite,  de  sa  vie  parmi  les  bergers  et  de 
ses  amours.  Au  reste ,  ces  premières  origines  du  héros 
intéressent  assez  peu  notre  objet  présent;  qu'il  soit 
le  représentant  du  feu  atmosphérique  ou  un  nom  du 
héros  solaire,  quelque  prototype  enfin  que  Ton  lui 
cherche,  la  question  n'est  après  tout  que  secondaire. 
Ce  qu'il  m'importe  de  constater,  c'est  la  connexion  qui 
existe,  pour  une  partie  importante  de  leur  carrière, 
entre  la  légende  du  Buddha  et  celle  de  Krishna. 
On  a  vu  d'ailleurs  que  l'interprétation  mythologique 
des  récits  en  question,  autorisée  par  les  traditions 
analogues  des  mythologies  congénères,  rend  compte 
non-seulement  de  chaque  récit  pris  à  part,  mais  des 
divergences  môme  qui,  parmi  d'importantes  simi- 
litudes, distinguent  les  deux  versions. 

Si  la  scène  est  purement  légendaire,  que  dire  du 
lieu,  de  la  ville  de  Kapila,  où  la  placent  les  récits? 
La  couleur  symbolique  du  nom,  les  données  vagues 
des  sûtras  sur  cette  cité  *,  ont  dès  longtemps  ins- 
piré des  doutes  sur  sa  réelle  existence;  rien  ne  la 
confirme  dans  la  littérature  brahmanique.  M.  Weber2 
a  vu  dans  ce  nom  l'expression  allégorique  de  l'in- 
fluence du  sâmkhya  sur  le  buddhisme;  et  il  est  cer- 
tain que  la  légende  buddhique  l'explique  elle-même 
par  la  proximité  de  l'ermitage  du  rishi  Kapila3. 
L'existence,  attestée  par  les  pèlerins  chinois,  d'une 
ville  ruinée  et  de  stupas  commémoratifs  de  la  vie 

1  Burnou f,  Introduction,  1 43,  note. 

2  Indische  Litteratur,  p.  2  48.  Indische  Stud.  I,  435. 

3  Cf.  Bigandet,  loc.  laud.  p.  10  et  suiv.  Ind.  Stud.  V,  4 1  7. 
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du  Bodhisattva  prouve  seulement  que  la  légende 
s'était  localisée  dans  la  région  où  Ton  cherche  Kapi- 
lavastu.  Bien  loin  de  démontrer  la  vérité  historique 
des  événements  qu'y  place  la  tradition ,  elle  ne  prouve 
même  pas  qu'il  ait  jamais  existé  une  ville  portant 
effectivement  le  nom  de  Kapilavastu;  il  serait  en 
revanche  excessif  d'en  nier  la  possibilité.  Quoi  que 
Ton  juge  à  ce  propos,  deux  points  paraissent  hors 
de  doute:  c'est  d'abord  que  la  «ville,»  la  «ville 
excellente,»  la  «ville  sans  supérieure»  du  Lalita 
Vistara1,  dans  la  signification  première  et  l'inten- 

1  Ce  caractère  particulier,  cet  emploi  en  quelque  sorte  typique  et 
abstrait  de  pur  ou  purâ  dans  le  Lai.  Vist,  (par  exemple  i88,  i3; 
iol\,  i  ;  etc.  )  remet  en  mémoire  remploi  analogue  de  par  rapproché 
de  purusha;  ainsi  le  Bhâgav.  Pur.  (VII,  î,  io)  parle  des  parak  que 
crée  Hari  pour  la  demeure ,  l'incarnation  de  Purusha.  L'hymne  de 
YAtharvan  souvent  cité  nous  a  montré  de  même  le  Purusha  habitant 
la  «ville»  (pur)  de  Brabmâ;  c'est  la  «ville  d'or»  hiranyapur.  Il  me 
paraît  fort  possible  que  «  Kapilavastu  »  n'ait  été  d'abord  qu'un  syno- 
nyme de  cette  dénomination ,  la  ville  d'or  de  l'atmosphère  étant  bien 
connue  dans  la  légende  indienne  (outre  le  passage  des  Ind,  Stad, 
cité  plus  haut,  cf.  encore  II,  3io,  et  comp.  dans  la  légende  Jaina  la 
«ville  de  Vishnu,»  Padmanâbhanagara ,  où  régna  Gomateçvara  Svâ- 
min  et  qui  contient  une  statue  prodigieuse  du  saint,  recouverte  par 
les  eaux  (atmosphériques)  au  sein  desquelles  on  la  peut  de  temps  en 
temps  apercevoir,  Âsiat.  Researches ,  IX,  256,  260).  C'est  ce  que 
confirme  peut-être  l'explication  de  ce  commentateur  chinois  (ap. 
Beal,  Cat.  of  Buddk.  script,  p.  127,  note)  qui  entend •  Kapilavastu  : 
«  the  city  of  excellent  merit  or  virtue ,  »  si  l'on  admet  qu'il  a  trans- 
porté au  moral  l'idée  de  l'éclat  et  de  la  splendeur  sensibles  (cf.  ch.  I, 
p.  149).  En  tout  cas,  suivant  la  remarque  de  J.  Schmidt  (Geschichte 
der  Ost-Mong.  p.  3 10),  Kapila  dans  les  légendes  apparaît  toujours 
comme  le  nom  d'une  ville  et  non  d'un  royaume.  Dans  l'inscription, 
moderne  il  <st  vrai ,  de  Chittagong  (Asial.  Researches,  II,  384),  Çud- 
dhodana  est  roi  du  Kailâsa ,  la  montagne  mythologique. 
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tion  originaire  de  la  description,  désigne  non  pas 
telle  ville  de  la  terre,  mais  la  ville,  la  forteresse  de 
l'atmosphère .  D'autre  part,  il  est  à  coup  sûr  très- 
tentant  de  reconnaître  dans  le  nom  de  Kapilavastu 
une  trace  nouvelle  des  liens  qui  rattachent  le  bud- 
dhisme  et  le  sâmkhya,  le  Buddha  et  Kapila.  Je 
reviendrai  plus  bas  sur  cette  dernière  considération  ; 
il  me  suffit  quant  à  présent  de  remarquer  que  le 
caractère  à  demi-allégorique,  sinon  entièrement 
fictif,  de  la  patrie  de  Çâkya  est  loin  d'infirmer 
les  observations  qui  précèdent  sur  la  valeur  pure- 
ment mythologique  des  scènes  qui  s'y  déroulent. 

La  tribu  des  Çâkyas  n'a  pas  une  individualité 
ni  une  réalité  plus  saisissables.  Non-seulement  elle 
est  tout  à  fait  inconnue  aux  sources  brahmaniques  \ 
ce  qui  se  pourrait  expliquer,  mais  nous  n'obtenons 
sur  elle  que  des  données  absolument  légendaires. 
Elles  n'ont  même  pas  le  mérite  de  l'originalité.  La 
généalogie  des  rois  de  cette  famille,  fournie  tant 
par  les  livres  du  Sud  que  par  ceux  du  Nord,  n'a  à 
coup  sûr  aucune  espèce  d'autorité  2;  c'est  une 
simple  variante  des  listes  de  l'épopée,  et  plus  spé- 
cialement3 de  la  généalogie  de  Râma.  Justement,  la 
dynastie   particulière    des   Çâkyas   commence    par 

1  Wilson,  Jonrn.  Boy.  Asiat.  Soc.  XVI,  247. 

2  Lassen ,  Ind.  Alterlh.  II2,  1 199  et  suiv.  —  Cf.  Lui.  Slud.  V,  4 1 2 
et  suiv.  ou  se  trouvent  citées  les  sources  sur  ce  sujet. 

3  Cf.  Sykes,  Journ.  Roy.  Asiat.  Soc.  Vf,  297  et  suiv.  Le  lien  que 
l'on  suppose  à  cette  famille  soit  avec  les  Mauryas ,  soit  avec  les  Pân- 
davas  (Lassen,  Ind.  Allerth.  II,  1 1 1)  ne  trahit  pas  moins  une  fiction 
intentionnelle. 
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une  légende  qui  n'est  qu'une  contrefaçon  de  l'his- 
toire de  ce  héros.  Okkâka,  pour  remplir  la  pro- 
messe imprudente  faite  à  une  marâtre,  bannit  ses 
quatre  fils  et  ses  cinq  filles  qui  vont  fonder  Kapila- 
vastu,  à  l'endroit  même  où  le  rishi  Kapila  avait  établi 
sa  retraite1.  Le  nom  de  Rama  est  même  expressé- 
ment mentionné  dans  ce  conte  :  la  sœur  aînée,  aban- 
donnée à  cause  de  la  lèpre  dont  elle  est  atteinte,  est 
sauvée  et  guérie  par  un  roi  Râma  qui ,  pour  la  même 
raison,  a  abandonné  son  royaume2.  Il  fonde  avec 
elle  la  famille  des  Koliyas;  ses  fils  s'allient  avec  les 
filles  des  Çâkyas  et  construisent  la  ville  de  Kolana- 
gara,  voisine  et  amie  de  Kapilavastu  *. 

1  Ind.  Studien,  V,  4i 6 ,  4 1 7.  Il  est  clair,  par  le  rôle  qu'y  joue  Ka- 
pila, que  la  légende  relative  à  la  disparition  des  fils  de  Apacara 
(tJpacara)  (Minayeff,  Gramm.  pâlie,  trad.  Guyard,  p.  xi  et  suiv.  ) 
n'est  qu'une  répétition  secondaire  du  même  récit,  transportée  dans 
un  passé  plus  lointain;  cerécitse  retrouve,  appliquéàune  époque  posté- 
rieure ,  dans  le  conte  de  ces  quatre  Çâkyas  qui  échappent  à  la  destruc- 
tion de  leur  race  pour  aller  fonder  dans  l'Udyâna,  etc.  des  dynasties 
nouvelles  (Hiouen-Thsang,  Voyages,  l,  3 18).  M.  Minayeff  (p.  11- 
xiv  )  me  paraît  exagérer  de  beaucoup  la  valeur  propre  de  ces  traditions 
buddhiques ,  quand  il  y  voit  un  souvenir  indépendant  de  Fimmigra- 
tion  des  Ariens  dans  l'Inde.  Les  prétentions  intéressées  que  mani- 
festent ces  récits  au  nom  des  Çâkyas  sont  aussi  peu  fondées  que 
celles  de  ces  rois  buddhiques  dont  parle  Hiouen-Thsang  (Voyages, 
1 ,  1 79  ;  II ,  207,  etc.  ) ,  jaloux  de  se  rattacher  à  la  famille  du  Docteur 
vénéré,  comme  d'autres  chefs  se  donnaient  pour  ancêtre  Nârâyana, 
Kuvera  ou  tel  autre  dieu  (ib.  II,  77;  2*4;  210,  etc.;  cf.  Kôppen, 
Relig.  des  Buddha,  II,  47). 

*  Râma  est  ici  le  père,  et  il  laisse  le  pouvoir  à  son  fils  ;  comme  le 
vrai  Râma,  il  se  refuse  à  rentrer,  même  guéri  et  père  de  nombreux 
enfants ,  dans  la  capitale  où  son  (ils  le  veut  ramener.  C'est  encore  une 
des  variantes  sans  nombre  de  la  légende  de  Daçaratha  et  de  son  fils. 

-1  Ind.  Stud.  V,  4 18-420.  Quant  aux  Çâkyas  cités  comme  une  des 
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Le  même  récit  explique  le  nom  des  deux  familles  : 
c'est  dans  un  bois  de  çâkas  que  se  retirent,  auprès 
de  Kapila,  les  enfants  exilés  d'Okkâka  *;  quant  aux 
Koliyas,  ils  doivent  leur  nom  au  kola  dans  lequel 
le  roi  Rama  établit  sa  demeure  et  celle  de  sa  femme. 
L'arbre  reparaît,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  dans 
la  légende  de  ces  tribus  :  je  veux  parler  de  l'arbre 
«  Tugendkern  »  dont  il  a  été  question  précédemment. 
La  signification  mythologique  n'en  était  point  dou- 
teuse; elle  est  confirmée  par  une  autre  version  du 
même  récit.  Nous  y  voyons  les  tribus  sœurs  entrer 
en  lutte  à  propos  des  eaux  de  la  Rohinî;  le  Buddha 
intervient  pour  rétablir  la  concorde2.  Mais  cette  his- 
toire même  n'est  qu'une  autre  forme  de  l'histoire 
fabuleuse  des  Nâgas  de  Lanka  et  de  leurs  querelles, 
un  conle  tout  naturaliste  où  le  héros  solaire  apparaît 
pour  séparer  les  armées  menaçantes  des  démons 
nuageux3. 

tribus  des  Lichavis  (ap.  Csoma,  Asiat.  Uesearch.es,  XX,  299),  il  est 
difficile  de  déterminer  quelle  est  leur  relation  exacte  à  l'égard  des 
Çâkyas,  authentiques  ou  fictifs,  de  Kapilavastu. 

1  Une  autre  étymologie,  de  çâkya  a  possible,  »  ap.  Csoma  Kôrôsi, 
Journ.  Asiat.  Soc.  of  Beng.  i833*,  p.  387,  n'est  qu'un  jeu  de  mots. 
Comp.  Foc  koue  hi,  2i4  et  suiv.  Cette  origine  des  Çâkyas  rappelle 
les  mythes  qui  font  sortir  l'homme  de  l'arbre;  le  sens  qu'y  a  dé- 
montré M.  Kuhn  nous  autorise  à  comparer  les  origines  miraculeuses 
des  Brahmanes  Çâkadvîpîyas  dont  le  premier  ancêtre  «  fut  apporté 
du  Çâkadvîpa  par  l'oiseau  de  Vishnu.»  (Colcbrooke,  Misccll.  Essays , 

H,i79.) 

2  Ind.  Stud.  loc.  cit.  Hardy,  Manual,  307. 

3  Le  çâka,  dans  la  cosmologie  brahmanique,  caractérise  un  des 
dvîpas ,  auquel  il  donne  son  nom  ;  on  remarquera  que  c'est  précisé- 
ment celui  qu'entoure,  dans  le  système,  la  mer  de  lait  [Vishnu  Pur. 

m.  29 
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Le  seul  renseignement  qui  nous  soit  d'ailleurs 
transmis  sur  les  Çâkyas  est  la  tradition  de  leur  en- 
tier anéantissement  par  le  roi  Viriidhaka  de  Koçala  l, 
descendant  par  les  femmes  de  la  même  famille.  On 
a  fait  remarquer  que  cest  aussi  un  roi  Virûdhaka 
qui,  dans  le  récit  des  Buddhistes  septentrionaux, 
éloigne  de  Polala  les  ancêtres  de  la  tribu2.  Il  est  en 
effet  singulier  que  la  légende  établisse  ainsi  un  lien 
entre  la  destruction  des  Çâkyas  et  leurs  origines, 
entre  le  delta  de  l'Indus  et  Kapilavastu.  Ne  faut-il 
pas,  ici  encore,  constater  une  coïncideuce  curieuse 
entre  la  tradition  buddhique  et  la  tradition  krisb- 
naïte?  La  Dvârakâ  légendaire  n'est  fondée  sur  le 
bord  de  l'Océan  et  vers  les  bouches  du  Sindhu 
que  pour  devenir  bientôt  la  proie  des  eaux;  Krishna, 
comme  le  Buddha,  assiste,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  et  sans  rien  pouvoir  empêcher,  à  la  perte  de 
tous  les  siens,  qui  s'entre-tuent.  Dans  cette  histoire 
de   la   fin  des  Yâdavas,  luttant  dans  l'ivresse,  se 


édit.  Hall,  II,  199,  200),  l'expression  la  plus  ordinaire  de  l'océan 
céleste. 

1  Foekoueki,  p.  193,  et  la  note  p.  187.  Dans  la  Vie  tibétaine 
(Schiefner,  Tibet.  Lebensb.  p.  58  et  suiv.),  le  récit  est  dévdoppé  et 
surchargé  d'incidents  trop  absurdes  ou  trop  confus  pour  mériter 
l'examen. 

3  kôppen,  Rdig.  des  Baddha,  I,  1 1 4  ,  note;  Foekoaeki,  p. 21 5. 
L'analogie  de  la  légende  de  Krishna  défend  à  coup  sûr  de  penser 
(Wilson  et  Weber,  Ind.  Litteratur,  249»  note,  266)  que  la  légende 
buddhique  ait  sa  source  dans  la  protection  accordée  au  BudcUùsme 
par  les  conquérants  Çakas,  11  serait  plus  tliujcile  de  décider  si  la 
faveur  dont  jouit  le  Buddhisme  près  des  rois  Çakas  n'a  pat  con- 
tribué à  la  popularité  du  nom  de  Çâkya. 
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frappant  avec  des  herbes  qui  entre  leurs  mains  se 
changent  en  massues  de  fer,  on  reconnaît  sans  peine 
des  traits  empruntés  au  symbolisme  atmosphérique; 
il  n'y  faut  pas  chercher  les  détails  authentiques 
d'une  action  réelle. 

Si  ces  deux  légendes  de  la  fin  des  Çâkyas  et  de  la 
fin  des  Yâdavas  se  doivent  nécessairement  compa- 
rer, certains  détails  paraissent  étendre  jusqu'à  la 
mort  des  deux  héros  la  similitude  et  le  parallélisme 
de  leur  destinée.  Pris  isolément,  le  récit  des  der- 
niers moments  de  Çâkyamuni  ne  laisse  pas  que  d'être 
fort  étrange  :  il  meurt  d'une  dyssenterie  dont  il  se 
trouve  atteint  après  avoir  mangé  un  plat  de  viande 
de  porc.  Un  pareil  repas  est  si  contraire  aux  pres- 
criptions disciplinaires,  si  opposé  à  tout  ce  que  la 
légende  rapporte  d'ailleurs  des  habitudes  du  Buddha, 
qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  soupçonner  quelque 
arrière-pensée,  quelque  intention  significative.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  nourriture  ordinaire  :  au  dire  du 
sûtra,  «  parmi  tous  les  êtres.,  Devas,  Mâras,  Brahmâs, 
ascètes,  etc.  il  n'en  est  aucun  qui^  mangeant  de  cet 
animal,  le  pût  digérer1.»  De  fait,  le  Buddha  lui- 
même  n'est  pas  pl&s  heureux.  Cependant,  le  repas 
terminé,  il  poursuit  sa  route;  sur  les  bords  de  la 
rivière  Kukutthâna,  il  se  manifeste  encore  une  fois, 
«brillant  comme  une  flamme  sans  fumée  ni  cen- 
dres,  »  et  ce  prodige,  ainsi  qu'il  l'explique  à  Ananda, 
ne  se  produit  qu'au  moment  du  Nirvana  et  lors  de 

*  Mahâparinibbânasutla ,  ap.  Turnour,  Journ.  Asiat.  Soc.  o/Beny. 
|838,  p.  ioo3, 

29. 
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l'acquisition  de  la  Bodhi.  Une  dernière  marche  le 
conduit  à  Kuçinagara;  c'est  près  de  cette  ville,  dans 
un  bois,  sur  les  bords  de  l'Hiranyavatî,  à  l'ombre 
de  deux  arbres  calas,  pendant  la  nuit,  que,  après 
avoir  passé  par  les  divers  degrés  du  dhyâna,  il  finit 
par  entrer  dans  le  nirvana,  sous  une  pluie  de  fleurs 
dont  les  arbres  qui  l'abritent  couvrent  son  corps 
vénéré.  «  L'œil  s'est  fermé  sur  le  monde  !  »  s'écrient 
les  bhikshus  désespérés;  la  musique  divine  remplit 
les  airs,  la  terre  tremble,  et  une  sorte  de  «terreur» 
envahit  le  monde1. 

En  comparant  les  derniers  moments  de  Krishna 
et  de  sa  famille,  nous  retrouvons,  malgré  toutes  les 
différences  du  détail,  la  plupart  des  éléments  de  ce 
récit,  mais  avec  une  signification  plus  transparente. 
La  scène  est  transportée  sur  les  bords  de  la  mer, 
qui  en  donnant  asile  au  serpent  Çesha,  dont  Bala- 
râma  reprend  la  forme ,  trahit  son  caractère  atmos- 
phérique; le  tîrtha  porte  le  nom  de  Prabhâsa,  c'est- 
à-dire  «  splendeur.  »  Au  moment  de  partir  pour  ce 
rivage  prédestiné,  le  disqute  de  Vishnu  et  le  char 
solaire  de  Krishna  remontent  au  ciel;  tous  les  or- 


1  Loc.  ciu  p.  1008, 1009.  Le  Nirvana  est  une  des  parties  de  la  lé- 
gende pour  lesquelles  nous  pouvons  revendiquer  avec  le  plus  d' as- 
surance une  antiquité  très-haute.  Hioucn-Thsang  (Voyages,  I,  334) 
constatant  la  présence,  sur  le  lieu  qui  passait  pour  en  avoir  été  le 
-théâtre ,  d'une  inscription  destinée  à  en  «  rappeler  les  circonstances,  • 
n'a  pas  dû,  dans  les  traditions  qu'il  rapporte  à  ce  sujet,  s'écartera 
la  légère  d'une  pareille  autorité;  or,  bien  qu'il  ne  le  inarque  pas 
expressément,  il  y  a  apparence  que,  comme  le  stupa  voisin ,  la  colonne 
remontait  à  Açoka. 
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neuients des  Yâdavas,  parasols,  cuirasses,  etc.  sont 
pris  par  les  Bakshas1:  la  lumière  est  voilée  par 
l'obscurité  qui  s  amoncelle.  Les  héros  arrivent  char- 
gés de  boissons  et  de  viandes  (v.  64);  au  milieu  des 
chants  et  de  la  musique,  une  orgie  ouvre  la  scène, 
et  c'est  dans  l'ivresse  que ,  se  prenant  de  querelle , 
lés  guerriers  engagent  les  uns  contre  les  autres- une 
lutte  qui  se  termine  par  la  destruction  de  la  race 
entière2.  L'arme  dont  ils  se  servent,  ces  herbes 
(erakâ)  qui  se  transforment  en  massues,  marquent 
assez  qu'il  s'agit  d'une  lutte  céleste3;  leur  ivresse 
est  celle  que  la  légende  prête  si  souvent  aux  êtres 
du  nuage,  Gandharvas,  Centaures,  Gy dopes,  etc.; 
la  musique  céleste,  le  bruit  du  tonnerre,  accom- 
pagne ou  annonce  le  combat.  Pendant  ce  temps, 
Rama  demeure  à  l'écart  dans  la  forêt;  c'est  là  que 
Krishna  le  voit  reprendre  sa  forme  divine  pour  se 
replonger  dans  les  eaux  de  l'espace;  c'est  dans  là 
forêt,  sous  un  arbre4,  que  lui-même,  blessé  au 


1  Mahâbhâr.  XVI,  53  et  suiv. 

8  Le  temps  de  la  scène  est  le  t moment  où  le  soleil  se  couche.» 
(Bhâgav.  Pur.  III,  4»  a.) 

3  Cest  le  gui  (mistel)  qui  tue  Baldur,  là  paille  qui,  saisie  par 
Nara,  se  transforme  en  hache  pour  tuer  Rudra  (Mahâbhâr.  XII, 
13274  et  suiv.;  cf.  la  paille  dans  l'histoire  de  Dambhodbhava, 
ib.  V,  3459-3488),  lekuçaqui  sert  à  tuer  Vena  (Kuhn,  Herabkanft, 
p.  169);  c'est  dans  le  kuça  que  Garuda  jette  famrita  qu'il  apporte 
aux  serpents  (Mahâbhâr.  I,  i536,  i54i,  i54a);  les  crânes  des  dé- 
mons tués  par  Indra  se  transforment  en  «Larîras»  (a  thorny  plant) 
(Ind.  Stud.  I,  4ia),  etc. 

4  Mahâbhâr.  v.  io5,  112,  122.  Sous  un  açvattha,  d'après  le 
Bhâg.  Ptw.  III,  4,  8  et  suiv. 
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pied ,  comme  tant  de  héros  de  la  foudre ,  avec  ie  der- 
nier morceau  de  la  massue  fatale,  il  rentre,  à  tra- 
vers les  phases  du  yoga,  dans  l'essence  suprême. 
Grâce  à  ce  récit,  nous  entendons  pourquoi  c'est 
parmi  les  «lutteurs»  de  la  «ville  au  kuça1,  »  sur 
les  bords  d'un  fleuve,  parmi  les  arbres,  au  bruit  des 
instruments  divins,  et  peu  après  l'anéantissement 
de  sa  race,  que  meurt  le  héros  des  Çâkyas.  Le  nom 
même  du  Prabhâsa  tîrtha  et  la  nature  primitive  du 
tableau  expliquent  assez  ce  suprême  éclat  qu'il  jette 
avant  de  mourir  2.  Le  parallélisme  signalé  par  le 
sûtra  entre  ce  moment  et  l'heure  de  la  sambodhi  est 
suffisamment  justifié  par  le  sens  que  nous  avons 
reconnu  à  cet  épisode.  Enfin  le  trait  le  plus  surpre- 
nant, cette  indigestion  qui  cause  sa  mort,  aurait  son 
point  d'appui  dans  le  festin  fatal  des  Yâdavas3. 
Le  sanglier  trouve  fréquemment  sa  place  parmi  les 
symboles  de  l'orage4;  et  nous  avons  vu  déjà  par 
l'exemple  d'un  des  Mahâpurushas  de  Varâha  Mihira 

1  Cf.  les  noms  Gaddvasâna  (près  de  Mathurâ)  et  Kuçasthalî 
(synonyme  de  Dvârakâ)  dans  la  légende  brahmanique,  Lassen,  Ind. 
Alterth,  I,  773,  note. 

8  Comp.  la  mort  d'Héraklès. 

3  Dans  le  Râtnêy.  (cité  ap.  Muir,  Sanskr.  Texts,  II,  4i4  etsuiv.), 
Àgastya  dévore  l'asura  Vâtâpi ,  sans  en  éprouver,  il  est  vrai ,  ie  même 
inconvénient  que  le  Buddha. 

4  Dans  quelques  passages  védiques  il  semble,  suivant  la  remarque 
de  M.  Aufrecht,  être  fait  allusion  à  un  sanglier,  un  sanglier  des- 
tructeur (emusham  varâham)  qui  aurait  servi  de  nourriture  à  Indra. 
Cf.  Muir,  Sanskr.  Texts,  IV,  92,  81  (Rig  Ved.  VIII,  66,  10;  I,  61, 
7  ;  VI,  17,  1 1).  Sur  l'opposition  naturelle  entre  le  sanglier  et  le  dieu 
lumineux,  on  peut  comparer  plusieurs  des  faits  rassemblés  par 
M.  de  Gubernatis,  Zool.  Mythol.  II,  1  et  suiv. 
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que,  dans  cet  ordre  de   peintures,  la  légende  ne 
recule   pas    toujours   devant    les   images    risquées* 
auxquelles  se  réfère  la  dernière  maladie  du  Buddha. 

Ces  traditions  dépassent,  à  vrai  dire,  la  limite 
générale  que  je  me  suis  tracée  dans  cette  étude;  il 
s'agit  pourtant  d'un  récit  conservé  par  tous  les  Bud- 
dhistes,  consigné  dans  les  livres  canoniques,  et  je 
ne  devais  pas  négliger  de  poursuivre,  jusque  dans 
cette  ramification  nouvelle,  la  trace  de  cette  con- 
nexion, aussi  importante  que  méconnue,  entre  la 
légende  krishnaïte  et  la  légende  buddjnque.  Je  ne 
saurais  davantage  quitter  ce  sujet  sans  prévenir  une 
objection  générale  :  on  la  pourrait  emprunter  à 
certaines  idées  qui  ont  été  récemment  reproduites, 
avec  une  autorité  considérable,  sur  l'âge  du  culte  et 
les  sources  de  la  légende  de  Krishna. 

Suivant  M.  Weber1,  il  serait  hors  de  doute  que 
le  personnage  de  Krishna  a  passé,  pour  arriver  à 
son  rôle  divin,  par  plusieurs  phases:  la  première 
serait  l'âge  du  Krishna  historique ,  le  chantre  védique 
de  la  Riganukramanî,  le  docteur  brahmanique  de  la 
Chândogya  upanishad  ;  dans  l'épopée ,  il  est  devenu  le 
héros  guerrier  des  Vrishnis  :  il  y  paraît  d'ailleurs 
élevé  déjà  au  rang  de  demi-dieu,  «bien  que  les  rai- 
sons de  cette  apothéose  nous  échappent  encore.  »  Le 
voyage  des  trois  brahmanes  au  Çveta  dvîpa,  et  les 
influences  chrétiennes  qu'ils  auraient  importées  dans 
flnde  firent  le  reste  :  par  un  rapprochement  popu- 

1   Ueber  die  Krishnajanmâshtami ,  p.  3i6  et  suiv. 
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laire  entre  Krishna  et  Ghristos,  la  doctrine  de  la 
foi  monothéistique  (bhakti),  inspirée  par  l'Occident, 
s'attacha  au  nom  de  Krishna ,  tandis  que  des  légendes 
©hrétiennes  altérées  et  refaites  sortirent  les  récits  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  du  dieu.  Car  «  les  amours 
de  Krishna . . .  appartiennent  spécialement  à  la  phase 
moderne  de  ce  culte»  (p.  2 lu). 

Les  faits  qu'invoque  M.  Weber  comme  preuves 
d'influences  chrétiennes  ne  sont  pas,  à  vrai  dire, 
bien  nombreux-,  ils  paraîtraient  encore  plus  insuffi- 
sants si  l'on  faisait,  autant  qu  il  convient,  abstraction 
de  la  similitude  purement  accidentelle  des  noms. 
Les  arguments  sont  empruntés  surtout  aux  rites 
prescrits  lors  de  la  fête  de  la  nativité  de  Krishna.  Pour 
adorer  ce  jour-là  le  jeune  héros,  on  le  représente 
allaité  par  sa  mère  Devakî,  dans  un  sûtikâ-griha, 
chambre  d'accouchée,  dressé  tout  exprès.  Relevant 
tout  ce  qu'une  pareille  mise  en  scène  a  d'incompa- 
tible avec  la  légende  qui  sépare  violemment,  dès  la 
première  heure ,  Devakî  de  son  enfant  (p.  272,273), 
insistant  sur  l'isolement  de  cette  fête  qui  ne  paraît 
pas  se  célébrer  dans  l'Inde  pour  d'autre  personnage 
divin,  appelant  même  à  son  aide  l'analogie  de  cer- 
taines représentations  figurées1,  l'auteur  conclut  h 
un  emprunt  fait  aux  cérémonies  chrétiennes,  aune 
copie  de  la  «  Madone  allaitant.  »  La  confusion,  dans 
certaines  sources,  du  sûtikâ-griha  avec  un  gokula, 

1  II  m'est  impossible  de  voir  quelle  force  ajouterait  au  témoignage 
des  prescriptions  purâniques  la  comparaison  de  figures  beaucoup 
trop  modernes  pour  posséder  aucune  autorité  indépendante. 
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une  clable ,  contraire,  elle  aussi,  aux  données  strictes 
du  récit,  lui  paraît  (p.  269)  un  signe  de  plus  d'imi- 
tation chrétienne.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  le 
sûtikâ-griha  doit,  aux  termes  du  rituel,  contenir  non. 
pas  seulement  Devakî  avec  son  fils  et  Vasudeva ,  mais 
aussi,  et  tout  ensemble,  les  images  des  bergères, 
des  serviteurs  de  Kamsa,  gardiens  de  Devakî,  des 
Apsaras  et  des  Dânavas  armés1,  de  Yaçodâ  et  de 
Robinî,  sans  compter  des  représentations  de  tous 
les  exploits  attribués  à  Krishna  enfant  (p.  268,  280 
et  suiv.).  L'intention  était  donc  non  pas  de  donner 
un  tableau  fidèle  des  faits  rapportés  par  la  légende, 
mais  de  grouper  dans  un  cadre  unique  tous  les  per- 
sonnages qui  y  sont  mêlés*  Comment,  dans  cette 
donnée,  séparer  le  nouveau-né  de  sa  mère,  distin- 
guer2 la  prison  et  la  demeure  du  berger?  Et  de 
quel  poids  est  dès  lors  la  nouveauté,  illogique  si  Ton 
veut,  de  l'ordonnance?  L'idée  de  représenter  le 
jeune  dieu  au  sein  de  sa  mère  est  véritablement 
trop  simple  pour  rien  démontrer;  il  ne  manque  pas 
d'exemples  pareils  dans  les  représentations  reli- 
gieuses des  Grecs3.  Pour  admettre,  même  en  ce 

1  Ces  Dânavas  font  en  réalité  double  emploi  avec  les  gardiens; 
les  démons  de  tout  ordre  sont  les  vrais  serviteurs  de  Kamsa  l'asura. 

2  Autrement  que  par  des  signes  symboliques  comme  les  chaî- 
nes, etc.  (p.  268). 

3  On  remarquera  surtout  les  faits  cités  par  Welcker  (Grieck. 
Gôllcrl.  II,  790)  relativement  à  Iléraklès  «réconcilié  avec  Héra» 
et  paisiblement  allaité  (d'après  divers  monuments)  par  la  déesse  que, 
suivant  une  autre  légende,  il  aurait  si  cruellement  blessée.  Quant 
aux  regards  pleins  de  tendresse  que  le  jeune  dieu  est  censé  tourner 
*ur  sa  mère  (M.  Weber,  op.  cil.  p.  262,  275,  y  paraît  attacher  un 
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point  particulier,  la  vraisemblance  d'une  influence 
occidentale,  il  faudrait  au  moins  que  le  type  de  la 
u  Madone  allaitant»  eût  conquis  de  bonne  heure  une 
importance  religieuse  ou  au  moins  une  popularité 
infiniment  supérieure  à  ce  que  M.  Weber  est  en 
état  de  prouver.  Il  ne  demeure  en  somme  de  réelle- 
ment comparable  que  l'association,  dans  les  deux, 
cas,  du  héros  et  des  bergers,  et  la  persécution  par 
un  chef  ennemi.  Mais  la  diffusion  extrême  d'un 
trait  légendaire  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
mythologies,  dans  toutes  les  traditions  épiques, 
enlève  à  ce  dernier  parallèle  toute  espèce  d'autorité, 
toute  force  précise.  11  reste  sans  doute  de»  simili- 
tudes; elles  se  doivent  peut-être  expliquer  par  le 
commun  héritage  de  légendes  dès  longtemps  popu- 
laires; quant  à  une  action  directe  d'un  des  récits  sur 
l'autre,  elle  n'expliquerait  rien,  tant  ils  diffèrent. 
Nous  avons  d'ailleurs,  pour  la  repousser,  des  raisons 
positives. 

M.  Weber1  a  lui-même  extrait  récemment  du 
Mahâbhàshya  divers  exemples  qui  démontrent  à  tout 
le  moins  que,  dès  avant  l'ère  chrétienne,  l'inimitié 


prix  particulier) ,  ils  me  semblent  amenés  simplement  par  l'antithèse 
naturelle  entre  cet  allaitement  et  l'allaitement  si  malintentionné 
et  châtié  si  rudement  de  la  perfide  Pûtanâ. 

1  Ind.  Studien,  XIII,  348  et  suiv.  Plusieurs  des  passages  en  ques- 
tion avaient  été  relevés  auparavant  dans  la  brochure  de  M.  Kashinath 
Trimbak  Telang ,  Was  (lie  Râmâyami  copied  from  H omer  ?  Tout  ré- 
cemment ,  et  dans  un  article  indépendant  du  travail  de  M.  Weber, 
M.  Bhandarkar  (Ind.  Antiq.  187/i ,  p.  i4  et  suiv.)  a  institué  la  même 
recherche. 
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entre  Kamsa  et  Krishna,  la  destruction  du  premier 
par  le  jeune  héros  était  un  sujet  consacré  de  chant* 
et  de  spectacles.  Sans  insister  sur  la  synonymie  de 
«Vâsudeva»  et  du  «Bhagavat»  dont  il  me  parait 
néanmoins  faire  trop  bon  marché  (p.  35o),  la  pré* 
sence  du  nom  de  Govinda  ne  dëmontre-t-eile  pas 
suffisamment  que,  avec  le  meurtre  de  Kamsa,  le 
séjour  parmi  les  bergers  qui  en  est  l'explication,  la 
préparation  inséparable,  était  à  la  même  époque 
parfaitement  connu  et  dès  longtemps  populaire? 
C'est  de  la  même  époque  que  date  le  témoignage 
d'Alexandre  Polyhistor,  d'après  lequel  les  Brah- 
manes adoraient  Héraklès l  et  Pan.  Jusqu'à  ce  que 
Ton  ait  découvert  dans  l'Inde  un  héros  à  qui  le  der- 
nier nom  s'applique  mieux,  on  nous  permettra  de 
considérer  comme  acquis,  que,  au  commencement 
du  premier  siècle  avant  notre  ère»  Krishna  était  dans 
l'Inde  l'objet  d'un  culte,  et  que  les  adorations  po- 
pulaires s'adressaient,  comme  à  la  période  suivante,, 
au  compagnon  des  bergers,  à  l'amant  des  Gopis, 
beaucoup  plus  qu'au  héros  épique  du  Mahâbhârata. 

1  Dans  Héraklès,  M.  Lassen,  Ind.  Altertkumsk.  III r  355,  retrouve 
Vishnu;  il  paraît  infiniment  plus  vraisemblable,  en  raison  même  de 
cette  association  avec  Krishna,  d'y  voir  Bakrâma,  à  qui  sa  massue 
devait  créer,  aux  yeux  prévenus  d'un  Grec ,  une  affinité,  d'autant  plo> 
frappante  qu'elle  était  extérieure,  avec  le  fils  d'Âlcmène.  U  faut,  je 
pense,  accepter  la  même  synonymie  pour  1* Héraklès  dont  parle  Mégas- 
thène ,  qui  paraît  seulement  avoir  confondu  sous  ce  seul  nom  des  lé- 
gendes appartenant  à  plusieurs  des  avatars  de  Vishnu  ;  c'est  à  mou 
avis  pécher  par  trop  de  précision  que  d'identifier,  comme  Ta  fait 
M.  Lassen  (Ind.  Alterth.  I,  7g5;  II,  7o3,  al.)*  cet  Héraklès  avec 
Krishna. 
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Ce  témoignage  est  d'autant  plus  important  que 
Ton  entend  rabaisser  davantage  la  date  des  légendes 
de  cet  ordre.  M.  Lassen,  malgré  ses  opinions  sur 
l'antiquité  de  la  doctrine  des  avatâras  et  du  culte 
de  Krishna,  semble  aller  sur  ce  point  plus  loin 
encore  que  M.  Weber.  C  est  peu ,  pour  fonder  ce  sen- 
timent, de  l'argument  négatif  emprunté  au  silence 
des  ouvrages  anciens  qui  nous  sont  parvenus-. 
Quelle  idée  nous  ferions-nous  de  la  date  et  de  l'im- 
portance du  Buddliisme,  si  nous  étions  réduits  aux 
témoignages  de  la  littérature  brahmanique  ?  On  peut 
certainement  distinguer  dans  Krishna  un  triple  per- 
sonnage; il  ne  s'ensuit  pas  encore  qu'il  s'agisse  de 
trois  aspects  simplement  successifs  d'un  même  type, 
tant  que  l'on  n'aura  point  démontré  que,  logique- 
ment tout  au  moins,  ils  se  déduisent  et  se  déve- 
loppent l'un  de  l'autre.  Or  c'est  tout  le  contraire  qui 
est  le  vrai  :  un  abîme  sépare  chacune  de  ces  étapes 
de  l'étape  voisine ,  si  Ton  s'en  tient  à  l'ordre  supposé. 
Comment  un  poëte  sacré,  l'obscur  disciple  d'un 
certain  Ghora,  serait- il  soudainement  devenu  le 
héros  national  d'un  peuple  important  de  l'Inde,  le 
belliqueux  auteur  de  tant  de  prouesses  non  pas  seu- 
lement merveilleuses,  mais  clairement  mytholo- 
giques? Comment  ce  guerrier  placé  si  haut,  dès  la 
période  épique,  dans  l'admiration  et  même  dans  le 
culte  des  Indiens,  aurait-il  été  ensuite  rabaissé  au 
rôle  d'enfant  adoptif  du  berger,  de  compagnon  des 
bergères,  et  mêlé  dans  des  aventures  risquées,  qui 
ne  laissent  pas  que  d'inquiéter  cl  d'embarrasser  par- 
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fois  ses  sectateurs l  ?  Il  est  clair  que  le  premier  acte 
tout  au  moins  dune  pareille  évolution  n'aurait  pu 
se  produire  que  sous  une  pression  puissante  du 
sacerdoce  ;  or  il  n  en  existe  aucune  trace  pour  le  cas 
présent  dans  la  littérature  sacerdotale  que  nous  pos- 
sédons; le  culte  de  Krishna  n'est  point  un  culte  brah- 
manique, mais  un  culte  populaire.  En  sommeil  ne 
paraît  guère  douteux  qu'il  faille  retourner  les  termes. 
Krishna  a  dû  être  d'abord  l'objet  d'un  culte  secon- 
daire, rattaché  surtout,  comme  il  est  demeuré  dans 
la  suite,  aux  légendes  de  sa  naissance,  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse;  localisé  au  début  chez  les  Çûra- 
senas  et  à  Mathurâ,  ce  culte  lui  aura  valu  de  rece- 
voir dans  la  légende  épique  des  Kshatriyas,  fixée 
dans  f épopée  sous  une" influence  brahmanique,  le 
rôle  belliqueux  qu'on  lui  connaît  De  son  côté,  la 
caste  brahmanique,  cherchant  à  se  l'approprier,  le 
mettait  au  nombre  de  ses  chanteurs  et  de  ses 
maîtres 2,  en  attendant  que  la  diffusion  toujours  plus 
puissante  de  sa  popularité  la  forçât  à  l'englober, 
ii  tilre  d'avatâra  de  Vishnu,  dans  sa  théorie  nouvelle 

1  A  défaut  de  récits  explicites ,  il  ne  manque  pas  dans  le  Mahâ- 
bhârata  d'allusions  (le  nom  de  Govinda,  son  éducation  parmi  les 
bergers,  son  rôle  de  protecteur  des  troupeaux,  l'armée  de  pasteurs 
qu'il  fournit  à  Duryodhana ,  etc.  )  qui  témoignent  de  la  préexistence 
des  légendes  mêmes  que  Ton  ne  raconte  point  en  détail,  au  moins 
de  tous  leurs  traits  essentiels.  (Cf.  Lassen,  Ind.  Alterth.  I,  768, 769.) 

*  Gela  n'exclut  pas  l'existence,  à  l'époque  védique,  dé  Krishnas  et 
de  Krishniyas  réels  d'où  pourraient  être  issus  le  Krishna  de  î'upa- 
nishad  et  le  Krishna  de  l'anukramanî ;  dans  ce  cas,  Fépithètc  «Deva- 
kiputra»  seule  serait  secondaire  et  manifesterait  l'intention  que  Ton 
conjecture  ici. 
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et  dans  ses  modernes  systèmes.  Il  ne  faut  point 
oublier  que  l'organisation  des  castes  crée,  à  côté 
de  la  succession  chronologique,  une  superposition 
non-seulement  de  classes  sociales,  mais  de  tradi- 
tions et  d'idées  qui  longtemps  peuvent  vivre  côte  à 
côte  dans  un  isolement  profond.  Considérée  de  la 
sorte,  l'histoire  du  culte  de  Krishna  se  résout  en 
deux  périodes  que  je  ne  voudrais  pas  non  plus  pré- 
senter comme  nécessairement  et  rigoureusement 
successives  :  Krishna  fut  d'abord  un  dieu  tout  popu- 
laire dont  le  culte,  plus  ou  moins  étroitement  loca- 
lisé, se  répandit  peu  à  peu;  puis  identifié  avec 
Vishnu  et  admis  au  nombre  de  ses  incarnations,  il 
fut  par  le  fait  reconnu  de  la  caste  supérieure. 

Il  est  possible,  enfin,  que  des  influences  chré- 
tiennes aient  développé  à  son  profit  parmi  les  In- 
diens l'idée  monothéiste  et  la  doctrine  de  la  foi;  je 
n'en  saurais  cependant  reconnaître  une  trace  bien 
.certaine  dans  la  légende  du  voyage  au  Çvetadvîpa1. 


1  Pour  les  idées  de  M.  Weber  à  ce  sujet,  Comp.  surtout  Ind.  Stud, 
II,  3g8-/ioo;  Krishnajanm.  3i8  et  suiv.  Il  est  certain  que  tous  les 
éléments  constitutifs  de  ce  récit  sont  ou  clairement  mythologiques 
ou,  dans  leurs  parties  spéculatives,  très-anciens  d'origine  (cf.  ci- 
dessus  au  chap.  n)  :  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  l'Inde,  en 
dehors  de  toute  influence  chrétienne.  Autre  chose  est  de  savoir  si 
l'usage  qui  en  est  fait  ici ,  si  leur  mise  en  œuvre  (  la  Kâlha  upan,  î  et 
suiv.  nous  montre,  par  exemple,  Naciketas  allant  chercher  dans  le 
monde  de  Yama  des  enseignements  philosophiques)  trahit  réelle- 
ment une  action  de  l'Occident,  et  conserve  un  vague  souvenir  d'em- 
prunts faits  aux  doctrines  chrétiennes.  La  question  ne  pourrait  être 
définitivement  tranchée  que  par  des  dates  positives  qui  nous  man- 
quent. Les  inductions  sont  fort  périlleuses.  On  a  essayé  de  montrer 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  nous  intéresse  surtout 
quant  à  présent,  c'est  l'âge  non  pas  tant  du  culte, 
moins  encore  dune  certaine  forme  du  culte,  que 
1  âge  de  la  légende  du  héros,  et  plus  précisément  de 
cette  partie  de  sa  légende  qui  embrasse  son  enfance 
et  sa  jeunesse.  Or  ce  récit  a  ses  racines  dans  des 
images  d'un  naturalisme  parfaitement  authentique, 
il  ne  se  peut  isoler  de  plusieurs  séries  voisines  des 

(Muir,  Sanskr.  Texts,  IV,  a48  etsuiv.)  dans  les  Pândavas  les  fauteurs 
du  culte  de  Vishnu- Krishna.  Qui  oserait  voir  dans  ces  «blancs» 
héros ,  que  M.  Lassen  se  représente  d'autre  part  comme  des  nouveaux 
-venus  de  l'Occident  (Ind.  Altertk.  1 ,  800  et  suiv.},  les  représentants 
d'une  action  chrétienne  sur  les  idées  religieuses  de  Y  Inde  ?  Il  im- 
porte au  moins  de  considérer  que  le  personnage  capital  de  l'épisode 
du  Mahâbhârata  est,  non  pas  Krishna,  mais  Purusha  Nârâyana 
dont  le  nom  de  Vâsudeva  décèle  seulement  l'action,  partott  évi- 
dente, de  la  secte  des  Pâncarâteas;  c'est  pour  cela  que  cette  tradition 
put  naturellement  (et  sans  emprunt  illégitime  au  culte  krishnaite) 
servir  aussi  de  point  de  départ  aux  sectaires  de  Râma  (Weber,  Râma 
Tâp.  Upan.  p.  277  et  suiv.).  En  aucun  cas,  le  passage  en  question  du 
Mahâbhârata  ne  saurait  impliquer  les  influences  supposées  que  sur 
des  vues  doctrinales  et  abstraites  {comme  la  doctrine  de  la  bhakti'A 
voy.  Wilson,  cité  ap.  Weber,  Râma  Tâp.  Upan.  p.  277,  note").  Ce 
terrain  ne  nous  intéresse  pas  directement,  il  suffît  de  rappeler  qtiet 
sur  ce  point,  les  conjectures  de  M.  Weber  ont  trouvé  un  contradic- 
teur dans  M.  Lassen  (Ind.  Alterth.  II1,  1 1 1 7-1 1  a  a  ).  M.  Lorinzer  a  en 
revanche  cherché  à  en  faire  des  applications  nouvelles.  [Die  Bhaga- 
vad  Gîtâ  ûbersetzl  and  erlàatert)  ;  mais,  en  ce  qui  touche  la  légende, 
il  est  sans  autorité  propre,  n'ajoutant  aux  idées  de  M.  Weber  que  des 
affirmations  emphatiques  qui  ne  prouvent  rien ,  -avec  un  ou  deux  rap- 
prochements qui  sont  (Tune  extrême  et  évidente  fragilité  ;  comme  d'ail- 
leurs ils  se  rapportent  spécialement  à  la  Bhagavad  Gîtâ,  je  n'ai  pas  à 
les  examiner  ici.  Encore  moins  ai -je  à  me  défendre  de  partager  en 
aucune  mesure ,  sur  de  prétendus  emprunts  faits  par  la  légende  chré- 
tienne à  l'histoire  de  Krishaa,  des  thèses  absurdes,  qu'on  a  eu  le 
tort  de  chercher  à  renouveler  récemment  par  des  arguments  ridicule*, 
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mylbologies  congénères;  si  Von  y  applique  sans  témé- 
rité, sans  esprit  de  système,  les  prooédés  habituels 
de  l'analyse  mythologique,  il  se  résout  aisément  en 
conceptions  plus  anciennes,  et  l'homogénéité  que 
décèle  l'ensemble  démontre  le  développement  nor- 
mal et  conséquent  de  toutes  les  parties.  Plusieurs 
témoignages  précis,  en  dehors  de  toute  considéra- 
tion empruntée  aux  vraisemblances,  attestent  l'exis- 
tence des  éléments  essentiels  de  la  légende  à  une 
époque  où  il  ne  peut  être  question  des  influences 
que  Ton  conjecture;  ces  influences  enfin  s'appuient 
sur  un  nombre  extrêmement  restreint  de  faits  très- 
peu  concluants  qui,  par  surcroît,  ne  touchent  que 
des  détails  tout  à  fait  secondaires.  Il  n'existe  donc 
réellement  aucun  résultat  acquis  sur  lequel  on  puisse 
fonder  a  priori,  contre  les  rapprochements  que  j'ai 
essayé  d'établir1,  une  fin  de  non-recevoir. 


1  On  en  pourrait  aisément  grossir  le  nombre  si,  sortant  du  cadre 
qui  m* est  tracé  ici ,  on  s'engageait  dans  l'examen  des  récits  secon- 
daires, encore  si  imparfaitement  connus.  Je  citerai  seulement,  à 
titre  d'exemples,  l'intervention  du  serpent  Kâlika  et  de  ses  femmes 
[Lai.  VisL.  35o  et  suiv.),  qui  na  de  sens  que  comme  contre-partie 
de  la  victoire  de  Krishna  sur  le  serpent  Kâliya;  la  légende  de  cette 
bossue  Kbujjuttarâ  (Dhammap.  p.  1 68  et  suiv.  Fcrgusson,  Tree  and 
Scrp.  JVorsh.  a"  édit.  p.  191)  qui  paraît  proche  parente  de  la  Kubjâ 
de  Mathurâ  (Bliâgav.  Pur.  X,  4a  ,  1  et  suiv.);  [puis  aussi  ce  frag- 
ment de  conte  du  Divya  Avadâna  (ap.  Burnouf,  Introduction,  p.  i85, 
186)  où  (iâkyamuni  protège  miraculeusement  contre  l'orage  ses 
auditeurs  et  ses  fidèles;  la  «montagne»  où  les  Tîrthikas  cherchent 
un  abri   rappelle  encore  la  version  originale  du  Govardhana. 


(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       457 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  13  MARS  1874. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési- 
dent. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Carlo  de  Landberg  écrit  de  Beyrouth  pour  annoncer 
l'envoi  des  principaux  ouvrages  imprimés  dans  cette  ville 
ainsi  que  du  journal  arabe  publié  par  M.  Bistani.  Il  se  met 
à  la  disposition  de  la  Société  pour  les  recherches  bibliogra- 
phiques, etc.  quelle  voudrait  lui  indiquer.  Il  se  propose  de 
visiter  le  Khouzistan  et  de  relever  les, inscriptions  cunéiformes 
qui  s'y  trouvent. 

M.  Robert  Cust  remercie  la  Société  de  sa  nomination  comme 
membre,  et  lui  offre  ses  services  pour  ses  communications 
avec  l'Inde. 

M.  Oppert  signale  l'inexactitude  du  terme  accadien  et  jus- 
tifie par  des  preuves  philologiques  el  historiques  le  choix 
qu'il  a  fait  du  mot  sumérien  pour  désigner  le  même  dialecte 
ancien  des  inscriptions  cunéiformes. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES   OFFERTS  À  LA*  SOCIETE. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  février 
1874.  In-4°. 

m.  3o 


ËËt» 
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Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary.  Ediled  by  Jas.  Burgess. 
Part  XXVI  (vol.  111),  january  1874.  In-4°.  Bombay. 

Par  M.  do  Charencey.  Actes  de  la  Société  philologique, 
t.  1  et  II.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  La  critique  philosophique ,  politique,  scienti- 
fique,  littéraire,  publiée  sous  la  directiou  de  M.  Renouvier. 
Troisième  année,  n0'  1  et  2.  Paris,  1874.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Indische  Alterthumskunde ,  von  Ghr.  Lassen. 
Zweiler  Band.  Zweite  vermehrte  und  verbesserte  Auflage. 
Mit  einer  Rarte  von  Ait-Indien  von  Dr.  H.  Kiepert.  Leipzig, 
Kittler;  London ,  Williams  and  Norgate.  In-8°,  ia38  pages. 

—  The  Dirge  pf  Coheletts  in  Ecclesiastes  XII,  discussed 
and  Hterally  interpreted  by  the  l\ev.  C.  Taylor.  London, 
Williams  and  Norgate,  1874.  Iu-12,  VII,  80  pages. 

—  Memoiron  the  comparative  Grammar  of  Egyptian ,  Coptic, 
and  Ude ,  by  Hydc  Clarke.  London ,  Trûbner.  In- 1 2 , 3 1  pages. 

—  Deux  traductions  du  San-tsen-king  et  de  son  commen- 
taire. Réponse  à  un  article  de  la  Revue  critique  du  8  novembre 
1873  par  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Dcnys  (Extrait  du 
Ban-zai-sau).  Genève,  Georg;  Paris,  Leroux;  Londres, 
Trûbner,  1873.  In-8°,  27  pages. 


C01UIECT1ON  AU  TOME  VIII  DES  PRAIRIES  D'OR. 

Dans  l'Avertissement  de  ce  volume,  page  m,  ligne  7, 
après  les  mots  «  quelques  pages  plus  loin ,  »  il  faut  corriger 
ainsi:  «Son  frère,  Amr  ben  Leït,  coiffé  du  bonnet  infâme, 
est  traîné  devant  le  Rbalife  vainqueur.  »  L'omission  de  ces 
mots  pourrait  donner  lieu  à  une  erreur  historique.  On  sait 
en  effet  que  Yâkoub  le  Saffaride  mourut  dans  le  Khouzistân , 
et  que  son  frère  Amr  fut  fait  prisonnier  quelques  années  plus 
tard  el  conduit  à  Bagdad.  C'est  ce  qui  résulte  du  récit  même 
de  Mnçoudi,  [>.  /|(>  cl  208. 
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HeSTOUR    OU    CORPUS  DES   LOIS    CIVILES   DE    L'EMPIRE    OTTOMAN. 

2  forts  volumes  in-4°,  le  premier  de  83o  pages,  le  second  de 
()83  pages.  Imprimerie  impériale;  Safer  1290. 

Commencée  sous  la  direction  de  Son  Exe.  Ahmed  Véfyq 
Efendi,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  cette  édi- 
tion l  est  une  œuvre  entièrement  nouvelle ,  différant  totale- 
ment des  précédentes,  tant  pour  l'ordre  que  pour  la  forme; 
un  grand  nombre  de  lois  et  règlements  ont  été  ajoutés  à 
ceux  déjà  publiés;  et  l'on  remarque,  au  bas  des  pages,  de 
nombreuses  notes  expliquant  le  texte  ou  indiquant  les  réfé- 
rences aux  articles  à  consulter  et  aux  dispositions  législa- 
tives ultérieures,  modifiant  les  précédentes.  11  serait  trop 
long  de  donner  ici  la  liste  complète  des  documents  contenus 
dans  l'ouvrage;  nous  nous  bornerons  à  signaler,  dans  le 
premier  volume  :  le  Kkatti-chérif  de  Gulkhanè,  base  fonda- 
mentale de  la  nouvelle  législation;  les  huit  livres  du  Code 
civil  élaborés  par  la  haute  cour  de  justice;  les  lois  sur  la 
propriété  dans  ses  diverses  catégories,  sa  transmission,  son 
acquisition  par  les  étrangers,  l'hypothèque,  la  vente  forcée 
pour  payement  de  la  dette ,  les  lois  organiques  de  la  haute 
cour  de  justice,  du  conseil  d'Etat  et  des  tribunaux  civils;  les 
codes  de  commerce ,  de  procédure  maritime ,  pénale  ;  les  lois 
sur  l'organisation  administrative  des  vélâïet,  sur  la  compé- 
tence et  la  juridiction  des  tribunaux  religieux ,  etc. ,  en  tout 
soixante-dix-sept  lois  ou  règlements. 

Le  second  tome,  classé  par  ordre  de  matières,  ce  qui  faci- 
lite singulièrement  les  recherches,  contient  les  lois  civiles 
relatives  aux  finances,  aux  vacoufs,  à  l'instruction  publique, 
aux  travaux  publics,  aux  municipalités,  à  la  douane,  à  la 
police,  à  la  marine,  à  l'exercice  de  la  médecine,  et  il  se 
termine  par  les  règlements  organiques  des  patriarcats  grec 
et  arménien  et  du  grand  rabbinat;  on  trouve  dans  le  règle- 

1  Ci",  notre  Notice  bibliographique  pour  l'année  1282. 
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ment  organique  grec  le  montant  des  redevances  dues  par 
chaque  siège  épiscopal  relevant  de  sa  juridiction ,  la  modalité 
de  l'élection  des  synodes,  des  assemblées  nationales,  etc. 
en  tout  cent  quatre-vingt-trois  lois.  Comme  le  précédent,  ce 
volume  est  accompagné  de  notes  au  bas  des  pages  et  de  ta- 
bleaux. 

On  ne  saurait  louer  assez  le  savant  éditeur  du  soin  apporté 
à  cette  importante  et  utile  publication  qui,  d'ailleurs,  nous 
l'avons  déjà  signalé,  offre  plus  d'un  progrès  dans  l'exécution 
typographique.  A  ce  propos ,  il  ne  sera  peut-être  pas  déplacé 
de  mentionner  ici,  au  sujet  de  la  note  de  M.  G.  de  Du  mas  t, 
insérée  dans  le  cahier  février-mars  de  ce  journal,  touchant 
«  certaines  ponctuations  à  introduire  dans  les  langues  musul- 
manes ,  »  que  les  guillemets  sont  adoptés  dans  les  journaux 
de  Gonstantinople,  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque 
ligne  des  Khatt  et  des  discours  impériaux,  pour  les  signaler 
à  l'attention  du  lecteur;  la  parenthèse  est  employée,  soit 
dans  le  même  but,  soit  pour  indiquer  un  titre  comme  dans 
le  Destour,  ou  un  nom  étranger,  soit  enfin  avec  la  même 
valeur  qu'en  français;  le  point  d'interrogation  est  également 
usité  dans  les  journaux  turcs  de  la  capitale.  Djevdet  pacha, 
dans  le  sixième  volume  de  son  Histoire  ottomane,  a  indiqué 
4a  fin  des  phrases  par  un  point;  feu  Ghinaci  Efendi,  dans 
ses  Proverbes  ottomans,  a  aussi  fait  usage  du  point  à  la  fin 
des  phrases ,  et  du  guillemet  au  commencement  et  à  la  fin 
de9  lignes  et  des  citations  de  vers  persans;  enfin,  dans  ses 
Versions  de  Molière,  Son  Exe.  Ahmed  Véfyq  Efendi  a  introduit 
le  système  presque  complet  de  la  ponctuation  :  les  points 
d'admiration  et  d'interrogation ,  la  virgule,  le  deux-points  et 
le  point. 

BlLIN. 


Le  Gérant  : 

Jules  Mohl. 
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OBSERVATIONS  CRITIQUES 


son 


LES  PRETENDUS  TOURANIENS  DE  LA  BABYLONIE, 


PAR  J.   HALEVY. 


Depuis  plus  de  vingt  ans,  les  assyriologues  ad- 
mettent unanimement  que  le  sud  de  la  Mésopo- 
tamie et  surtout  la  Babylonie  auraient  été  primitive- 
ment habités  par  une  population  touranienne,  par- 
lant une  langue  qui  se  rattacherait  au  groupe  ou- 
gro-finnois-turc;  que  ces  Touraniens,  nommés 
Accadiens  par  les  uns,  Sumériens  par  les  autres, 
auraient  inventé  le  système  d'écriture  cunéiforme  et 
initié  les  tribus  sémitiques,  arrivées  après  eux  dans 
la  même  région,  aux  arts  les  plus  indispensables  à 
la  vie  civilisée ,  de  sorte  que  la  civilisation  assyro- 
babylonienne  proviendrait  de  la  fusion  de  deux 
races  et  de  deux  génies  distincts  dans  une  seule  na- 
tionalité; enfin,  que  les  Accadiens,  identiques  aux 
Chaldéens  des  auteurs,  formant  la  classe  sacerdo- 

in.  3 1 
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taie  auraient  employé  leur  idiome  touranien  dans 
les  conjurations  magiques  et  dans  les  rites  les  plus 
sacrés  de  la  religion  assyro-babylonienne. 

Ces  affirmations,  les  assyriologues  les  déduisent 
d'un  certain  nombre  de  documents  découverts  dans 
les  grandes  ruines  de  la  Mésopotamie,  documents 
rédigés  en  accadien  et  pourvus  quelquefois  dune 
traduction  interlinéaire  en  langue  assyrienne. 

Le  témoignage  des  textes  accadiens  a  paru  pé- 
remptoire.  Dans  le  groupe  nombreux  de  savants  qui 
cultivent  actuellement  fassyriologie,  le  touranisme 
primitif  de  la  civilisation  babylonienne  est  regardé 
comme  un  fait  acquis  à  la  science.  Même  les  sa- 
vants allemands ,  qui  accusaient  au  commencement 
une  méfiance  exagérée  pour  les  résultats  les  mieux 
constatés  de  l'assy riologie ,  tiennent  aujourd'hui  le 
même  langage ,  et  admettent  en  général  les  conclu- 
sions citées  ci-dessus ,  concernant  les  Accadiens  et 
i'accadisme. 

Un  accord  aussi  parfait  entre  tant  de  savants  ne 
manque  pas  d'être  imposant.  Il  y  a  donc  une 
certaine  témérité  à  révoquer  en  doute  des  opinions 
qui  sont  considérées  comme  des  axiomes.  Ce  n'est 
pas  sans  avoir  longtemps  réfléchi  que  je  me  suis  dé- 
cida à  faire  connaître  mes  hésitations.  J'ai  tâché 
avant  tout  de  me  renseigner  en  communiquant  di- 
rectement avec  les  assyriologues  que  j'ai  l'honneur 
de  compter  parmi  mes  amis.  En  leur  exposant  fran- 
chement les  raisons  qui  m'empêchent  d'accepter 
l'origine  touranienne  de  l'écriture  cunéiforme,  je 
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n'ai  point  voulu  contester  le  déchiffrement  même 
des  textes  dits  accadiens;  au  contraire,  je  me  suis 
servi  des  résultats  de  ces  déchiffrements  pour  dé- 
montrer que  les  textes  en  question,  loin  d'être  ré- 
digés dans  une  langue  touranienne,  sont  des  textes 
assyriens  écrits  dans  un  système  particulier  d'idéo- 
graphisme  qui ,  à  cause  de  son  antiquité ,  a  été  censé 
plus  sacré  que  l'écriture  purement  phonétique. 
Voilà  pourquoi,  à  mon  avis,  les  prêtres  assyro-ba- 
byloniens  employaient  de  préférence  le  caractère 
idéographique  dans  les  formules  magiques  et  conju- 
ratoires  dont  ils  croyaient  rehausser  l'efficacité  par 
la  vertu  mystique  de  récriture. 

Les  communications  verbales  entre  mes  savants 
amis  et  moi  relativement  à  l'origine  du  système  cu- 
néiforme n'ont  amené  aucun  changement  dans  nos 
convictions  respectives,  chacun  de  nous  persistant 
dans  sa  première  opinion.  Mais,  en  attendant,  l'ac- 
cadisme  a  fait  un  pas  décisif  en  avant.  Des  ouvrages 
pleins  d'érudition  et  rédigés  avec  un  talent  remar- 
quable font  du  contenu  des  textes  accadiens  la  base 
d'une  mythologie  comparée  des  peuples  touraniens. 
Ces  textes  découverts  dans  les  palais  des  rois  d'As- 
syrie et  de  Babylonie  ne  seraient  rien  moins  que  le 
répertoire  des  notions  religieuses  propres  à  la  race 
ouralo-altaïque ,  le  prototype  du  Kalevala  finnois. 
A  coup  sûr,  une  pareille  découverte  est  de  nature  à 
étonner  les  esprits  les  plus  croyants  et  les  plus  im- 
passibles. 

Quel  prodigieux  pays    que   la   Babylonie!   Les 

3j  . 
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monuments  trouvés  en  Grèce  nous  donnent  seule- 
ment les  idées  conçues  par  les  Grecs;  l'Egypte, 
par  la  voie  de  ses  monuments ,  permet  d'étudier  les 
Egyptiens  seuls  ;  la  Pbénicie  s'obstine  à  ne  nous 
faire  connaître  que  ce  que  pensaient  les  Phéniciens; 
la  Syrie,  dans  ses  documents,  parle  des  Syriens; 
l'Arabie  des  Arabes,  etc.  etc.;  la  Babylonie  seule 
nous  révèle,  à  côté  de  ses  propres  mystères,  ceux 
des  nations  de  la  haute  Asie,  ancêtres  communs 
des  Tartares  et  des  Finnois  !  Tout  cela  doit  nous 
paraître  fort  étrange. 

En  présence  de  ce  pas  décisif  fait  par  les  acca- 
distes,  il  n'est  plus  possible  de  différer  l'exposition 
des  quelques  arguments  qui  me  paraissent  détruire 
la  base  même  de  leur  système,  savoir  l'origine  tou- 
ranienne  de  l'écriture  cunéiforme  et  surtout  de  ces 
textes  curieux  qu'on  a  nommés  accadiens  ou  sumé- 
riens. Je  voudrais  ainsi  fournir  aux  assyriologues 
l'occasion  de  réfuter  les  doutes  que  l'étrangeté  ap- 
parente de  leurs  conclusions  éveille  dans  l'esprit  des 
personnes  qui,  comme  moi,  sont  peu  initiées  aux 
délicates  questions  de  l'archéologie;  je  voudrais 
provoquer  des  recherches  plus  approfondies  qui,  en 
diminuant  de  plus  en  plus  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent ce  problème  de  l'histoire  de  la  civilisation 
humaine,  amèneraient  infailliblement  la  lumière 
sur  ce  point. 

Le  sujet  que  nous  nous  sommes  proposé  d'étu- 
dier peut  se  résumer  dans  les  trois  questions  que 
voici  : 
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i°  La  langue  accadienne,  en  supposant  quelle 
existe ,  appartient-elle  à  la  famille  des  idiomes  tou- 
raniens  ? 

2°  Peut-on  admettre  l'existence  d'un  peuple  tou- 
ranien  sur  le  sol  de  la  Babylonie? 

3°  Les  textes  nommés-  accadiens  constituent- ils 
une  langue  différente  de  l'assyrien,  ou  simplement 
un  système  idéographique  inventé  par  les  Assyriens 
eux-mêmes,  à  côté  de  l'écriture  phonétique? 

Si  j'avais  eu  la  prétention  de  trancher  la  question 
dans  le  sens  favorable  à  ma  propre  opinion,  j'aurais 
commencé  par  établir  le  caractère  purement  figura- 
tif des  documents  prétendus  accadiens,  et  les  deux 
premières  questions  se  seraient  trouvées  résolues 
d'elles-mêmes  contrairement  à  l'opinion  des  assy- 
riologues  ;  mais  une  pareille  prétention  n'entre  pas 
dans  mon  esprit,  et  je  crois  que  la  nature  compli- 
quée du  débat  exige  qu'on  aborde  le  problème  par 
le  côté  matériel  et  linguistique,  et  qu'on  réserve  pour 
la  fin  l'examen  des  textes.  Le  lecteur  sera  ainsi  gra- 
duellement préparé  à  entrer  dans  le  cœur  du  pro- 
blème et  à  juger  lui-même-de  la  valeur  des  preuves 
qui  appuient  l'une  ou  l'autre  des  deux  opinions  en 

présence. 

I. 

Les  assyriologues l  qui  admettent  l'existence  réelle 

1  Nous  nous  sommes  imposé  le  devoir  de  ne  pas  citer  nominative- 
ment les  savants  dont  nous  combattons  les  opinions ,  mais  pour  l'é- 
rudition desquels  nous  professons  la  plus  sincère  admiration.  Nos 
citations  sont  empruntées  aux  meilleurs  ouvrages  d'assyriologie  pu- 
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de  la  langue  accadienne  croient  y  reconnaître  un 
idiome  touranien  et  plus  particulièrement  ougro- 
finnois.  Ceci  convenu,  il  en  résulte  pour  eux  ce  fait 
certain  que  les  conceptions  religieuses  des  Accadiens 
doivent  présenter,  dansles  traits  généraux,  une  grande 
ressemblance  avec  la  mythologie  de  la  race  ouralo- 
altaïque,  dont  l'épopée  finnoise,  le  fLalevala,  offre 
la  forme  la  plus  noble  et  la  plus  poétique.  H  ne 
s'agit  plus  que  de  signaler  entre  les  deux  systèmes 
mythologiques  les  points  sur  lesquels  l'accord  est 
parfait,  et  d'expliquer  ceux  que  les  deux  peuples 
ont  développés  d'une  manière  divergente. 

Malheureusement,  ces  brillantes  études  sur  la 
mythologie  préhistorique  de  la  race  touranienne 
pèchent  par  la  base ,  car  il  est  facile  de  prouver,  et 
c'est  sur  ce  point  que  j'insiste  surtout,  que  la 
langue  accadienne  n'a  rien  de  commun  avec  la  fa- 
mille ouralo-altaïque  et  que,  par  conséquent,  rien 
n'autorise  à  voir  dans  les  conceptions  religieuses 
des  documents  d'Accad  des  traits  particuliers  à  Tan- 
tique  religion  touranienne. 

Cette  conclusion  ressort  avec  évidence  des  induc- 
tions suivantes,  fondées  sur  les  particularités  les 
plus  caractéristiques  des  langues  qu'il  s'agit  de  com- 
parer. 

bliés  en  France  et  à  l'étranger,  ouvrages  qui  sont  bien  connus  de 
ceux  qui  s'occupent  de  cette  branche  de  l'épigraphie  orientale.  Le 
lecteur  pourra  donc  vérifier  sans  peine  l'exactitude  de  nos  données 
et  restituer  à  chacun  des  assyriologues  l'opinion  qui  lui  est  propre 
el  que,  dans  le  but  d'observer  la  plus  stricte  impersonnalité,  nous 
sommes  obligé  d'attribuer  à  la  généralité  de  ces  savants. 
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1 .   Phonétique. 

On  sait  que  les  textes  nommés  accadiens  sont 
rédigés  dans  le  même  système  d'écriture  que  les 
documents  assyro-babyloniens.  Or,  cette  écriture 
possède  des  signes  spéciaux  pour  les  articulations 
exclusivement  sémitiques  n,  lu,  (y),  x,  tandis  que 
les  articulations  les  plus  communes  des  idiomes 
touraniens  font  entièrement  défaut  dans  le  syllabaire 
accadien.On  y  cherche  en  vain  toute  la  série  des  sons 
mouillés  tsch,  tz,j,  dj,  ly,  ny,  etc.,  les  voyelles  o, 
u,  ea,  qui  jouent  un  rôle  capital  dans  les  langues 
touraniennes.  On  est  étonné  de  plus  de  n'y  trouver 
aucune  trace  de  la  loi  d'harmonie  entre  les  voyelles 
dures  et  molles  qui  domine  dans  une  mesure  plus 
ou  moins  grande  dans  les  idiomes  ouralo-altaïques 
connus.  Il  est  vrai  que  les  assyriologues  ont  cru  dé- 
couvrir un  simulacre  de  cette  loi  dans  les  textes  ac- 
cadiens; niais  le  lecteur  impartial  aura  peine  à  y 
voir  autre  chose  que  l'agglutination  fortuite  de  dif- 
férents idéogrammes.  Le  caractère  fondamental  de 
l'harmonie  des  voyelles  dans  les  langues  ouralo-al- 
taïques consiste  en  ce  que  la  voyelle  du  radical  dé- 
termine celle  du  suffixe  accolé ,  par  exemple  en  hon- 
grois szàm-nak,  szàm-bàl,  szàm-lioz  «  du,  au  nombre  », 
et  szem-nek ,  szem-bol ,  szemAtez  «  de ,  à  l'œil  ».  Rien  de 
semblable  en  accadien ,  où  les  postpositions  à  voyelle 
dure  restent  immuables  après  des  radicaux  qui  se 
terminent  par  la  voyelle  ê,  la  seule  de  la  série  des 
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voyelles  molles  dont  dispose  la  langue  accadienne1. 
Encore  moins  trouve-t-on  dans  cette  langue  une 
différence  entre  les  voyelles  longues  et  brèves  que 
quelques  savants  ont  cru  y  apercevoir.  En  général 
chaque  syllabe  s'écrit  séparément  et  ne  se  fond  pas 
avec  la  syllabe  précédente ,  ce  qui  rend  impossible 
le  renforcement  des  voyelles,  tel  qu'on  le  rencontre 
dans  certaines  familles  linguistiques.  Ainsi  donc 
l'accadien,  par  sa  phonétique  seule,  ne  peut  pas 
appartenir  au  groupe  ougro-finnois ,  dans  lequel  les 
assyriologues  veulent  le  classer. 

Si  nous  passons  de  la  phonétique  à  la  grammaire, 
nous  obtenons  le  même  résultat  négatif,  impliquant 
une  incompatibilité  absolue  entre  l'idiome  accadien 
et  la  famille  des  langues  touraniennes. 

2.  Radicaux. 

Les  radicaux  accadiens  sont  tous  des  monosyl- 
labes, se  terminant,  soit  par  une  voyelle,  soit  par 
une  consonne  simple ,  jamais  par  deux  consonnes , 
comme  il  arrive  dans  les  idiomes  ouralo-altaïques, 
par  exemple  most  «à  présent»,  nyàlcz  «huit», 
mind  «tout»,  hold  «lune»,  szarv  «corne»;  encore 
moins  y  a-t-il  des  radicaux  polysyllabiques,  qui  ne 
manquent  pas  dans  les  langues  ougro-finnoises.  Les 
radicaux  accadiens  ne   subissent  aucune  espèce  de 

1  II  faut  encore  faire  remarquer  qu'en  hongrois  la  voyelle  é  n'ap- 
partient même  pas  à  la  catégorie  des  voyelles  molles,  car  elle  com- 
porte souvent  le  voisinage  des  voyelles  dures ,  comme  dans  les  mots 
héka,  mêla,  Bêla,  etc. 
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mutation  ni  d'usure,  et  s'emploient  indifféremment 
comme  noms  et  comme  verbes  ;  dans  les  idiomes 
ougro-finnois,  au  contraire,  la  finale  du  radical  se 
fond  souvent  avec  l'initiale  de  la  syllabe  agglutinée  > 
pour  former  avec  elle  un  son  unique,  comme  par 
exemple  vagyok  «je  suis  » ,  tessék  «  qu'il  plaise  »,  pour 
vanjok,  tetzjék;  d'autres  fois,  c'est  l'élément  agglutiné 
qui  est  absorbé  par  la  finale  du  radical ,  comme  dans 
le  magyar  ôrômmel  «  avec  joie  » ,  pour  ôrômvel.  Quant 
à  la  distinction  entre  le  nom  et  le  verbe,  elle  est 
absolue  dans  ces  idiomes ,  et  le  passage  d'une  caté- 
gorie à  l'autre  exige  l'intervention  de  certaines  par- 
ticules. Ainsi,  par  exemple,  szô  «parole,  mot»,  et 
szôlni  «parler»,  liely  «endroit,  place»,  et  helyezni 
«placer».  De  même  un  radical  qui  est  verbal  par 
sa  nature  ne  peut  devenir  substantif  qu'après  s'être 
soudé  avec  une  particule  :  olvasàs  «  lecture  » ,  élet 
«vie»,  de  olvasni  «lire»,  élni  «vivre».  On  voit  par 
ces  faits  que  le  caractère  constitutif  des  radicaux 
accadiens  n'a  rien  qui  rappelle  les  racines  ougro- 
finnoises  soit  pour  la  forme  extérieure,  soit  pour  le 
rôle  qu'ils  jouent  dans  l'évolution  de  la  pensée. 

Considérons  maintenant  les  mots  entiers,  et,  en 
examinant  les  points  les  plus  saillants  de  chaque 
partie  de  discours  à  part,  tâchons  d'obtenir  une 
idée  générale  du  singulier  idiome  d'Accad  qu'on 
nous  dit  appartenir  à  la  famille  touranienne. 

3.  Flexion  du  nom. 

Les  flexions  du  nom  accadien  s'effectuent  tantôt 
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au  moyen  de  préfixes,  tantôt  au  moyen  de  suffixes; 
nous  parlerons  de  ces  deux  espèces  d'agglutinatives 
dans  le  paragraphe  que  nous  consacrerons  aux  pré- 
positions. Ici  nous  appelons  l'attention  sur  deux  faits 
propres  à  l'accadien  et  qui  se  retrouvent,  non  dans 
les  idiomes  ougro-finnois ,  mais  clans  1  assyrien  et 
les  autres  langues  sémitiques;  c'est  d'abord  le  redou- 
blement du  radical  pour  marquer  une  plus  grande 
intensité  de  l'idée  fondamentale,  par  exemple  :  mi 
«noir,  être  obscur»,  mi  mi  «obscurité  profonde»-, 
bar  «  lier,  lien  »  et  bar  bar  «  faisceau.  »  Qui  ne  se  rap- 
pelle ici  la  formation  semblable  de  mots  sémitiques, 
tels  que  *?a  «  tourner  »  et  hù\  «  roue  »,  n?  «  grand  »  et 
an?!  «  très-grand  »,  DlK  «  rouge  »,  QipiN  «  très-rouge  »? 
L'autre  fait  remarquable  dans  l'accadien ,  c'est  l'exis- 
tence d'un  état  emphatique  analogue  à  celui  que 
possèdent  l'assyrien  et  les  dialectes  araméens.  Ainsi 
l'accadien  é-a  «  la  maison  » ,  taq-a  «  la  pierre  »  offre 
un  parallèle  parfait  avec  les  expressions  assyriennes 
**rn,  *qaN  en  face  de  l'état  absolu  n?,  ]2$.  La  for- 
mation d'un  état  emphatique  est  inconnue  à  toute 
la  famille  des  idiomes  touraniens.  Les  langues  de 
cette  famille,  qui  ont  développé  un  article  défini, 
le  forment  par  le  pronom  démonstratif  précédant 
le  nom ,  comme  par  exemple  en  magyar  :  az  ember 
«l'homme»,  a  tolvaj  «le  voleur»,  tandis  que  l'élé- 
ment accadien  a,  qui  forme  l'état  emphatique,  est 
un  nom  indépendant  signifiant  «  eau ,  fils ,  père  » ,  etc. 
Un  autre  trait  qui  caractérise  la  flexion  du  nom  ac- 
cadien consiste  clans  l'emploi  de  l'état  construit  con- 
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formément  au  génie  des  langues  sémitiques.  On  sait 
que ,  dans  ces  langues ,  les  deux  noms  mis  en  rapport 
de  dépendance  s'accolent  étroitement  l'un  à  l'autre, 
de  façon  que  le  nom  déterminé  précède  le  détermi- 
nant, par  exemple  :  ij^p  "D?  «serviteur  du  roi», 
"HTR  «fils  de  David».  La  même  composition  se  fait 
remarquer  dans  l'accadien  é-ungal  «  maison  du  roi  », 
turEnukitlal  «  fils  de  Bel  » ,  expressions  qui  répondent 
respectivement  à  l'assyrien  itrna,  ï??"l?3K.  Les 
idiomes  ougro-finnois  possèdent  par  contre  une 
désinence  particulière  pour  marquer  le  génitif, 
désinence  qui  n  est  supprimée  que  dans  les  com- 
positions inséparables  et  seulement  après  le  premier 
terme  du  composé.  Pour  exprimer  l'idée  de  «la  mai- 
son du  roi  » ,  le  Magyar  dira  :  a  kirâlynak  hàza  ou  a 
kiràly  Mza,même  hàza  a  kirâlynak;  le  Turc  :  sultânyn 
evi,  tout  au  plus  evi  saltânyh;  mais  ces  deux  peuples 
ne  diront  jamais  tout  court  :  hâz  kiràly,  ev  sultan, 
comme  il  est  de  règle  générale  en  accadien. 

Je  passe  rapidement  sur  la  désinence  du  nombre 
pluriel,  qui  est  en  accadien  tout  autre  que  la  dési- 
nence usitée  dans  les  langues  ouralo-altaïques ,  et  je 
m'arrête  à  la  formation  des  noms  abstraits,  qui 
s'effectue  en  accadien  par  la  préformante  nam,  par 
exemple  :  namtar  «  enfance  » ,  namungal  «royauté». 
Une  pareille  formation  répugne  entièrement  au  génie 
des  langues  touraniennes.  Ces  langues  forment  les 
mots  abstraits  exclusivement  par  des  suffixes;  les  ex- 
pressionsprécédenlesdoiventse  rendre  en  magyar  par 
gyermehség ,  kiralysàg;  en  turc  par   ^iju>^.,  <>MJjj. 
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4-  Adjectif. 

Pour  la  position  de  l'adjectif,  nous  devons  faire 
remarquer  que  l'accadien,  contrairement  à  la  cons- 
truction régulière  des  idiomes  ouralo-altaïques, 
fait  précéder  le  substantif;  ainsi  ê  gai  ((maison 
grande»,  an  dan-ga-mes  «les  dieux  puissants».  C'est 
une  nouvelle  conformité  avec  l'ordre  observé  dans 
les  langues  sémitiques;  l'assyrien,  par  exemple,  dira 
de  même  HT)  Nn?  et  X21  nVk,  tandis  que  le  magyar 
exigera  une  construction  inverse  :  a  nagy  hâz,  a 

hatalmas  isten,  de  môme  en  turc ^J  c$|^jo  ,  ljj  ^X3)<X-j  . 

5.  Noms  de  nombre. 

Parmi  les  sept  noms  de  nombre  accadiens  que 
les  assyriologues  ont  rapprochés  des  noms  analogues 
dans  les  langues  ougro-finnoises ,  les  deux  suivants  : 
kas  «  deux  »  et  ge  «  dix  »  peuvent  se  lire  avec  le  même 
droit  :  ras  et  u,  bar;  trois  autres  :  essa  «  trois»,  para 
«  quatre  »,  sisna  «  sept  »  ont  grandement  besoin  d'être 
prouvés ,  et  les  assyriologues  eux-mêmes  ne  st>nt  pas 
d'accord  sur  leur  existence.  Parmi  les  deux  qui 
restent ,  l'un ,  éa  «  cinq  »,  n'a  pas  de  ressemblance  sen- 
sible avec  le  viisi  finnois,  le  besch  turc  et  le  ôt  hon- 
grois; l'autre,  id,  s'il  est  vrai  qu'il  désigne  le  nom  de 
nombre  «un»,  est  une  expression  purement  sémi- 
tique, comme  on  le  verra  plus  loin. 

6.  Pronoms. 

C'est  sur  les  pronoms  accadiens  que  les  assyrio- 
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logues  s'appuient  avec  une  assurance  qui  nous  étonne. 
Ils  les  trouvent  conformes  à  ceux  des  idiomes  toura- 
niens.  Ils  semblent  oublier  un  fait  établi  depuis  long- 
temps par  la  linguistique,  c'est  que  les  familles  de 
langues  les  plus  diverses  montrent  souvent  une 
grande  similitude  dans  les  pronoms.  Il  serait  facile 
de  retrouver  dans  les  langues  africaines,  malaises 
et  papoues  toute  la  série  des  pronoms  qu'on  signale 
dans  l'accadien.  Quelle  est  la  valeur  de  pareilles 
comparaisons?  Elle  est  absolument  nulle,  et  s'éva- 
.  nouit  au  moindre  examen.  Pour  la  comparaison 
entre  les  pronoms  accadiens  et  ouralo-altaïques, 
l'illusion  n'est  guère  possible.  Ces  derniers  pro- 
noms, ainsi  que  ceux  de  presque  toutes  les  langues 
connues,  représentent  une  catégorie  de  racines  à 
part  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  racines  prono- 
minales; les  pronoms  accadiens  sont,  au  contraire, 
des  mots  entiers  usités  également  comme  noms 
et  comme  verbes,  ce  qui  est  inouï  même  dans 
les  langues  dépourvues  de  flexion,  comme  le  chi- 
nois et  le  tibétain.  Pour  que  l'affinité  indiquée  soit 
sérieuse,  les  assyriologues  feront  bien  de  nous  si- 
gnaler un  idiome  touranien  dans  lequel  les  pro- 
noms personnels,  fonctionnant  en  toute  liberté  pour 
les  autres  parties  du  discours,  aient  la  même  signi- 
fication qu'en  accadien.  Ils  nous  diront  par  exemple 
dans  quelle  langue  ouralo-altaïque  le  pronom  de  la 
première  personne  du  singulier,  prononcé  suivant 
les  dialectes  rnen,  ben,  mi,  bit  en,  signifie  en  même 
temps  «nom  et  nommer»  comme  l'accadien  ma;  le 
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pronom  de  la  seconde  personne,  variant  entre  sen, 
si f  te,  ton y  etc.  a  le  sens  de  «tableau,  joindre,  con- 
naître » ,  qui  est  propre  à  l'accadien  za.  Ils  feront  la 
même  recherche  à  propos  des  autres  pronoms  acca- 
diens,  dans  le  but  de  découvrir  un  phénomène 
semblable  dans  un  idiome  de  la  haute  Asie.  Jusque- 
là  les  rapprochements  tentés  entre  les  pronoms  ac- 
cadiens  et  ceux  des  langues  ou gro-fin noises  ne 
peuvent  pas  avoir  un  caractère  vraiment  scientifique. 

7.  Verbe. 

Le  verbe  accadien  a  déjà  dérouté  les  assyriologues 
eux-mêmes.  Un  savant  très-compétent  dans  ces  ma- 
tières a  reconnu  depuis  longtemps  qu'il  n'y  avait 
aucune  ressemblance  entre  le  mécanisme  du  verbe 
accadien  et  celui  qui  est  propre  au  verbe  des  langues 
ouralo-altaïques.  D  autres  assyriologues  font  des  ef- 
forts désespérés  pour  découvrir  ici  un  lien  commun.  Il 
suffira  pourtant  d'indiquer  la  disposition  générale  des 
formatives  dans  le  verbe  accadien  pour  démontrer 
son  incompatibilité  absolue  avec  le  verbe  touranien. 

Dans  les  idiomes  ougro-finnois ,  le  verbe  est  ainsi 
construit  :  radical  —  désinence  du  temps  —  suffixe 
personnel;  par  exemple,  en  magyar,  ir-t-am  «j'ai 
écrit  »,  nèz-t-em  «j'ai  regardé  »;  le  même  ordre  est  ob- 
servé dans  les  verbes  turcs  p-a-jl» ,  p-a-*L ,  qui  rendent 
les  mêmes  idées.  Le  verbe  accadien  s'agence,  au 
contraire,  de  la  manière  que  voici  :  préfixe  per- 
sonnel—  radical,  la  désinence  de  temps  fait  entière- 
ment défaut,  absolument  comme  dans  le  verbe  se- 
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mitique,  que  faccadien  imite  de  toutes  pièces.  Ainsi, 
par  exemple ,  l'aoriste  accadien  in-lal  «  il  pesa  »  et  au 
pluriel  in-lal-es  est  formé  comme  les  formes  assy- 
riennes ^rçun  etî?pv^":  =  r^p^",î,quiontle  même  sens. 
Malgré  cette  divergence  fondamentale ,  quelques 
assyriologues  ont  essayé  d'assimiler  certaines  parti- 
cules formatives  des  voix  verbales  en  accadien  à 
des  particules  qui  modifient  l'idée  verbale  dans  les 
langues  touraniennes.  Il  nous  est  impossible  d'y 
trouver  une  affinité  quelconque.  Pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple ,  la  particule  da  ou  ta ,  qui  marque  le 
causatif,  quoique  identique  en  accadien  et  dans  les 
langues  touraniennes ,  est  loin  d  avoir  la  même  ori- 
gine: le  radical  cunéiforme  signifie  ((intérieur»  ou 
«  pouvoir  »,  tandis  que  le  da ,  ta  ouralo-altaïque  offre 
la  consonne  du  verbe  qui  signifie  «faire»,  magyar 
tenni,  turc  viUv?'. 

8.  Préposition. 

Aucune  tentative  n'a  été  faite  jusqu'à  présent  pour 
comparer  les  adverbes  ou  les  conjonctions  de  l'acca- 
dien  avec  ceux  des  langues  de  la  haute  Asie ,  leur  dis- 
semblance étant  évidente  sur  tous  les  points.  Le  cas 
est  différent  pour  les  prépositions.  Comme  laccadien 
emploie  un  certain  nombre  de  postpositions,  les 
assyriologues  n'ont  pas  manqué  d'y  voir  un  toura- 
nisme  manifeste.  Cette  remarque  a  eu  certainement 
sa  valeur  au  début  de  la  science ,  bien  que  les  post- 
positions ne  soient  pas  une  particularité  des  langues 
touraniennes  seules;  mais,  dans  l'état  actuel  de  nos 
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connaissances,  il  est  permis  de  trouver  étrange 
qu'on  insiste  tant  là-dessus ,  après  que  les  textes  ac- 
cadiens  nous  ont  fait  connaître  un  chiffre  incompa- 
rablement plus  grand  de  prépositions.  Où  est  main- 
tenant le  touranisme  de  l'accadien? 

(j.  Vocabulaire. 

Touchons  enfin  le  dernier  point  de  comparaison, 
les  ressemblances  lexicographiques.  Tout  le  système 
du  touranisme  des  textes  accadiens  repose  sur  de 
prétendues  similitudes  de  vocabulaire.  Eh  bien, 
après  vingt  ans  de  recherches  assidues,  les  assyrio- 
logues  ont  signalé  dans  les  documents  d'Accad  seize 
mots  hongrois,  neuf  mots  finnois,  ostiaques,  ziré- 
niens,  votiaques,  vogouls  et  mordvines,  six  mois 
turcs  et  deux  mots  mongols ,  résultat  vraiment  ex- 
traordinaire pour  une  langue  qu'on  annonçait 
comme  destinée  à  «  devenir  le  sanscrit  des  langues 
touraniennes !  »  Malheureusement,  la  plupart  des 
mots  supposés  accadiens  peuvent  dès  aujourd'hui 
être  reconnus  comme  des  expressions  purement 
assyriennes,  comme  je  le  démontrerai  dans  la  troi- 
sième partie  de  ce  travail  ;  d'autres  mots  n'ont 
aucune  ressemblance  appréciable  avec  ceux  des 
idiomes  qu'il  s'agit  de  leur  comparer,  comme  par 
exemple  les  mots  accadiens  pe,  si,  dira,  ii,  sa,  asar, 
id,  et  leurs  correspondants  prétendus  touraniens  : 
fûl,szem,  ta f  szarv,  sia,  syrià,  inty;  d'autres  mots 
encore  n'ont  pas,  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des 
langues  comparées ,  la  signification  qu'on  leur  prête 
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pour  le  besoin  de  la  cause  :  ainsi,  par  exemple,  les 
mots  accadiens  aï  et  din-gir-a  ne  signifient  pas 
«lune»  ni  «dieu»  en  général,  comme  nous  l'as- 
surent les  assyriologues,  qui  les  comparent  avec  les 
termes  turcs  &)  et  <^.io*;  le  premier  indique  le  mois 
<YAb,  et  le  second,  le  dieu  11  (*?X  i'Ilos  des  Phéni- 
ciens) particulièrement.  Ajoutons  que  la  leçon  din- 
gir-a  du  groupe  qui  compose  le  nom  de  Babylone 
est  reconnue  depuis  quelque  temps  comme  erronée  ; 
ce  mot  doit  donc  être  rayé  de  la  liste.  Enfin  ces 
rapprochements  ont  le  défaut  capital  de  s  opérer  sur 
les  formes  les  plus  modernes  et  les  plus  usées  des 
vocables  touraniens  :  ainsi,  par  exemple,  le  magyar 
szem  «  œil  »  est  contracté  de  silrnâ  conservé  en  fin- 
nois ;  de  même ,  la  forme  pleine  du  magyar  orr  «  nez  », 
qu'on  a  comparé  à  l'accadien  ar,  est  très-probable- 
ment raccourcie  de  khabar,  forme  usitée  en  mongol. 
11  y  a  plus,  une  partie  considérable  des  mots  hon- 
grois qui  ont  servi  à  la  comparaison  sont  des  termes 
empruntés  à  des  langues  étrangères  et  n'appartien- 
nent pas  au  fond  des  idiomes  touraniens;  ainsi  le 
mot  orszâg  «  pays  »  est  d'origine  slave  ;  pallos  «  épée  » 
appartient  à  l'allemand;  hus  «viande.»  et  gerezd 
«  fendre  »  sont  tirés  du  persan  o-&^  et  du  zend 
geredha  «  fente,  grotte1  ».  Le  lecteur  sérieux  se  deman- 


1  Les  mots  empruntés  aux  dialectes  perses  sont  beaucoup  plus 
nombreux  en  hongrois  qu'on  ne  le  croit  communément.  Ils  me 
semblent  prouver  que  les  Magyars,  avant  leur  immigration  en  Eu- 
rope, ont  été,  pendant  longtemps,  les  voisins  immédiats  des  Perses, 
probablement  dans  le  Turqueslan  actuel,  dont  la  population  primi- 
ni.  3a 
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dera  avec  raison,  si,  après  l'opération  de  défalcation 
que  doit  subir  le  chiffre  exigu  des  termes  mis  en 
avant  par  les  assyriologues ,  il  en  restera  encore  assez 
pour  justifier  la  parenté  supposée  entre  l'accadien 
et  les  idiomes  de  la  haute  Asie. 

Les  observations  qui  précèdent  me  paraissent 
prouver  qu'il  n'existe  aucune  espèce  d'affinité  entre 
l'idiome  qui  ressort  de  la  lecture  des  textes  cunéi- 
formes, en  supposant  qu'il  y  ait  là  un  idiome,  et 
la  grande  famille  des  langues  touraniennes  ou 
ouralo-altaïques.  Rien,  sous  le  triple  rapport  de  la 
phonétique,  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire,  ne 
montre  une  origine  commune  entre  ces  individua- 
lités linguistiques;  mais*  au  contraire,  une  foule  de 
traits  propres  à  ces  idiomes  marquent  chacun  d'eux 
d'un  cachet  particulier  et  inconciliable.  Si  l'on  ad- 
met ces  prémisses ,  les  conclusions  à  en  tirer"  ne 
peuvent  être  que  celles-ci  :  i°les  textes  dits  acca- 
diens  n'ont  pas  pour  auteurs  des  individus  de  race 
touranienne  ;  par  conséquent  l'invention  de  l'écriture 
cunéiforme,  ne  peut  pas  leur  être  attribuée  sans  avoir 
d'autres  preuves  à  l'appui;  2°  on  n'est  pas  autorisé 
à  regarder  les  notions  religieuses  qu'on  trouve  dans 
les  textes  accadiens  comme  le  type  des  croyances 
communes  à  la  race  ouralo-altaïque. 

tive  et  aryenne  n'a  cédé  que  très-tard  à  l'invasion  de  l'élément  tar- 
tare.  M.  le  professeur  Charles  d'Ujfalvy  a  publié,  dans  son  récent 
ouvrage,  une  petite  liste  des  mots  zendo-perses  que  je  lui  ai  signalés 
dans  le  lexique  hongrois  [Mélanges  altaïques,  p.  6,  note). 
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II. 

L'existence  d'un  peuple  civilisé ,  que  les  vicissitudes 
de  l'histoire  ont  fait  disparaître  du  sol  natal,  se  ré- 
vèle à  la  postérité  par  quatre  voies  différentes  : 

i°  Par  les  monuments  qu'il  a  laissés; 

2°  Par  les  noms  géographiques  dérivés  defidiome 
qu'il  parlait  ; 

3°  et  tx°  Par  le  témoignage  des  auteurs  ou  par  la 
tradition  locale. 

Nous  allons  maintenant  examiner  si  l'existence 
d'un  peuple  touranien  sur  le  sol  de  la  Mésopotamie, 
et  particulièrement  au  sud  de  la  Babylonie,  peut 
être  établie  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  preuves. 

i.   Monuments  du  premier  empire  babylonien. 

Suivant  les  assyriologues,  les  Touraniens  de  la 
Babylonie  avaient  atteint  un  haut  degré  de  civilisa- 
tion avant  l'invasion  des  Sémites.  Ils  ne  sont  pas 
seulement  les  premiers  cultivateurs  du  pays  et  les 
inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme,  mais  ils  sont, 
en  outre,  les  créateurs  d'une  mythologie  originale 
qui,  dans  les  grands  traits,  ressemble  aux  concep- 
tions religieuses  du  peuple  finnois ,  conceptions  que 
le  Kalevala  nous  a  conservées  dans  leur  naïveté 
primitive.  Le  culte  des  esprits  élémentaires,  qui  fait 
le  fond  de  la  mythologie  finnoise  et  touranienné,  a 
dominé  dans  la  contrée  d'Accad  depuis  les  temps 
préhistoriques  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  empire  ba- 
bylonien. Sargon  Ier,  le  fondateur  du  second  g/ti- 

3a. 
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pire,  environ  1900  ans  avant  J.  C,  introduisit 
pour  la  première  fois  la  religion  sémitique,  qui  sup- 
planta graduellement  la  croyance  touranienne,  à 
l'exception  de  quelques  rites  très-vénérés  qui  se 
greffèrent  sur  la  religion  envahissante,  de  manière 
à  la  modifier  dans  une  certaine  mesure. 

Voilà  des  données  très-inlérossantes  et  très-for- 
melles. Malheureusement,  nous  n'avons  pas  réussi 
à  en  découvrir  la  source  ni  les  garanties.  Nous  ne 
savons  même  pas  comment  les  concilier  avec  les 
conclusions  que  l'examen  des  œuvres  dart  du  pre- 
mier empire  babylonien  permet  de  tirer. 

En  effet,  les  musées  d'Europe  possèdent  un  bon 
nombre  d'intailles  et  de  statuettes  babyloniennes, 
dont  la  fabrication ,  ainsi  que  l'attestent  les  inscrip- 
tions quelles  portent,  remonte  aux  plus  anciens 
règnes  du  premier  empire,  et  cependant  ces  monu- 
ments, à  part  l'air  antique  du  travail,  ne  diffèrent 
en  rien  de  ceux  dont  la  provenance  sémitique  est 
hors  de  doute.  Est-il  possible  que  deux  races  aussi 
différentes  l'une  de  l'autre  que  le  sont  les  Sémites 
et  lesTouraniens  aient  développé  séparément  un  art 
religieux  identique  dans  la  conception  et  dans  l'exé- 
cution matérielle?  Non,  l'art  babylonien,  qui  porte 
le  cachet  d'une  puissante  originalité,  ne  peut  pas 
avoir  pour  auteurs  deux  races  divergentes;  il  pro- 
cède nécessairement  du  génie  d'une  seule  race, 
et  cette  race  ne  peut  êlre  autre  que  la  race  sé- 
mitique, où  les  idées  religieuses  dont  cet  ait  s'est 
inspiré   ont  formé    de    tout  temps  le  patrimoine 
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le  plus  sacré  et  le  plus  national.  Les  découvertes 
récentes  opérées  dans  l'Asie  antérieure  ont  suffi- 
samment établi  l'existence  de  l'art  sémitique.  L'art 
touranien,  où  est-il?  A-t-on  jamais  démontré  l'exis- 
tence d'un  art  touranien  ? 

2.  Noms  géographiques  en  Mésopotamie. 

Ainsi  donc,  l'art  du  premier  empire  babylonien 
porte  un  caractère  parfaitement  sémitique;  il  donne 
un  démenti  formel  à  l'hypothèse  des  assyriologues, 
suivant  laquelle  cet  empire  aurait  été  composé  d'é- 
léments touraniens.  Mais,  sans  insister  plus  long- 
temps sur  ce  résultat,  tâchons  d'aborder  la  ques- 
tion des  noms  géographiques  qui  ont  survécu  en 
Babylonie  aux  anciens  habitants.  A  ce  sujet,  il  nous 
sera  permis  de  formuler  une  réflexion  qui  est  sans 
doute  venue  à  l'esprit  de  toutes  les  personnes  qui 
se  sont  occupées  du  problème  que  nous  étudions , 
quoique  nous  ne  la  trouvions  exprimée  nulle  part. 
Un  peuple  qui  a  vécu  pendant  des  milliers  d'années 
dans  un  pays  ne  disparaît  pas  sans  laisser  de  nom- 
breuses traces  de  son  existence,  même  à  défaut  de 
monuments  et  d'oeuvres  d'art.  Tl  y  a  environ  deux 
mille  ans  que  la  nationalité  juive  a  disparu  de  la 
Palestine,  et  pourtant  le  voyageur  y  entend  à 
chaque  pas  des  réminiscences  hébraïques.  Je  ne 
parle  que  des  noms  géographiques  qui,s'y  sont  per- 
pétués ,  quoique  sous  une  forme  altérée.  Et  la 
France  ne  porte-t-elle  pas,  dans  sa  nomenclature 
géographique,  l'empreinte  des  courants  cthnogra- 
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phiques  qui  ont  envahi  son  sol?  Gomment  donc 
croire  que  le  souvenir  du  peuple  le  plus  civilisé  et 
le  plus  original  de  la  Babylonie  se  soit  effacé  jus- 
que dans  les  noms  des  lieux  qu'il  habitait  et  des  villes 
qu'il  avait  fondées,  tandis  que  les  noms  propres 
d'origine  sémitique  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours?  Que  les  assyriologues  nous  citent  un  seul 
nom  de  montagne,  de  vallée,  de  fleuve  ou  de  ville 
qui  soit  emprunté  à  ce  qu'ils  appellent  la  langue 
touranienne  ! 

3.  Témoignages  des  auteurs. 

J'abandonne  à  mes  lecteurs  le  soin  de  tirer  les 
conséquences  de  la  totale  absence  de  noms  géogra- 
phiques accadiens  sur  toute  l'étendue  de  la  Mésopo- 
tamie. J'ai  hâte  d'examiner  les  témoignages  tant  des 
auteurs  étrangers  que  de  la  tradition  locale  relatifs 
aux  antiques  habitants  de  la  Babylonie.  Sur  ce 
point,  les  assyriologues  ont  rappelé  que  la  popula- 
tion de  Babylone  porte  chez  les  auteurs  grecs  les 
noms  de  Chaldéens  (XakSaioi)  et  de  Céphènes 
(KrjÇrfves) *  ;  ils  ont  donc  pensé  qu'il  s'agissait  de  deux 
races  différentes,  et  comme,  selon  l'avis  général  des 
historiens ,  les  Chaldéens  étaient  <c  les  plus  anciens 
des  Babyloniens,»  ils  se  sont  hâtés  d'en  faire  des 
Touraniens  et  d'entendre  sous  la  dénomination  de 

1  Etienne  de  Byzance,au  nom  cTIIellanicus ;  voir  s.  v.  XaÀ<Woi. 
Le  nom  de  ILyÇ^ves  rappelle  involontairement  le  mot  hefa,  par  le- 
quel les  Egyptiens  désignaient  les  populations  sémitiques  riveraines 
de  la  Méditerranée.  Hérodote  appelle  les  Perses  Céphènes  (vil,  6i). 
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Géphènes  les  envahisseurs ,  sémitiques  qui  firent 
leur  apparition  plusieurs  siècles  plus  tard. 

Je  crois  que ,  si  l'on  veut  attribuer  au  rapport 
cTHellanicus  la  valeur  d'une  tradition  authentique, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  sous  la  dénomination 
de  Céphènes,  on  entende  les  Éthiopiens,  c'est-à- 
dire  les  habitants  de  l'Arabie,  nommés  Kouschites 
dans  la  Bible;  la  tradition  de  fauteur  grec  serait 
ainsi  parallèle  à  la  légende  consignée  dans  là  Ge- 
nèse ,  où  le  Kouscbite  Nimrod  est  censé  avoir  régné 
en  Babyionie.  Mais  l'identification  des  Chaldéens 
avec  les  Touraniens  me  paraît  contraire  aux  résul- 
tats les  mieux  constatés  de  l'histoire /et  je  n'hésite 
pas  à  la  repousser  de  toutes  mes  forces,  car  l'origine 
sémitique  des  Chaldéens  n'est  pas  susceptible  du 
moindre  doute. 

En  effet,  les  Chaldéens,  sous  la  forme  de  Chas- 
déens  (a'n&s),  sont  souvent  mentionnés  dans  les 
écrits  bibliques;  ils  y  sont  to&jours  considérés 
comme  les  fondateurs  de  la  ville  de  Babylone,  qui 
est  qualifiée  de  «  fille  des  Chaldéens  »  (crnfco  na)  et  la 
«superbe  couronne  de  leur  empire»  (ptf|  JVjNçn 
o^Ç?).  Quant  à  la  langue  que  parlaient  les  Chal- 
déens, elle  est  formellement  appelée  rPO"iK  «ara* 
méenne»  dans  Daniel,  n,  4.  L'auteur  de  ce  livre, 
ayant  vécu  au  temps  d'Antiochus  Epiphane,  ne  de- 
vait pas  ignorer  l'état  des  choses  en  Babyionie,  pays 
sur  lequel  il  pouvait  se  renseigner  aisément  auprès 
des  nombreux  pèlerins  que  le  sanctuaire  national 
attirait  tous  les  ans  à  Jérusalem.  En  remontant  vers 
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les  âges  les  plus  reculés  du  peuple  juif,  on  voit  les 
patriarches  de  la  migration  térachite,  originaires 
de  la  Chaldée,  porter  des  noms  sémitiques  :  D'ttK, 

^J?'  &h>  H'7'  etc'  et  adorer  un  dieu  mm  dont  l'o- 
rigine araméenne  est  hors  de  doute.  En  Chaldée 
même,  les  noms  des  villes  les  plus  antiques  sont 
sémitiques,  comme  "n*c,  "-pN,  Sippar  (=nDD),  ap- 
pelée aussi  Pantabiblia,  et  le  nom  de  Babylone,  dont 
les  textes  cunéiformes  ont  révélé  la  vraie  étymologie 
N^N'M  «  porte  du  Dieu  II  »;  l'élément  M  est  de  plus 
particulièrement  araméen;  en  hébreu  et  en  phéni- 
cien, il  est  remplacé  par  le  mot  nyœ.  Le  récit  de 
Bérose  s  accorde  en  tout  point  avec  les  données  bi- 
bliques. Suivant  lui,  Babylone  a  été  peuplée  par 
un  grand  nombre  de  tribus  diverses,  originaires  de 
la  Chaldée,  et  plongées  dans  la  plus  profonde  bar- 
barie. Eu  Se  tri  T&a&vXâvi  iffo'kv  isXriOos  àvBpùfatuv  ye- 
véaÔat  âXXoe8vcjv  xaTOixrjo'dvTœv  irjv  X.àkSaiap,  TJ\v  Se 
avTovs  âTaxTGûs  éiovrep  Ta  S-tipia*  Aussi  voit-on  que 
les  noms  des  divinités  qui  se  rattachent  aux  légendes 
cosmogoniques  des  Babyloniens  portent  tous  une 
physionomie  araméenne,  comme,  par  exemple, 
Ùdwrjs,  QoluoltO,  BtfÀ,  qui  répondent  à  »?,  rnnn  et 
^3,  abrégé  de  ^a.  Dans  les  noms  des  dix  rois  chal- 
déens  antérieurs  au  déluge  transmis  par  Bérose,  les 
assyriologues ,  auxquels  la  question  touranienne  ne. 
suggérait  pas  les  mêmes  préoccupations  qu'aujour- 
d'hui ,  ont  reconnu  eux-mêmes  que  les  noms  des  deux 
premiers  rois  de  Chaldée,  Alorus  et  Alaparus,  repré- 
sentaient les  composés   sémitiques  ir1?^   «bélier 
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de  lumière»  et  nw^N  «  taureau  de  lumière»,  et 
que  ces  deux  noms  à  eux  seuls  étaient  «décisifs 
pour  le  caractère  de  la  liste1.»  Comme  on  voit,  les 
meilleures  autorités  de  l'antiquité  sont  unanimes 
pour  constater  l'origine  sémitique  des  fondateurs 
du  premier  empire  de  Babylonie  et  de  toute  la  ci- 
vilisation qui  y  prit  naissance.  Il  n'y  a  pas  dans  leurs 
écrits  un  seul  mot  qui  fasse  allusion  à  la  participa- 
tion d'une  race  non  sémitique  à  la  constitution  de 
l'empire  chaldéo-babylonien. 

Et  cependant  les  assyriologues  formulent  ainsi 
leur  çpinion  :  «Ni  les  Livres  saints,  ni  aucune 
tradition  antique  ne  parlent  d'un  établissement 
des  Sémites  à  Babylone  et  dans  les  provinces  voi- 
sines. Ce  sont  des  Ethiopiens,  des  Céphènes  ou 
des  enfants  de  Kousch.  .  .  qu'on  y  signale  à  côté 
des  Chaldéens  (=  Touraniens)  proprement  dits; 
ces  Kouschites,  la  première  grande  puissance  po- 
litique, l'empire  de  Nemrod,  il  n'est  pas  question 
d'une  invasion  sémitique  qui  les^  ait  supplantés.  » 
N'est-ce  pas  là  se  refuser  à  l'évidence  de  la  vérité 
et  fausser  l'histoire?  N'est-ce  pas  là  se  mettre  en. 
contradiction  avec  ce  qu'on  a  constaté  et  affirmé 
soi-même  comme  un  résultat  positif?  Certes,  les 


1  Disons  toutefois  que  ces  étymologies  elles-mêmes  sont  un  peu 
forcées  et  n'ont  été  produites  que  pour  appuyer  un  système  de  chro- 
nologie mythique  d'une  solidité  très-douteuse.  Pour  les  noms  de  ces 
anciens  rois  chaldéens,  une  chose  est  sûre,  c'est  qu'un  mot  alluru, 
qui  ressemble  à  YAlorus  de  Bérose,  se  trouve  dans  un  document  as- 
syrien; mais  nous  en  ignorons  encore  la  signification. 
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anciens  ne  parlent  jamais  d'une  invasion  sémitique 
en  Babyionie,  mais  c'est  précisément  parce  que 
les  Sémites  y  étaient  de  tout  temps  et  que  les  Kou- 
schitcsy  formaient  l'élément  envahissant  et  usurpa- 
teur. Dans  la  Genèse  (x,  2),  on  lit  qu'Assour,  fils  de 
Sem ,  le  patriarche  qui  personnifie  les  plaines  de  la 
Mésopotamie  et  l'empire  assyrien,  habita  primitive- 
ment la  Babyionie  et  ne  la  quitta  pour  l'Assyrie  que 
longtemps  après  l'établissement  des  Kouschites  dans 
les  grands  centres  du  pays.  Cela  ressort  clairement 
des  mots  nifn-n*n  mrrnN  p^  itoK  mp  mnn  v*utn  td 

:  vi         ••  :      •  v     I  v  •  -  -  t  t  •    -     I    v  t  t     »  • 

nbs'nen  TW  «De  ce  pays  (de  la  Babyionie  occupée 
par  Nemrod)  sortit  Assour,  et  il  construisit  Ninive, 
Rehobot'IretKalah.  »  Les  mots  TitfK  N!P  ne  peuvent 
pas  signifier  «il  (Nemrod)  sortit.  .  .  vers  l'Assyrie»; 
il  faudrait  pour  cela  niwx  •••**?!!!;  puis,  si  Nemrod 
était  le  fondateur  de  l'empire  assyrien,  il  l'aurait  cer- 
tainement désigné  (je  parle  dans  le  sens  de  la  tradi- 
tion) d'après  le  nom  d'un  de  ses  fils,  non  d'après  un 
personnage  qui  lui  était  étranger.  Enfin  la  même 
tradition  place  la  demeure  primitive  des  Kou- 
schites dans  la  partie  méridionale  de  la  péninsule 
arabe  (Saba ,  Havila,  llegma)  ;  ils  ne  pouvaient  donc 
arriver  en  Babyionie  qu'en  qualité  d'envahisseurs 
et  longtemps  après  que  les  indigènes  sémitiques 
eurent  fondé  les  villes  principales.  Aussi  trouvons- 
nous  que  les  quatre  villes  suivantes  bas,  ^K,  l?K  et 
n^3  tombèrent  les  premières  sous  le  joug  des  Kou- 
schites et  formèrent  le  noyau  de  leur  empire  (nMJton 
toDÎ?DD),  qui  s'étendit  plus  tard  sur  toute  la  contrée. 
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Complétons  les  renseignements  des  auteurs  sur 
le  sémitisme  des  Assyro-Babyloniens  et  Chaldéens 
par  une  liste  de  mots  tirés  de  ces  dialectes  qui  se 
trouvent  chez  Hésychius.  Nous  y  sommes  invité 
par  les  explications  qu'ont  fournies  récemment 
des  assyriologues  en  quête  d'étymologies  toura- 
niennes. 

Ces  savants ,  après  de  laborieuses  recherches ,.  ont 
réussi  à  mettre  la  main  sur  trois  vocables  dont  l'o- 
rigine accadienne  leur  paraît  assurée,  ce  sont  les 
mots  suivants  :  Aauxi/,  nom  d'une  divinité  babylo- 
nienne citée  par  Damascius  (De  Princip.  i2&),.qui 
répondrait  à  laccadien  dav-ki  «  maître  de  la  terre  »  ; 
Ae\s(p<zT,  nom  donné  par  les  Chaldéens  à  rétoile 
de  Vénus,  écrit  dil-bat  dans  les  textes  accadiens; 
2ejt&,  nom  de  Mercure  chez  les  Babyloniens,  qui 
serait  identique  à  l'âccadien  sak-oe-sd.  Les  sémitistes 
n'hésiteront  pas,  je  pense,  à  s'inscrire  en  (aux contre 
ces  conclusions,  tout  en  acceptant  une  partie  des 
valeurs  assignées.  Aavxtj,  comme  le  cunéiforme  dav- 
ki,  diffère  fort  peu  de  faraméen  nm  «maître  de 
la  plaine  »  ;  les  deux  termes  de  ce  composé  se  ren- 
contrent dans  les  inscriptions  de  Palmyre  et  de  la 
Nabatène.  Dans  AsX/^ar,  on  reconnaît  la  forme 
araméenne  rDnV"n  «doué  de  flamme»,  désignation 
convenable  de  l'étoile  du  matin,  tandis  que  l'ex- 
pression dite  accadienne  dil-bat  signifie  «  annonçant 
la  mort»!  2ejt&,  enfin,  rend  assez  exactement  le 
nom  nabatéen  de  Mercure  qui  s'écrit  X13D  Sakhwa 
dans  le  Talmud .  Nous  faisons  suivre  ci-après  quelques 
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autres    mots   dune   physionomie  indubitablement 
araméenne. 

Baiâyts ,  fête  chez  les  Assyriens  ;  N3T1  ^3. 

À8dt,  divinité  babylonienne;  Kny  (Palm.). 

BeXéGoLTos  «  étoile  du  feu  »  ;  ron1?  ^3  «  maître  de  flamme  ». 

Wvha  (Xôeaaas)  «nombre»;  rnap-  «mesure». 

SaÀafA&w,  divinité,  Aphrodite;  ïaD^D  (Palm.  i)J. 

2a&7  «  monde  »  ;  .12,  W  (Palm.)? 

Saû&ff  «  soleil  »  ;  XV  *. 

Aihoj  «lune»  chez  lesChaldéens;  KTi>?  (arabe  &*&)• 

TapâX  «  chameau  »  ;  ?D3. 

Aa€6uA,  constellation  de  FOurse;  blD'IlT. 

Aiâ\  «cerf»;  ^&n. 

MoÀo§66ap,  étoile  de  Jupiter  ;  ")3D  ^bD? 

2(4ai>,  nom  de  mois;  jVD. 

4.  Traditions  locales. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  me  paraissent 
établir  dune  façon  définitive  qu'il  n'y  a  chez  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de  Babylone  aucun 
indice  de  nature  à  faire  supposer  l'existence  en  Chal- 
dée  d'une  population  étrangère  aux  Sémites.  Voyons 
maintenant  si  les  Assyro-'Babyloniens  eux-mêmes 
font  mention  d'une  race  non  sémitique  qui  aurait 
peuplé  le  pays  euphratique  et  inventé  l'écriture  cu- 
néiforme. Les  nombreux  textes,  soit  historiques, 
soit  mythologiques,  publiés  et  traduits  à  présent,  et 
parmi  lesquels  figurent  plusieurs  listes  de  villes  et 

1  Voir  nies  Mélanges  d'épi  graphie  et  d'archéologie  sémitiques,  p.  î  o3. 

2  Ihid.  p.  io3 ,  io'i. 
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des  contrées  connues  des  Assyriens,  permettent 
d'affirmer  que,  sous  le  rapport  linguistique,  il  n'y 
avait  aucune  diversité  notable  entre  la  généralité 
des  Babyloniens  et  celle  des  Assyriens.  Il  est  vrai  que 
les  assyriologues  prennent  l'expression  «Sumer  et 
Accad  » ,  qui  forme  souvent  le  titre  des  rois  de  Baby- 
lone,  comme  une  désignation  du  dualisme  ethnique 
qui  aurait  formé  le  fond  dé  la  population.  Ils  sont  en 
désaccord  seulement  sur  la  correspondance  de  ces 
noms.  La  majorité  des  assyriologues  voit  dans  Accad 
l'élément  touranien  et  dans  Sumer  la  partie  sémi- 
tique; l'opinion  contraire  est  soutenue  par  une  au- 
torité considérable  dans  cette  matière.  La  discussion 
engagée  entre  les  partisans  de  ces  deux  opinions  dif- 
férentes est  intéressante  à  suivre  ;  mais ,  au  fond ,  elle/ 
me  paraît  oiseuse ,  car  les  termes  Sumer  et  Accad  dé- 
signent des  divisions  politiques  et  n'ont  aucune  por- 
tée ethnographique  ou  linguistique.  Jamais,  dans 
les  souscriptions  des  tablettes  conservées  dans  la 
bibliothèque  d'Assourbanipal ,  il  n'est  question  de 
traductions  faites  d'une  langue  à  une  autre,  il  y  est 
fait  allusion  à  la  difficulté  de  la  matière  traitée  ou 
bien  à  celle  de  l'écriture.  Les  tablettes  grammati- 
cales qui  ont  pour  but  de  transcrire  les  expressions 
idéographiques  dans  le  système  phonétique,  celles 
que  les  .assyriologues  nomment  bilingues,  portent 
souvent  la  souscription  suivante  :  «  Les  tableaux  élé- 
mentaires, par  lesquels  aucun  d'entre  les  rois  mes 
prédécesseurs  n'avait  expliqué  cette  écriture,  les 
mystères  du  dieu  Nébo  •  • . ,  je  les  ai  inscrits  sur  des 
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tablettes  que  j'ai  signées,  disposées  pour  l'étude  de 
nies  serviteurs  et  placées  dans  mon  palais.»  (»p 

anp  *vnv  mon  *uw  *cna*c  p:tk  -ib^n  ^dt  m»  ...*aa 
î?*f  !^?n.)  On  voit  que  le  roi  revendique  seulement 
l'honneur  d'avoir  facilité  à  ses  serviteurs  l'intelligence 
de  l'écriture  idéographique  à  l'aide  des  transcriptions 
en  écriture  usuelle.  S'il  s'était  agi  de  traduire  des  do- 
cuments rédigés  dans  un  idiome  étranger  et  disparu 
depuis  longtemps,  il  n'aurait  pas  manqué  d'indiquer 
les  noms  et  les  qualités  des  savants  babyloniens  ou 
chaldéens  qu'il  aurait  fait  venir  à  Ninive,  les  moyens 
qu'il  aurait  employés  pour  contrôler  l'exactitude  de 
leurs  traductions  et  de  plus  le  motif  qui  l'aurait  en- 
gagé à  conserver  le  texte  original  accadien  à  côté  de  la 
version  assyrienne.  H  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  cela; 
il  n'a  fait  que  multiplier  les  copies  des  anciens  textes 
de  n'importe  quel  système  graphique,  tels  qu'il  les 
avait  trouvés  dans  les  bibliothèques  d'Assyrie  ou  de 
Babylonie.  C'est  ce  qu'indiquent  les  formules  sui- 
vantes de  souscription  qui  s'ajoutent  indifféremment 
soit  aux  textes  unilingues,  soit  aux  textes  dits  bi- 
lingues :  «  Conformément  aux  tablettes  et  aux  docu- 
ments antiques  des  héros  (?)  des  pays  d'Assour  et 
d'Accad  »  h2*n  nfcw  naa  naV  nobni  w  to),  ou  bien 
«  conformément  aux  tablettes  et  aux  documents  des 
anciens  héros  (?)  d'Assour,  de  Sumer  et  d'Accad  » 

(T3*n  ->Dtf  -itrx  naa  naS nsi  '■sa).  Comme  cette 

dernière  clause  se  trouve  au  bas  d'un  document 
astrologique  rédigé  en  assyrien  seul,  il  devient  clair 
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que  l'appellation  Sumer  et  Accad  indique  des  divi- 
sions territoriales  en  Babylonie  et  n'implique  nul- 
lement une  diversité  de  race  ou  de  langue. 

Parmi  les  arguments  que  les  partisans  de  la  dé- 
nomination de  langue  sumérienne  ont  produits  pour 
soutenir  leur  thèse,  je  trouve  un  point  qui  est  bon 
à  noter,  puisqu'il  renverse  i  lui  seul  toute  la  théorie- 
du  touranisme.  Il  a  été  remarqué  que,  dans  le* 
textes  touraniens  les  plus  anciens,  comme  dans  les 
textes  postérieurs,  «le  mot  Sumer  précède  celui 
<¥A  ccad  et  qu'il  s'y  écrit  par  les  trois  lettres  KI-EN- 
GI.  »  A  ceci  les  accadistes  opposent  une  dénéga- 
tion formelle;  ils  prétendent  («qu'il  n'est  jamais, 
question  des  Soumirs  dans  les  inscriptions  de»  an- 
tiques rois  d'Our,  rédigées  dans  cette  langue  et 
émanées  de  princes  portant  des  noms  qui  appar- 
tiennent au  même  idiome,  que  le  aom  du  peuple 
Soumir  y  est  absolument  inconnu.  »  Par  conséquent, 
le  titre  du  plus  ancien  roi  connu  d'Our  &\ 


-II  -JU  g'V  #  ou  ^  Jlp*V  ungal  ki- 
en-gi  Akkad,  ne  doit  pas  se  traduire  «roi  de  Soumir 
et  d' Accad  » ,  mais  simplement  «  roi  de  la  contrée 
d'Accad»;  ils  citent,  à  l'appui  de  cette  traduction, 
une  tablette  d'Assourbanipal  [fV.  A.  L  n,  3g,  i,. 
1.  9)  qui  enregistre  dans  les  synonymes  accadiens 
pour  l'idée  de  «  pays  »  fa  forme  œ>>  pfc-j  j^   *-[[4 ,. 

qui  est  à  son  tour  identique  à  4^  «-JI  — IJ-dJ. 

En  présence  d'affirmations  aussi  contradictoires, 
quel  parti  prendre?  Le  nom  de  Soumir  figure-t-il 
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oui  ou  non  dans  les  antiques  documents  supposés 
touraniens?  Je  me  suis  longtemps  posé  cette  ques- 
tion ,  et ,  pour  me  rendre  compte  de  l'état  des  choses , 
j'ai  voulu  recourir  aux  documents  mêmes,  et,  par 
une  étude  attentive,  j'ai  acquis  la  certitude  qu'on  a 
oublié  de  prendre  en  considération  une  variante  déci- 
sive; au  lieu  de  KI-EN-GI,  plusieurs  textes  portent 

KI-EN-ZI.  ^  Hil-ïî^1.  Il  n'est  pas  facile  de 
croire  que  les  éditeurs  de  ces  textes  aient  confondu 
deux  lettres,  qui,  à  la  vérité,  se  ressemblent  beau- 
coup dans  l'écriture  assyrienne  moderne,  maïs  qui 
sont  tout  à  fait  différentes  dans  le  caractère  babylo- 
nien et  archaïque,  dans  lequel  ces  inscriptions  sont 
rédigées.  Ainsi  GI  s'écrit  en  babylonien  moderne 

HRW'  arch.  ►jj^,  tandis  que  ZI  a  la  forme  Hff**, 
arch.  Hff^-  Il  est  donc  constaté  que  le  nom  dé 
Soumir  figure  à  côté  d'Accad  et  occupe  le  premier 
rang  dans  les  textes  dits  touraniens  de  l'époque  la 
plus  reculée.  Mais  doit-on  pour  cela  appeler  cette 

1  Voir,  particulièrement ,  l'inscription  de  Gamil-adar,  roi  deKarrak 
(vers  2800  av.  J.  C).  L'équivalence  de  KI-EN-ZI  et  de  Soumir  est  ga- 
rantie par  les  syllabaires.  Quant  à  la  distinction  ethnographique  que 
quelques  assyriologues  établissent  entre  Karrak  et  Our,  elle  est  de 
pure  fantaisie,  comme  il  sera  démontré  tout  à  l'heure.  Au  reste,  la 
condition  posée  par  les  défenseurs  du  nom  accadien,  qui  consiste  en 
ce  que  l'expression  idéographique  de  Soumir  se  trouve  justement 
«  dans  un  document  qui  émane  d'un  roi  d'Our,  écrivant  en  accadien 
et  portant  un  nom  dérivé  de  cet  idiome,  »  nous  paraît  révéler  l'em- 
barras de  ces  savants.  Que  diraient  les  égyptologues  si  l'on  refusait 
d'accepter  les  termes  géographiques  qui  figurent  dans  les  documents 
de  Sesonchis  ou  des  Ptolémées ,  sous  le  prétexte  que  ces  monarques 
n*ont  pas  résidé  à  Thèbes  et  qu'ils  sont  issus  d'une  race  étrangère? 
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langue  sumérienne?  L'argument  avancé  par  les  su- 
méristes  eux-mêmes ,  et  qui  nous  paraît  d  une  logique 
rigoureuse ,  nous  défend  d'aller  si  loin,  car,  si  les  Sou- 
mirs  étaient  des  Touraniens  et  les  Accads  des  Sé- 
mites ,  les  rois  d'origine  sémitique  de  Karrak ,  comme 
Ismi-Dagan ,  Ris-Bin ,  etc.  et  les  rois  assyriens ,  en 
général,  auraient  certainement  changé  l'ordre  en 
mettant  les  Accads  au  premier  rang.  Du  reste ,  il  est 
superflu  de  chercher  des  arguments  au  dehors  lorsque 
les  Babyloniens  eux-mêmes  se  sont  chargés  de  faire 
disparaître  toute  équivoque  au  sujet  des  noms  Soamir 
et  Accad  en  plaçant  devant  chacun  d'eux  -le  détermi- 
natif  de  «  pays  »  ^ë^;  ces  mots  n'ont  donc  eu  de  toute 
antiquité  qu'un  sens  géographique. 

Nulle  part,  d'ailleurs,  l'esprit  de  système  nest 
plus  frappant  que  dans  la  division  ethnographique 
établie  par  les  assyriologues  entre  les  anciens  rois 
de  la  Chaldée.  Les  villes  d'Our,  de  Zirgulla,  de 
Larsa  et  d'Ourouk  [XOrchoe  des  auteurs)  sont  con- 
sidérées comme  les  capitales  des  rois  touraniens, 
tandis  que  les  villes  de  Karrak,  d'Agané  et  de  Ba- 
hylone  seraient  les  résidences  de  dynasties  sémi- 
tiques. Quelles  sont  lés  preuves  d'une  division  aussi 
tranchée?  Le  lecteur  pensera  probablement  que  le 
meilleur  critérium  de  leur  origine  doit  résider  dans 
l'idiome  des  documents  propres  à  chacune  de  ces 
villes  et  de  ces  dynasties,  car  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  les  rois  ont  rédigé  les  textes  dans  la  langue 
du  pays  qu'ils  habitaient.  Eh  bien  !  qu'il  se  détrompe  : 

les  rois  touraniens,  et  même  les  plus  anciens  d'entre 
ni.  33 
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eux,  comme  Dungi  et  autres,  écrivent  sur  leurs  mo- 
numents un  assyrien  du  meilleur  goût,  tandis  que 
les  rois  sémitiques  ne  repoussent  pas  l'idiome  toura- 
nien  dans  leurs  documents  publics.  On  comprend 
que,  par  suite  de  ce  continuel  échange  d'idiomes 
constaté  chez  les  deux  races,  le  critérium  de  l'ori- 
gine des  rois  de  Chaldée  doit  se  trouver  ailleurs  que 
dans  la  langue  des  documents.  Il  réside,  suivant  les 
assyriologues,  dans  le  nom  du  monarque.  S'il  est 
Touranien,  il  portera  un  nom  touranien;  si,  au  con- 
traire, il  est  Sémite,  son  nom  sera  sémitique.  Ceux 
qui  connaissent  la  composition  intime  des  noms 
propres  écrits  en  caractères  cunéiformes  compren- 
dront facilement  à  quelles  chances  d'erreur  la  lec- 
ture de  ces  noms  peut  donner  lieu.  Gomme  presque 
tous  les  signes  du  syllabaire  assyrien  peuvent  se 
lire  de  plusieurs  manières  différentes,  il  dépendra 
désormais  du  bon  plaisir  de  l'assyriologue  d'attri- 
buer à  tel  signe  la  valeur  qu'il  voudra  pour  obtenir 
un  nom  touranien  ou  sémitique,  suivant  le  be- 
soin du  moment.  Aussi  voyons-nous,. par  exemple, 
le  nom  du  plus  ancien  roi  d'Our  TT»-T  >-*-T  I/^T  h* 
par  les  uns  Ur-khamu  ou  Urakh,  par  les  autres  Lik- 
bagas1,  et  cependant  c'est  cette  lecture  tout  ar- 
bitraire qui  décidera  de  l'origine  sémitique  ou  tou- 
ranienne  du  monarque  et  de  toute  sa  dynastie!  De 

1  Ce  nom  se  trouve  écrit  phonétiquement  ur-ba-bi,  N32~")N  «lu- 
mière de  ...» ,  composé  purement  assyrien ,  bien  que  le  sens  du 
mot  K32  soit  encore  obscur.  11  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  lire 
bagas  et  pour  faire  de  ce  roi  un  Éiamite. 
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même  le  roi  de  Zirgulla  •— \\  *-+-]  t~f~]  sera  Sémite 
ou  Touranien ,  suivant  qu'on  lira  son  nom  Bel-same 
ou  Mul-anna.  Quelquefois  la  hardiesse  d«s  touranistes 
va  jusqu  à  transformer  des  noms  sémitiques  écrits 
phonétiquement    en    expressions    accadiennes   qui 
n  existent  que  dans  leur  imagination.  Deux  exemples 
suffiront    pour    montrer    ce    procédé   commode  : 
un  roi  d'Our  porte  un  nom  écrit  en  toutes  lettres 
rè— Ê  £:|ff  fi—  £:  ^-  tÇ~TH   Gu-un-ga-nu-av,  avec  la 
terminaison  u  propre  à  l'assyrien;  ce  roi  a  en  outre 
un  père  dont  le  nom  Ismi-Dagan  «  Dagon  exauce  a  le 
caractérise  comme  Sémite;  mais  alors,  dira-t  on,  ii 
y  avait  donc  des  rois   sémitiques  à  Our?  Non,  ré- 
pondent les  assyriologues  ;  il  est  vrai  qu  Ismi-Dagan , 
roi  de  Karrak,  est  Sémite,   mais  «quand  il  fait  as- 
seoir un  de  ses  fils  sur  le  trône  de  la  ville  d'Our,  ce 
prince  reçoit  un  nom  qui  n'est  plus  sémitique!»  Un 
autre  roi  d'Our  a  son  nom  écrit  phonétiquement  et 
en  pur  assyrien  tdj~  ^~^4^|  >-*~|  •— {{  2EÏT  Ibîl-Sin 
«  Sin  gouverne  » ,  eh  bien ,  on  en  fait  un  Touranien 
en  transcrivant  Ine-Akâ.  Certes,  avec  une  méthode 
pareille ,  on  peut  démontrer  au  besoin  que  Nabucho- 
donosor  et  Nabunit ,  les  derniers  rois  de  Babylone, 
sans  compter  les  rois  assyriens  en  général,  étaient 
aussi  des  Touraniens,  puisque  les  idéogrammes  de 
leurs  noms  se  lisent  distinctement  An-pa-sa~du-sis  et 
An-pa-il  Les  philologues  reculeront ,  je  pense,  devant 
de  pareilles  assertions,  et,  en  refusant  aux  mono- 
grammes des  noms  propres  la  valeur  d'un  critérium 

de  l'origine  des  individus  qui  les  portent,  ils  arriveront 

33. 
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h  cotte  conclusion  que  le  touranismedequelques-unes 
des  antiques  dynasties  de  Babylonie  est  de  pure  ima- 
gination, et  que,  par  conséquent,  tous  les  monu- 
ments qui  nous  restent  de  l'ancien  empire  émanent 
uniquement  de  la  population  sémitique. 

III. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  dernier  point  du  pro- 
blème ,  à  savoir  si  les  textes  dits  accadiens  sont  ré- 
digés dans  un  idiome  non  sémitique  parlé  dans  une 
partie  de  la  Babylonie,  ou  bien  si  ces  textes  repré- 
sentent seulement  un  système  graphique  différent 
du  système  ordinaire  et  destiné  à  rendre,  par  des 
monogrammes  artificiellement  combinés,  la  même 
série  d'idées  que  l'écriture  phonétique  avait  pour 
but  d'exprimer  au  moyen  des  articulations  de  la 
langue  nationale  assyro-babylonienne. 

A.    ORIGINE  ASSYRO-BABYLONIENNE  DE  L'ÉCRITURE 

CUNÉIFORME. 

Pour  élucider  convenablement  cette  question 
épineuse,  il  me  paraît  nécessaire  d'examiner  préala- 
blement le  point  qui  concerne  l'origine  de  l'écriture 
cunéiforme  en  général ,  car  si  les  inventeurs  de  ce 
système  sont  des  Touraniens  comme  les  assyriologues 
nous  l'assurent ,  il  n'y  aura  plus  aucune  raison  plau- 
sible pour  refuser  à  ces  mêmes  Touraniens  la  ré- 
daction des  documents  qui  paraissent  rédigés  dans 
une  langue  différente  de  l'assyrien.  Que  si  au  con- 
traire nous  réussissons  à  démontrer  l'origine  sémi- 
tique de  l'écriture  cunéiforme,  les  chances  de  pro- 
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habilité  augmenteront  en  faveur  de  l'origine  sémi- 
tique de  ces  textes  mêmes,  surtout  lorsqu'on  aura 
présents  à  la  mémoire  les  arguments  divers  que 
nous  avons  exposés  dans  les  paragraphes  précédents 
contre  l'existence  d'une  race  étrangère,  et  surtout 
touranienne,  sur  le  sol  de  la  Babylonie. 

Dans  cette  recherche  préliminaire,  nous  aurons 
à  prendre  en  considération,  en  premier  lieu,  la 
tradition  babylonienne  rapportée  par  Bérose;  en 
second  lieu ,  la  tradition  assyrienne  contenue  dans 
les  souscriptions  des  tablettes  d'Assourbanipal;  et, 
en  troisième  lieu,  nous  tâcherons  de  tirer  des  con- 
séquences du  caractère  intrinsèque  du  syllabaire 
même. 

i .  Tradition  des  Babyloniens  sur  l'origine  des  lettres. 

La  tradition  babylonienne  que  les  fragments  du 
premier  livre  de  Bérose  nous  ont  conservée  sur 
l'origine  de  la  civilisation  chaldéenne ,  attribue  l'in- 
vention des  lettres  au  premier  Oannès  ,  être  fabu- 
leux, en  partie  homme,  en  partie  poisson,  qui,  dans 
les  premiers  âges  du  monde,  sortait  à  plusieurs 
reprises  de  la  mer  Erythrée,  pour  enseigner  aux 
hommes  les  principes  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts,  de  sorte  que  depuis  lors  personne  n'a  plus 
rien  inventé  de  nouveau.  Èv  Se  t<£  TSpoiitq êvtavT&  Capti- 
vai êx  Trjs  Jïpvdpàs  B-aXacraris  xatà  ibv  èfiopoCvra  vànov 
rfi  \*>aêvkwvia  Çwov  iy^pevov  bvhpati  Cldvvrjv  . .  .tÔ  fxh> 
6\ov  crôJfÀa  iyOvos ,  V7tb  Se  tyjv  xe(pàkrjv  zsapaTtetyvxvïav  dfX- 
Xfjv  xetyaXfjv  ùnoxai oo  jijs  tov  1%6vo$  xe<pa\fj$  ,  xai  rnSSas 
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à(iofos  àvbp'jbnov .  .  .  Tovto  Se,  Çttoi,  to  Çâîov,  t^v  pi* 
Vfxépiv  SiarptSetv  fiera  iûv  dv6  pcj7rajv ,  ovSefitap  rpotpjfrr 
^rpoa^epiiÀSvov ,  tsapaiSiS6vai  re  tois  dvOpojnoiç  ypafipdr 
tcûv  Hcù  fÀaBrjfÂZT&v  xai  teyyw  vravioSaTrcuv  êfrrreipiav. . . 
Â7rà  Se  tov  xpivov  êxsivov  ovSèv  £aao  wpuTabv  eùpeOy- 
vai.  Ici  l'invention   de  l'écriture  forme  une  partie 
intégrante  des  arts  les  plus  indispensables  à  ia  créa- 
tion dune  vie  policée,  elle  remonte  jusqu'aux  temps 
préhistoriques  et  est  censée  provenir  d'une  divinité 
du  nom  d'Oannès  qui,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut, 
représente  précisément  une  expression  assyrienne 
m  signifiant  en  même  temps  «  divin,  céleste»  et 
«  enseigner)).  Il  est  donc  évident  que  les  Babyloniens 
considéraient  l'écriture    cunéiforme  comme  ayant 
été  inventée  et  propagée  parmi  eux  par  une  ou  plu- 
sieurs de  leurs   divinités  nationales,   et,  partant, 
comme    n'ayant  pas  été  importée    par  une    race 
étrangère.   La    circonstance   que   le   dieu    Oannès 
émerge  de  la  mer  Erythrée,  quoique  déterminée 
par  la  nature  du  mythe,  est  néanmoins  très-remar- 
quable cri   lant  qu'elle  s'oppose  à  l'hypothèse  des 
accadistes,   suivant  laquelle  l'écriture  cunéiforme 
aurait  été  introduite   en  Babylonie  par  des  tribus 
touraniennes  venues  du  nord  ou  du  nord-est. 

2.  Tradition  assyrienne. 

Le  récit  de  Bérose  nous  a  fait  connaître  les  lé- 
gendes répandues  chez  les  Babyloniens  sur  l'origine 
de  l'écriture,  branche  importante  des  arts  primor- 
diaux. Il  sera  maintenant  utile  de  savoir  quelle  idée 
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le  peuple  frère  des  Babyloniens,  les  Assyriens, 
s'est  faite  de  l'origine  de  cette  écriture  qui  a  pro- 
bablement déjà  existé  en  Babylonie  longtemps  avant 
la  constitution  définitive  de  l'empire  assyrien.  Les 
Assyriens,  séparés  de  bonne  heure  de  Babylone 
par  des  barrières  politiques,  ont  suivi  dans  leur  dé- 
veloppement une  marche  différente  sous  plusieurs 
points  de  vue.  Nous  tirons  le  renseignement  que 
nous  cherchons  de  la  souscription  d'une  tablette 
lexicographique  citée  plus  haut,  et  où  l'écriture  du 
document  est  qualifiée  de  «  mystères  du  dieu  Nébo  » 
(*aj  pp?  nNttf  nid»).  Le  dieu  Nébo  est  notoirement 
une  divinité  sémitique  dont  le  culte  se  rencontre  jus- 
qu'en Palestine,  témoin  le  nom  de  ville  Nebo  to: 
dans  la  Moabitide.  On  ne  saurait  dire  au  juste  si  la 
tradition  assyrienne  s'accorde  ou  non  avec  la  légende 
babylonienne  sur  le  personnage  divin  dont  émane 
l'écriture,  car  Bérose  rapporte  formellement  qu'il 
y  avait  plusieurs  Oannès  apparus  à  des  époques  dif- 
férentes; il  se  peut  donc  que  les  plus  importantes 
branches  des  connaissances  humaines  aient  eu  cha- 
cune leur  Oannès  â  part,  de  sorte  que  l'invention 
de  Técriture  ait  pu  échoir  particulièrement  au  dieu 
Nébo ,  même  dans  l'opinion  des  Babyloniens.  Mais, 
en  tout  cas,  la  tradition  assyrienne  constate,  elle 
aussi,  et  c'est  un  point  capital,  que  l'écriture  cunéi- 
forme est  un  produit  national  et  éminemment  sé- 
mitique. 

A  notre  avis,  cet  accord  des  deux  traditions  des 
Ninivites  et  des  Babyloniens  à  considérer  l'écriture 
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cunéiforme  comme  l'œuvre  d'une  divinité  natio- 
nale n'est  pas  d'une  médiocre  importance  pour 
fixer  l'origine  de  ce  système  graphique.  On  n'a  aucun 
exemple  qu'un  peuple  ait  attribué  à  un  dieu  natio- 
nal l'invention  d'une  écriture  empruntée*  à  une 
source  étrangère.  Malgré  leur  vanité  proverbiale, 
les  Grecs  n'ont  jamais  pensé  à  attribuer  à  un  de  leurs 
dieux  l'invention  de  l'alphabet;  Cadmus  reste  phé- 
nicien en  dépit  des  liens  fictifs  avec  lesquels  les 
mythes  postérieurs  cherchent  à  le  rattacher  aux  hé- 
ros helléniques.  Palamèdes,  dont  le  nom  est  mis  en 
rapport  avec  le  perfectionnement  de  l'alphabet,  se 
reconnaît  de  même  comme  étranger.  Les  Phéniciens, 
de  leur  côté ,  loin  de  se  considérer  comme  inven- 
teurs de  l'écriture  alphabétique,  en  ont  rapporté 
l'invention  au  dieu  égyptien  Thot,  le  dieu  de  qui 
les  Egyptiens  eux-mêmes  croyaient  tenir  leur  écri- 
ture. Un  phénomène  analogue  a  lieu  dans  l'Inde. 
La  mythologie  si  riche  des  Hindous  n'a  pas  de  dieu 
particulier  qui  préside  à  l'écriture,  bien  que  cette 
écriture  soit  qualifiée  de  «sacrée»  ou  «divine»  (dé- 
vanagari).  C'est  que  les  peuples,  instinctivement 
honnêtes  à  l'époque  mythologique,  n'osent  jamais 
s'approprier  une  invention  qu'ils  savent  être  venue 
de  dehors.  Or,  il  me  semble  que  les  Assyro-Baby- 
loniens,  s'ils  avaient  reçu  l'écriture  d'un  autre 
peuple,  auraient,  eux  aussi,  agi  de  la  sorte  :  ou  bien 
ils  auraient  nommé  le  héros  étranger,  comme  l'ont 
fait  les  Grecs ,  ou  bien  ils  l'auraient  passé  sous  si- 
lence, à  l'exemple  fies  Hindous.  L'attribution  qu'ils 
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font  de  leur  écriture  au  dieu  national  et  sémitique, 
Anou  ou  Nébo ,  a  assurément  un  fond  aussi  exact 
que  l'origine  égylienne  attribuée  à  l'alphabet  par  les 
Phéniciens,  origine  que  les  recherches  classiques 
de  M.  Emmanuel  de  Rougé  ont  établie  d'une  ma- 
nière définitive1. 

3.  Caractère  exclusivement  sémitique  du  syllabaire 

assyro-baby  Ionien. 

Les  signes  fondamentaux  du  syllabaire  assyro- 
babylonien,  semblables  aux  clefs  de  l'écriture  chi- 
noise, représentaient  primitivement  les  images 
grossières  d'un  certain  nombre  d'objels  empruntés 
à  la  nature  ou  bien  à  l'industrie  du  temps.  Dans  le 
cours  des  siècles,  les  images  primitives  se  sont  de 
plus  en  plus  effacées ,  raccourcies ,  et  ont  été  rempla- 
cées par  des  lignes  ou  des  clous  posés  en  sens  di- 
vers, de  façon  à  les  rendre  entièrement  méconnais- 
sables.  Mais,  malgré  les  changements  successifs 
subis  par  la  forme,  la  valeur  originale  du  signe  (va- 
leur qui  donnait  le  nom  ou  le  commencement  du 
nom  de  l'objet  dans  la  langue  vivante)  y  est  restée 
immuablement  attachée,  de  sorte  que  la  syllabe 
produite  par  chaque  signe  doit  rappeler  le  mot  qui 
désigne  l'idée  que  ce  signe  est  destiné  à  faire  com- 
prendre aux  yeux.  Dans  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte, 
le  signe,  *=>  qui  représente  l'image  de  la  bouche  a 
la  valeur  d'un  r,  parce  que  la  bouche  se  dit  en 
égyptien  ro;  l'image  de  la  feuille  I  se  lit  a, parce  que 

1   Voir,  sur  cette  question,  mes  Mélanges  d'épigraphie,  etc.  p.  168. 
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l'a  rappelle  le  mot  égyptien  o^î,  qui  veut  dire 
«  feuille,  jonc».  On  est  en  droit  de  supposer  que  les 
sons  propres  aux  signes  du  syllabaire  assyro-baby- 
lonien  doivent  de  même  correspondre  aux  mots  de 
la  langue  qui  désignent  les  objets  matériels  dont 
ils  représentent  le  dessin. 

Cependant,  dès  le  début  de  l'assyriologie  f  un 
savant  éminent,  celui  qui  a  contribué  le  plus  à  la 
fondation  de  cette  épigraphie  en  France,  s'est  aperçu 
que  les  valeurs  des  signes  syllabiques  ne  répondaient 
pas  aux  mots  assyriens  connus  alors  de  lui.  II  a 
trouvé  que,  par  exemple,  le  signe  g-^|.  qui  signifie 
«  père  » ,  se  lit  ad  et  non  pas  ai,  comme  paraît  le  ré- 
clamer le  mol  assyrien  abu  xnK  ;  le  signe  ff<,  qui  veut 
dire  «  poisson  »,  en  assyrien  hana  NJ3,  a  la  valeur  syl- 
labique  ha.  Frappé  de  cette  discordance  entre  la 
valeur  des  signes  et  les  expressions  assyriennes, 
il  en  a  conclu  que  les  inventeurs  du  syllabaire  de- 
vaient parler  une  langue  différente  de  l'assyrien ,  et 
en  cherchant  parmi  les  idiomes  connus,  il  n'a  pas 
tardé  à  découvrir  qu'en  langue  hongroise  «  père  »  se 
dit  atya  et  «  poisson  »  hal  ;  il  déclara  donc  que  les 
auteurs  de  récriture  cunéiforme  appartenaient  à  la 
famille  ougro-finnoise ,  et  le  touranisme  des  anciens 
habitants  de  la  Babylonie  fut  créé.  La  découverte 
des  textes  dits  accadiens  a  paru  confirmer  l'hypo- 
thèse du  savant  assyriologue,  et  dès  lors  l'accadisme 
est  entré  dans  la  voie  qu'il  poursuit  actuellement 
avec  un  zèle  qui  me  paraît  dépasser  les  bornes  d'une 
méthode  rigoureuse.  Disons  pourtant  à  la  louange 
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du  fondateur  du  touranisme  qu'  il  n'est  jamais  allé 
aussi  loin  que  ses  collaborateurs,  et  qu'il  s'est  tou- 
jours gardé  de  tirer  de  son  hypothèse  des  consé- 
quences ethnographiques  et  mythico-religieuses  sur 
l'état  préhistorique  des  nations  de  la  haute  Asie, 
comme  le  font  les  accadistes  de  nos  jours. 

Mais  l'origine  étrangère  du  syllabaire,  qui  a  paru 
possible  au  début  de  l'assyriologie ,  n'est  plus  ad- 
missible aujourd'hui,  depuis  que  les  tablettes  philo- 
logiques d'Assourbanipal  nous  ont  révélé  une  foule 
de  choses  qu'on  ignorait  alors  ;  et  il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner qu'on  n'ait  pas  pensé  plus  tôt  à  examiner  de 
nouveau  une  hypothèse  faite  à  un  moment  où  la 
connaissance  du  lexique  assyrien  et  de  l'exacte 
signification  des  signes  était  à  peine  ébauchée.  Puis- 
que la  chose  en  est  restée  là,  nous  chercherons  à 
faire  le  premier  pas  dans  cette  voie,  tout  en  regret- 
tant qu'une  pareille  tâche  n'ait  pas  été  entreprise 
par  un  assyriologue. 

J'ai  déjà  indiqué  plus  haut  que  le  syllabaire  as- 
syrien faisait  emploi  de  signes  particuliers  pour 
représenter  les  articulations  sémitiques  n,  B,  y,  S,  p. 
Je  suis  loin  de  prétendre  que  ces  articulations  aient 
été  de  tout  temps  le  trait  caractéristique  des  idiomes 
des  Sémites ,  il  est  même  très-probable  que  l'intro- 
duction de  ces  sons  a  été  lente  et  graduelle.  La  com- 
paraison des  langues  sœurs  prouve  qu'une  articula- 
tion primitive  donne  naissance  à  un  son  rapproché, 
inconnu  auparavant.  On  sait  que  le  n  primitif  s'est 
bifurqué  dans   les  idiomes  méridionaux  en  h  et  kh 
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■  ar.  £.  £,  éth.  A,  "I,  sab.  ¥,  V);  les  sons  y  et  s  se 
.sont  dédoublés  en  arabe,  en  éthiopien  et  en  sabéen 
(f  ,j ,°,  fh  w^t  ,>>,  *,  0,  A,  B  );  les  lettres  D  jet  p 
sont  de  même  prononcées  de  deux  manières  diffé- 
rentes en  arabe  et  en  sabéen  (k,  là,  01,  %,  t»,  **>, 
X ,  S  ';,  tandis  que  l'éthiopien  n'en  connaît  que  les  ar- 
ticulations simples.  Dans  la  prononciation  phéni- 
cienne, le  %j  se  rapprochait  de  la  voyelle  o  et  les 
lettres  n  et  n  faisaient  à  peine  sentir  le  son  guttural 
qui  leur  est  propre.  En  assyrien,  n,  n,  n  et  *  se 
distinguaient  à  peine  dans  la  prononciation,  et  Ton 
ne  se  souciait  guère  de  les  représenter  par  des- 
signes séparés;  cependant,  dans  les  verbes  a^D,  le 
signe  fc-Tf  e  indiquait  très-souvent  la  présence  de 
la  lettre  y.  11  est  donc  possible  que  les  articulations 
n,  b,  2,  p  qui  existent  aujourd'hui  dans  les  langues 
sémitiques  proviennent  du  développement  de  sons 
non  aspirés  N,  n ,  n,  D,  D.  Mais  ce  qu'on  peut  affir- 
mer sans  hésitation,  c'est  qu'une  écriture  qui  prend 
soin  de  noter  une  série  d'articulations  commune  aux 
langues  sémitiques  a  été  inventée  par  des  Sémites 
et  pour  des  Sémites  exclusivement.  Peu  nous  im- 
porte que  la  notation  de  ces  sons  soit  conséquente 
ou  non  dans  les  détails ,  il  n'est  d'aucun  intérêt  pour 
nous  do  constater  que  dans  certains  cas  l'articulation 
aspirée  se  confond  avec  l'articulation  simple;  une 
telle,  confusion  peut  indiquer  un  état  de  langage  où 
es  articulations  secondaires  n'étaient  pas  encore 
entièrement  développées,  ou  bien  elle  indique  sim- 
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plement  un  manque  de  rigueur  de  la  part  des  in- 
venteurs. La  confusion  systématique  des  articula- 
tions semblables  dans  les  finales  des  syllabes  fermées 
(les  sons  ab  et  ap  sont  indiqués  par  le  signe  UT-Jf , 
de  même  le  caractère  ^Lj  se  lit  iz,  ié  et  is,  etc.)  fait 
penser  que  les  scribes  assyriens  confiaient  aulecteur 
la  tâche  de  corriger  de  vive  voix  les  inexactitudes 
de  Técriture. 

Si  le  caractère  phonétique  du  syllabaire  assyrien 
force  déjà  à  reconnaître  qu'il  a  eu  pour  auteurs  des 
hommes  parlant  une  langue  sémitique,  il  devient 
évident  que  cette  langue  n'est  autre  que  celle  des 
Assyro-Babyloniens  qui  peuplaient  depuis  un  temps 
immémorial  le  pays  situé  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate, 
et  auxquels  appartiennent  aussi  tous  les  monuments 
de  cette  contrée  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  Il  reste 
maintenant  à  nous  rendre  compte  de  la  correspon- 
dance entre  les  articulations  des  signes  et  leur  si- 
gnification idéographique,  correspondance  dont  la 
négation  a  été  le  point  de  départ  de  l'accadisme.  Là- 
dessus,  heureusement,  les  syllabaires  assyriens  d'As- 
sourbanipal  nous  fournissent  des  renseignements 
très-précis.  Bien  que  ces  syllabaires  n'aient  nullement 
pour  but  d'expliquer  l'origine  des  syllabes,  ils  nous 
mettent  à  même  de  distinguer,  parmi  les  expres- 
sions assyriennes  qui  représentent  la  valeur  du  signe 
comme  idéogramme ,  un  ou  plusieurs  mots  qui  ont 
donné  naissance  à  l'articulation  ou  aux  articulations 
que  ce  même  signe  indique  en  sa  qualité  de  caractère 
syllabique.  Les  extraits  suivants  des  syllabaires  feront 
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mieux  voir  que  tout  autre  argument  l'origine  entiè- 
rement assyrienne  d'un  grand  nombre  de  signes1. 

I.    SYLLABES  SIMPLES. 

i.   (3 1 8)  ]] ,  a  a  fils ,  père»,  N*?DK  «fils»,  K3N  «père». 

2.  (246)  ^,  a  «auteur, maître»,  }DK  «artisan»- 

3.  (  75  )  »-/~J ,  ba  «  faire ,  construire  » ,  K 3?  «  constructeur  ». 

4-   (6)  *— «,    be,    bat    «mal»,    KEP3   «mauvais».    K1D 
«malheur». 

5.  (45)  *œjy,  k,k^. 

6.  (59)  HM'01"'  ip?- 

7.  (60)  *-JÏ<f,  n,  te/,  5far,  nrn,  N^p,  XV)J. 

^-  (77)  *-sSfï  »  ?«  «  ventre  » ,  ")Dï  «ventre»'. 

9.  (100)  ^7t~'  m'  **• 

10.  (i63)  ^fff^,  9a,  *OD?. 

11.  (210)  ë^ZJJ»  ra,  NX1T1  «action  découler». 

12.  (216)  £^[,  ma  «campagne,  pays»,  KflD  «pays». 

t3.  (238)  ^,  5e,  sero,  NDÇ?. 

i4-   (a44)  ^f,  te  «fondation»,  dih,  N3DÇ  «  fondation  », 
NFIT 

i5.  (254)  ^Jt£=,  ai  «loi,  jugement»,  *W7  «loi,  juge- 
ment». 

16.  (M.  H,  p.  3o3)  !>-v  fla,  ltt. 

17.  (Wid.  p.  3o4)  ^^tl,  Ara  «bouche,  mâchoire»,  K33 

«mâchoire»;  ar.  KDD. 

18.  (J&zd.  p.  3o6)  *-£Ej,  /a,  tO1?1?. 


1  Les  chiffres  mis  entre  parenthèses  se  rapportent  aux  numéros 
d'ordre  dans  les  Phonetic  values  de  M.  G.  Smith.  —  M.  désigne  Me- 
nant ,  Le  Syllabaire  assyrien.  Schr.  =  Schrader,  Die  assyrisck-babylo- 
nischen  Keilinschriften,  dans  le  Zeitschr.  d.  d.  m.  Geselhchaft,  1872. 
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V 

IL    SYLLABES  COMPOSEES. 

3 )  »-*~J  ,an,sa  «  dieu ,  hauteur  •  »  wy  (dieu  Oannès) , 
}p£f  «  sommet  • ,  >Dîtf  «ciel  ». 

4)  >^,  sil,  nhp. 

5)  ^Vf^.  pahtthç. 
9)  Ar$  pop,  KÇD. 
i5)  »— ^,  $am  «nom»,  MDtt. 
17)  *— ^*,  «îr  «semence,  postérité»,  &n^;ar.Njn?. 

48) .*-|— ,  ftar,  iïmw,  *nK3,  KWÇ. 

5o)  ^ÏH-^nan,  K#l. 

55)  »-J<J*,  iq,  KpK. 

56)  -I<I^,  zim,  KnpV- 

66)  HfHh'  **»  tim»  *??• 
69)  -fl,  en,  K^?. 

71)  •—V»  5or*  "^1- 
355)  TEJf,  /a,  K^. 

87)  ^jvr^^n. 

9^)  ^Jtfc,$aAr«soinmet»,w«tête»;KJ?Ç,  K^TH. 

98)  e=,  *a&,  «an. 

99)  E£ '**"**  *>?• 
ioa)  ^tT  ma/,  ma,  Knç.,  itfyj. 

119)  iXI.ai,  K(l?*. 

1  Les  syllabes  surmontées  d'un  astérisque  représentent  des  videurs 
secondaires. 


19- 
20. 

ai. 
22. 

23. 

2  li. 

25. 

26. 

27. 
28. 
29. 

3o. 
3i. 

32. 

33. 

34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
3g. 
4o. 
4i. 
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42.    | 

120) 

43.  i 

[124) 

du  s 

44.  1 

[125) 

45.  ! 

[126) 

46. 

(i46) 

47-  ! 

[16)  ! 

48.  ! 

[161) 

*9-  1 

(i65) 

5o. 

(166) 

5i.  ! 

I1?1) 

52. 

(172) 

53. 

(176) 

54.  ! 

W) 

55. 

(188) 

56.  < 

il9°) 

57. 

('91) 

58.  ! 

[196) 

59.  | 

(n5) 

6o.  i 

[218) 

6i.  ( 

[220) 

62.  | 

227) 

63.  ( 

>35) 

64-  ( 

238) 

65.  ( 

242) 

66.  ( 

248) 

67.  ( 

264) 

68.  ( 

268) 
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^21  »  nab  a  clarté ,  lumière  » ,  KB33 . 

^■yff  ,  az  «lumière  naissante •,  K2K  t lever 

soleil». 

^~~]]]  1  «w  «  mère  » ,  KDK . 
£<JJ,  is,  n&K. 
t^]]—,  mar,  iOD. 

fcfyj ,  ge,  kit  «vallée,  payst,  K},  KJV?» 
^J<T,  al,  N^X. 

£J!L  Vit,  Km. 

:T  ET,  sib,  3D. 
£:||f,  <ftm  «  force  » ,  X3"l . 

t:<^TKT  1  sam,  XD^. 

£:<^<aajï  ou  txSj^T»  ram,  KDKT. 

X  M 

EzJ*~,  jaZ  «grand,  illustre»,  N^J;  comp.  Ja*  . 
ETjH[,  Jar,  K3TD. 

^EjJ,  *çaf  «main»,  XDp.;  ar.  Knp  «manche». 
^fr-Ifr-T , huh malfaisant. mauvais »,K^Vp  xhî\m 


% 


7o. 


7 
72 

73. 

74- 

75. 
76. 

77- 
78. 

79- 
80. 

81 

82, 

83. 

84. 

85. 

86. 

*7 
£8. 

89. 

90. 

9l 
92 

93. 

94. 
95. 
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272)   <^J]>  kim,  NDD- 

282)  «,  sar,  xnp- 

283)  ^^,  sin3  K3D  «  dieu  Lunus  ». 

284)  <fgf  ou  <fgj,  *mul,  nVd. 

289)  ^,  maf,  Aair  «pays»,  KDKD,  N^IS  «pays»- 
294)  £f,  z«&  «armée,  multitude»,  N3?. 
345)   T^T,  */)ttr,  NT)D. 

367)  ÉzJTr^Kt*- 
372)  JJ,  5iAr,  KM». 

Schr.  3i)  ^_^Z,  muA:,  &OD. 

Ibid.  $7)  tit=fcIT,.5ai,  WW- 

M.  II,  p.  3o)  t^Zj,  ^  «porte»,  N3X?;  ar   X3i 

76/d.  p.  35)  £v,  6ar,  NTD. 
/61VZ.  p.  55)  ,^^,  #ar,  x^J. 
Ibid.  p.  57)  ^^jy,  ^fttr,  &02. 
76i^.  p.  62)  r^^ ,  duh,  Kinn. 
Ibid.  p.  84)   /\  zih,  N3Î. 
76/e?.  p.  121)   ^Jff,  Arar,  ÎO? . 
76/d.  p.  124)  ^g=TTT,  kir,  Kl'O. 
Ibid.  p.  i63)  ÊEÏ33  ,  mum,  KDD. 
7fo'rf.  p.  166)  ^"p|»~,  mar,  K1D- 
76tcZ.  p.  i85)  fcE[=,  /icrr,  fentt. 

/6zd.  p.    I93)    j1t7,  5UÂT,  KJ?3tf - 
/61VZ.  p.  208)   £|,*/hw,  KDD- 
Ibid.  p.  219)  »— «J<,  sil,  xb?' 
Ibid.  p.  219)  ^^JSZ,  mp,  KS1_- 
Jfo'A  p.  a46)  <y—JM,  riw,  W»1. 


III. 


3* 
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<j6.  (W.ll,p.a69)  gfHh  wr*  WWp. 
97.  ^"~J ,  «  «  arbre ,  bois  »,  yy . 
C)8.  TU*-,  ur  «lumière»,  ")K  . 

99-  £E<4T'  '^' **""!  «main»;ar.  NT. 

100.  V— ,  wc  «cent»,  ND;  ar.  NND. 

101.  £=|ï ,  *  «maison,  temple»,  N^K;  ar.  K^D^n. 

102.  ^Jg — ,  up  «nez,  région»,  NBN  ;  ar.  NDN. 

io3.  ^|— T  ET,  11a  «  et,  aussi  »,  ?,  particule  propre  à  toutes 
les  langues  sémitiques. 

10/4.   ^,  hi  «bon»,  KTnî;  ar.  KTIJ.^i. 

io5.  £|,  ud  «clarté,  lumière»,  ND"IN  synonyme  de  ")K . 

106.  Cr^y,  ad  «maître,  puissant,  vainqueur,  père».  Cf. 
les  racines  sémitiques  Tltf.  T7N,Tin,  <x©,   3f. 

La  liste  qui  précède  renferme  plus  de  la  moitié 
des  signes  fondamentaux  du  syllabaire  cunéiforme, 
encore  en  ai-je  exclu  un  grand  nombre  de  groupes 
polysyllabiques  dont  les  tablettes  philologiques  ga- 
rantissent la  provenance  assyrienne.  La  signification 
de  la  majorité  des  signes  syllabiques,  ainsi  que  celle 
de  leurs  correspondants ,  nous  est  encore  inconnue  ; 
mais  nous  sommes  du  moins  assuré  que  le  terme 
rappelé  plus  ou  moins  distinctement  par  le  signe 
idéophonétique  appartient  en  propre  à  la  langue 
assyrienne  et  représente  toujours  un  nom  propre 
ou  appellatif ,  mis  à  l'état  emphatique.  Nous  pouvons  • 
donc  espérer  en  pleine  confiance  que  la  découverte 
de  nouveaux  documents  nous  livrera  l'explication 
des  signes  dont  le  rapport  avec  les  mots  assyriens 
qui  leur  ont  servi  de  base  nous  est  encore  inconnu. 


-'..*r. 
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B.  CARACTÈRE  IDEOGRAPHIQUE  DES  TEXTES 
RÉPUTÉS  ACCADIENS. 

Nous  croyons  avoir  établi  d'une  façon  positive 
l'origine  purement  assyro-babylonienne  du  sylla- 
baire cunéiforme.  Il  nous  reste  à  porter  toute  notre 
attention  sur  ces  textes  singuliers,  qui  ont  donne 
lieu  aux  hypothèses  que  nous  venons  de  réfuter. 
Si  ces  documents  avaient  été  trouvés  en  dehors 
de  la  Babylcnie ,  on  aurait  été  pleinement  fondé  à 
y  reconnaître  une  langue  parlée  parle  peuple  delà 
contrée  où  on  les  aurait  découverts;  ainsi  personne 
ne  conteste  le  caractère  de  documents  linguistiques 
aux  textes  recueillis  en  Médie,  à  Suse  et  en  Armé- 
nie. Mais  comme  les  textes  réputés  accadiens  se 
trouvent  sur  toute  l'étendue  de  la  Mésopotamie  et 
surtout  en  Babylonie,  pays  dans  lesquels  nos  re- 
cherches précédentes  ont  démontré  l'existence  de 
populations  exclusivement  sémitiques,  et  que,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  groupes  qui  composent 
ces  textes  reviennent  très-souvent  dans  les  docu- 
ments rédigés  en  pur  assyrien,  où  ils  remplacent, 
en  qualité  d'idéogrammes,  les  expressions  usuelles 
écrites  phonétiquement,  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre que  les  textes  accadiens,  au  lieu  de  repré- 
senter une  langue  quelconque,  constituent  une  sé- 
rie de  documents  rédigés  en  un  caractère  idéogra- 
phique et  ayant  pour  auteurs  les  Assyro-Babyloniens 
eux-mêmes. 

Cependant,  afin  de  mettre  plus  de  rigueur  dans 

34. 
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nos  inductions,  si  légitimes  qu'elles  soient,  nous 
aimons  mieux  faire  abstraction,  en  ce  moment,  de 
tous  les  arguments  exposés  plus  haut,  et  soumettre 
à  une  analyse  minutieuse  la  composition  des  groupes 
et  leur  disposition  dans  la  phrase.  Cette  étude  nous 
conduira  à  relever  un  certain  nombre  d'indices  en 
faveur  du  caractère  purement  idéographique  de  la 
totalité  de  ces  documents. 

i .  Manque  de  fusion  entre  les  syllabes. 

Les  syllabes  composées,  à  consonne  initiale  et 
finale,  telles  que  bar,  hun,  mir,  etc.  sont  exprimées 
dans  les  documents  assyro-baby  Ioniens  soit' par  un 
signe  unique,  soit  par  deux  signes,  marquant,  le 
premier,  une  syllabe  simple  qui  coïncide  avec  la  con- 
sonne initiale  et  la  voyelle  moyenne,  le  second, 
une  syllabe  simple  qui  comprend  la  même  voyelle 
et  la  consonne  finale.  Ainsi  les  syllabes  susindiquées 
s'écrivent  aussi  ba-ar,  /ai-an,  mi-ir.  Grâce  à  cette  dé- 
composition des  syllabes,  on  est  parvenu  à  établir 
la  valeur  de  signes  inconnus ,  au  moyen  de  la  com- 
paraison des  variantes  entre  elles.  Ce  procédé,  qui 
consiste  à  décomposer  le  son  complexe  dans  ses  élé- 
ments simples  et  à  fondre  deux  sons  simples  en  un 
signe  complexe,  est  tout  à  fait  inusité  dans  les  textes 
accadiens.  Le  signe,  quelle  que  soit  la  nature  de 
l'articulation  qu'il  indique,  reste  toujours  immuable 
et  se  fait  connaître  à  première  vue  au  milieu  des 
signes  qui  l'entourent.  D'où  vient  cette  ténacité  a 
conserver  intacte  la  forme  primitive  du  caractère? 
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Evidemment  de  ce  que  l'idée  qu'il  présente  est  in- 
timement attachée  à  sa  forme  extérieure,  destinée 
à  la  vue  seule,  et  que  les  sons  identiques  perceptibles 
à  l'oreille  sont  incapables  de  le  remplacer.  Bref, 
les  signes  dont  se  composent  les  textes  accadiens 
sont  des  idéogrammes  et  non  pas  des  lettres  phoné- 
tiques. 

2.  Groupement  des  syllabes. 

Le  phénomène  de  composition  et  de  décomposi- 
tion des  syllabes,  dont  nous  venons  de  signaler 
l'absence  dans  les  textes  accadiens ,  est  une  opération 
qui  dépend,  en  fin  de  compte,  du  bon  plaisir  du 
scribe;  et  l'idée  peut  venir  à  quelqu'un  que  la  sta- 
bilité des  syllabes  accadiennes  est  un  produit  du  pur 
caprice  des  écrivains,  bien  qu'il  nous  semble  impos- 
sible de  croire  qu'un  tel  parti  pris  ait  pu  durer 
des  milliers  d'années  et  s'introduire  dans  tous  les 
centres  de  civilisation  de  la  Mésopotamie.  Le  fait 
que  nous  voulons  relever  ici  se  rapporte  à  la  règle 
ayant  pour  but  de  disposer  les  syllabes  qui  entrent 
dans  la  composition  du  mot,  de  façon  à  éviter  l'hia- 
tus quand  il  est  possible  de  le  faire.  Ainsi  par 
exemple  le  mot  «camarade»  sera  épelé  ca-ma-ra~de , 
non  pas  cam-ar-ad-e;  aucune  écriture  connue  ne 
s'est  soustraite  à  cette  règle  toute  naturelle,  les  do- 
cuments assyriens  l'observent  également  d'une  ma- 
nière générale;  l'accadien  seul  fait  exception,  les 
mots  tels  que  hulik  «  funeste  » ,  namad  «  paternité  » , 
lalê  «le  poids»,  ankaka  cil   construit»,   etc.   sont 
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épelés:  liul-ik,  nam-ad,  lal-é,  an-kak-a.  Une  pareille- 
façon  de  grouper  les  syllabes  constitutives  des  mots 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  le  rôle  idéo- 
graphique des  signes,  qui,  étant  destinés  à  parler 
aux  yeux  seuls,  n  avaient  pas  besoin  de  se  conformer 
aux  lois  d'harmonie  dont  les  langues  vivantes  ne 
peuvent  pas  se  passer. 

"3.  Composition  de*  signes. 

Quand  on  examine  avec  quelque  attention  le  sys- 
tème graphique  employé  régulièrement  dans  les- 
textes  réputés  accadiens,  on  ne  manque  pas  detre 
frappé  de  la  manière  étrange  dont  les  idées  sont 
rendues  dans  l'écriture.  Les  langues  humaines,  même 
les  plus  pauvres,  possèdent  toujours  un  certain 
nombre  d'expressions  simples  pour  désigner  les  ob- 
jets familiers,  ou  les  conceptions  les  plus  élémen- 
taires; tels  sont,  par  exemple,  les  mots  :  père, 
mère,  roi,  troupeau,  langue,  pluie,  rivière,  bon, 
mauvais,  manger,  boire,  etc.  Pour  les  idées  d'un 
ordre  plus  élevé,  et  faute  de  mots  simples  pour  le& 
exprimer,  les  langues  font  usage  de  mots  compo- 
sés ou  de  locutions  paraphrastiques  ;  mais  il  est 
peu  naturel  de  supposer  qu'une  langue  qui  rend 
avec  facilité  des  conceptions  qui  indiquent  un  état 
de  société  très-avancé ,  se  trouve  en  défaut  d'expres- 
sions simples  pour  désigner  les  objets  de  première 
uécessité.  Or  l'accadien,  idiome  qui,  suivant  l'opi- 
nion admise  jusqu'à  présent,  a  été  le  dépositaire  de 
toutes  les  sciences  cultivées  alors  par  lesTouraniens, 
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se  trouve  exactement  dans  cet  état  impossible  à  con- 
cevoir :  il  lui  manque  des  mots  simples  pour  expri- 
mer les  idées  les  plus  élémentaires,  de  sorte  qui! 
est  obligé  de  recourir  à  des  compositions  tout  arti- 
ficielles et  quelquefois  très-bizarres.  Ainsi  mère  s'écrit 
en  accadien  * tt^tJ  mal-an  «habitation  élevée,  di- 
vine»; langue,  »~|~tC!T  ka-rne  «parole -beaucoup»; 
roi  se  dit  t^]]  EEl"~  un-gal  «  homme-grand  »  ;  rivière , 

If  S^ff  d-àa  «  eau  -  dedans  »  ;  manger,  »-v22-I  kasa 
«  bouche-aliment  »  ;  urine ,  *  m  us-a  (<  phallus-eau  »  ; 
troupeau,  ]^jl^  ((parc-bœuf-bœuf»,  etc.  Un  pro- 
cédé qui  représente  les  idées  au  moyen  de  signes 
combinés  de  cette  façon  ne  sannonce-t-il pas  comme 
un  système  purement  idéographique?  A  quoi  servi- 
rait tout  ce  mécanisme  compliqué  et  artificiel,  si  le 
mot  était  intelligible  par  le  son  qui  lui  est  propre 
dans  la  langue  vivante?  La  combinaison  de  plusieurs 
signes  pour  représenter  une  idée  unique  convient 
tout  au  plus  à  une  langue  sans  flexion  comme  le  chi- 
nois, où  une  même  syllabe  acquiert  des  significations 
très-diverses,  suivant  les  intonations  avec  lesquelles 
elle  est  prononcée.  Une  confusion  pareille  n'est  pas 
possible  en  accadien,  idiome  dans  lequel  chaque  mot 
a  sa  signification  propre  et  précise.  Donc,  la  compo- 
sition des  signes,  si  développée  dans  les  documents 
en  question,  ne  peut  provenir  que  du  caractère 
idéographique  dans  lequel  ces  documents  sont  ré- 
digés. 
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l\.  Emploi  de  groupes  accadiens  dans  les  textes  assyriens. 

Les  assyriologues  nomment  allophones  les  signes 
simples  ou  composés  qui  remplacent  souvent,  dans 
les  textes  assyriens ,  l'expression  phonétique  et  usuelle. 
Selon  eux,  les  allophones  seraient  des  mots  entiers, 
empruntés  par  les  Assyriens  aux  inventeurs  toura- 
niens  de  l'écriture ,  et  employés  en  qualité  de  purs 
idéogrammes.  Nousavouons  ne  pas  reconnaître  la  né- 
cessité de  séparer  ces  sortes  d'idéogrammes  de  ceux 
qui  entrent  dans  la  composition  des  noms  propres 
assyriens  et  d'une  foule  d'autres  mots,  d'après  le  prin- 
cipe que  chaque  signe  du  syllabaire  a  la  faculté  de 
s'employer  tantôt  comme  un  caractère  phonétique, 
tantôt  comme  un  pur  idéogramme.  Mais  nous  croyons 
avoir  des  preuves  plus  directes  pour  démontrer  que 
ces  groupes  allophones  n'ont  jamais  fait  partie  d'un 
idiome  réel.  En  effet,  l'introduction  de  mots  ou  de 
phrases  entières  dune  langue  étrangère  s'effectue 
ordinairement  de  manière  que  la  forme  propre  à 
cette  langue  reste  tout  à  fait  intacte;  c'est  ainsi,  par 
exemple ,  que  les  expressions  grecques  et  latines  se 
rencontrent  dans  les  ouvrages  écrits  dans  les  langues 
modernes ,  et  que  les  phrases  arabes  ou  persanes  sont 
insérées  dans  les  documents  turcs.  Pourquoi  en  se- 
rait-il autrement  pour  les  expressions  allophones  qui 
figurent  dans  les  textes  assyriens?  Comment  se  fait-il 
que  le  signe  Jgf^  remplace  à  lui  seul  l'expression 
assyrienne  *p£\v  «j'ai  brûlé»),  rVst-à-dire  le  verbe 
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«brûler»)  joint  au  suffixe  de  la  première  personne 
du  singulier?  Comment,  à  moins  d'être  un  idéo- 
gramme pur  et  simple,  le  groupe  V  £l|JJ  sa-un 
«  action- homme  »  peut-il  signifier  dans  le  même  texte 
«il  a  fait»  et  «j'ai  fait»?  ]1  faut^donc  reconnaître 
que,  dans  l'esprit  des  scribes  assyriens,  ces  signes 
n'avaient  d'autre  but  que  de  rappeler  l'idée  princi- 
pale, et  les  lecteurs,  avertis  par  la  présence  des 
idéogrammes,  avaient  à  rétablir  eux-mêmes  la  forme 
verbale  exigée  par  le  contexte.  Ce  n'est  pas  tout,  il 
arrive  souvent  qu'un  mot  assyrien  affecte  une  ter- 
minaison qui  appartient  à  l'idiome  dont  nous  discu- 
tons l'existence.  Ainsi  par  exemple  le  terme  ^J  ^4^lî 
E^JIJ  ^EjJ  £z]]]  hi-bil-ta-su-un  (}^n|?:în  «  leur  injure») 

se  trouve  aussi  écrit  4  ^-dCJ  t^ïïï  ^  ïf  Trr~  &l~ 
bil-ta-nu-a-ni ,  d'où  l'on  voit  que  le  complexe  >/-  |f 
^Ç"  remplace  le  suffixe  assyrien  de  la  troisième  per- 
sonne ]vr.  Or  il  est  impossible  de  penser  qu'une 
langue  fléchisse  ses  propres  mots  au  moyen  de  ter- 
minaisons empruntées  à  une  langue  étrangère;  ja- 
mais un  Turc,  quelque  avide  qu'il  soit  de  formes 

arabes,  n'essayera  de  dire  ou  d'écrire  ail»,  ^bl 
pour  <g*U*  «son  père»,  <£jJbl  <<leur  mère».  Des 
formes  hybrides  de  cette  nature  sont. inconcevables, 
même  dans  les  idiomes  les  plus  modernes  et  les  plus 
altérés,  et  l'on  veut  que,  déjà  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité, les  Assyriens  soient  allés  jusqu'à  substituer 
aux  terminaisons  de  leur  propre  langue  des  dési- 
nences touraniennes !  Par  conséquent,  à  moins  de 
se  refuser  h  accepter  une  vérité  évidente,   on  est 


518  JUIN  1874. 

forcé  de  reconnaître  que  les  groupes  allophones  qui 
figurent  dans  les  textes  assyriens,  et  partant  aussi 
la  totalité  des  signes  qui  composent  les  documents 
dits  accadiens,  n'ont  jamais  fait  partie  d'une  langue 
quelconque,  mais  qu'ils  y  fonctionnent  seulement 
en  qualité  d'idéogrammes  purs  et  simples. 

5.  Emploi  de  mots  assyriens  dans  les  textes 
réputés  accadiens.  . 

Les  textes  qui  font  l'objet  de  la  présente  étude* 
offrent  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous 
venons  d'observer  dans  les  textes  rédigés  en  pur  atf- 
syrien.  Des  mots  appartenant  à  ce  dernier  idiome 
se  trouvent  très-souvent  dans  les  documents  qu'on 
nous  dit  provenir  d'un  peuple  touranien.  Que  le* 
Touraniens  aient  emprunté  à  leurs  voisins  sémi- 
tiques un  certain  nombre  d'expressions,  rien  de  plus 
naturel,  les  langues  les  plus  riches  n'ont  pas  pu  ré- 
sister à  la  tentation  d'introduire  des  éléments  étran- 
gers  dans  leurs  vocabulaires1;  ce  que  nous  vouions 
relever  dans  ces  emprunts,  c'est  leur  caractère  inso- 
lite et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été 
faits.  Choisissons  parmi  les  documents  des  anciens 
rois  d'Our  une  inscription  de  Sin-idinnav  (vers  a5oo 
avant  J.  G.),  qui  était  en  même  temps  roi  deLarsa, 
inscription  trouvée  sur  les  ruines  d'Our  même, 
aujourd'hui  Mugheir.  Ces  circonstances  doivent  être 
présentes  à  l'esprit  pour  se  convaincre  que  nous  avons 

1  Compare/  la  liste  des  mots  assyriens  (|ui  oui  été  signalés  dans 
les  textes  proto  médiqnes  et  susiens. 
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affaire  à  un  document  vraiment  touranien ,  et  rédigé 
pour  l'usage  des  Touraniens  seuls ,  si  lesassyriologues 
ont  raison  d'admettre  que  les  villes  d'Our  et  de  Larsa 
étaient  les  capitales  de  l'empire  anté- sémitique  et 
touranien  de  la  Chaldée.  Extrayons  maintenant  le 
passage  suivant,  et  ayons  soin  de  mettre  en  caractères 
cunéiformes  les  expressions  sémitiques  qui  s'y  ren- 
contrent: «  Sin-idinnav  («-f  »^-JI  *"~»**~U  £fc  £Ii  ►~/~ï 
*  A  ou  •—  ]<]^y  mTVV  «le  dîeu  Sin  a  donné», 
comparez  J'hébreu  fr^îT»  et  le  phénicien  IfP"1???) , 
uhomme  puissant,  possesseur»  (?  Smith,  «nou- 
risher»),  de  (v.)  Our,  roi  de  (v.)  Larsa  .....  pour 
ouvrir  le  canal  Naram  (ou  Aka),  le  canal  au  lieu  où 
il  existait  dans  la  plaine  de  son  paysr  il  creuse  le  cours 
d'eau  de  la  ville  construisant  à  son  embou- 
chure la  forteresse  Kar-Ramani  (^|  jf  ^Ej  "gj  Try~* 
■opv-o  «  quai  de  gloire  »).  »  Voilà  donc  un  roi  d'Our 
et  de  Larsa,  noyaux  principaux  de  la  nationalité 
touranienne,  qui  porte  un  nom  incontestablement 
assyrien,  et  qui  donne  un  nom  assyrien  à  une  forte- 
resse fondée  par  lui  au  cœur  du  territoire  touranien , 
et  pour  l'usage  exclusif  de  ses  sujets  touraniens.  Il 
suffît  d'énoncer  une  pareille  idée  pour  en  mon- 
trer le  peu  de  vraisemblance.  N'est-ce  pas  mécon- 
naître les  notions  les  plus  élémentaires  de  l'histoire 
que  de  supposer  que,  vingt-cinq  siècles  avant  notre 
ère,  et  au  moment  même  où,  selon  lavis  des  assy- 
riologues,  l'empire  touranien  de  Chaldée  a  été  sé- 
rieusement entamé  par  l'invasion  sémitico-kouschite 
qui  ^n  amena  la  dissolution  totale  quelques  siècles* 
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plus  tard ,  à  ce  moment  de  convulsions  et  de  luttes 
acharnées  entre  les  deux  races,  un  roi  touranien  ait 
poussé  l'amour  de  l'étranger  jusqu'à  prendre  publi- 
quement et  faire  insérer  dans  les  documents  officiels 
un  nom  sémitique  qui  devait  le  faire  confondre 
avec  ses  ennemis  mortels?  On  cherchera  en  vain 
dans  toute  l'antiquité  un  fait  de  cette  nature.  Aux 
âges  primitifs  de  l'humanité,  le  nom  porté  par  le 
chef  de  la  nation  était  presque  vn  drapeau ,  un  sym- 
bole sacré,  surtout  quand  il  se  composait  d'un  nom 
de  divinité,  comme  c'est  le  cas  dans  le  nom  Sw- 
idinnav.  Ce  n'est  pas  tout;  ce  roi,  qui  devait  être 
considéré  par  ses  sujets  touraniens  comme  un  traître 
et  un  apostat,  n'a  pas  craint  de  donner  aux  cons- 
tructions qu'il  venait  d'élever  à  quelques  pas  de  la 
capitale  un  nom  étranger,  inintelligible  pour  la 
niasse  de  son  peuple.  Tout  cet  embarras  cesse 
d'exister  dès  que  l'on  reconnaît  avec  nous  que  les 
textes  de  Sin-idinnav  ne  sont  pas  moins  d'origine  sé- 
mitique que  la  nationalité  de  leur  auteur,  bien  qu'ils 
soient  rédigés  dans  un  système  graphique  différent 
de  celui  qui  est  employé  dans  les  textes  ordinaires. 

6.  Observations  grammaticales  et  syntactiques. 

Nous  sortirions  du  cadre  restreint  de  ce  mémoire 
si  nous  voulions  faire  une  étude  tant  soit  peu  ap- 
profondie de  la  grammaire  du  prétendu  idiome 
d'Accad,  grammaire  qui,  malgré  les  travaux  récents 
des  plus  célèbres  assyriologues ,  reste  encore  pleine 
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d'énigmes  et  d'incertitudes.  Mais  nous  croyons  qu'il 
est  indispensable  d'éclaircir  le  problème  qui  nous 
occupe  par  quelques  observations  grammaticales  qui 
nous  paraissent  démontrer  le  caractère  purement 
figuratif  des  textes  accadiens. 

A.  Répétition  exagérée  des  signes.  —  Il  a  été  déjà 
remarqué  plus  haut  que  le  principe  de  l'accadien 
qui  consiste  à  renforcer  l'action  par  la  répétition  du 
radical  est  conforme  au  génie  des  langues  sémi- 
tiques. Ici  nous  avons  i\  signaler  un  procédé  qui 
exagère  ce  principe  et  qui  est,  par  conséquent,  im- 
praticable dans  une  langue  vivante.  On  trouve  dans 
les  textes  accadiens  le  signe  *-y?*"T  ka9  qui  signifie 
«  mâchoire ,  bouche ,  parole  »  ;  redoublé ,  »-£2ïI  *"C3~I 
ka  ka  «confirmer  la  parole,  commander»;  triplé, 
»-^"T»~T  *-r"J*-T  *CfcI  ka  ka  ka  «  confirmation  vigou- 
reuse, amen»,  et  même  quadruplé,  *-£3tl  ^JHf 
»-rT"T  *~3tî  ka  ka  ka  ka  «  confirmation  instante  de 
l'ordre  ».  La  répétition  si  exagérée  d'un  même  signe 
avait  évidemment  pour  but  de  frapper  la  vue,  et  ne 
devait  pas  se  traduire  de  vive  voix. 

B.  Permutation  entre  les  caractères  synonymes.  — 
En  accadien  il  n'est  pas  rare  de  voir  un'signe  rem- 
placé par  un  autre  signe  ayant  une  valeur  idéogra- 
phique analogue ,  mais  différant  de  ce  signe  quant  à 
l'articulalion  phonétique.  En  voici  un  exemple  très- 
frappant.  La  désinence  accadienne  de  l'état  empha- 
tique a  trois  formes  bien  distinctes  :  Jf  a ,  ^ZZjf  é, 
^jT]  mal  y  et  ces  terminaisons  s'emploient   indiffé- 
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remment  dans  le  même  mot,  de  sorte  que  «la  place» 
ou  «  la  terre  »  s'écrit  en  accadien  tantôt  <TE=T  |f  ki-a, 
tantôt  <TEJ  ^|f  ki-é,  tantôt  encore  <TEJ  ^~J  ki-maL 
D'où  provient  ce  luxe  peu  naturel  de  désinences 
pour  indiquer  l'état  emphatique?  Il  provient  de  ce 
que  les  trois  caractères  ont  en  commun  la  signifi- 
cation de  «habitation,  demeure»,  car  Jf  a,  entre 
autres  valeurs,  celle  de  dur,  qui  rappelle  le  radical 
in  «  demeurer,  habiter  »  ;  ^~|f  est  expliqué  dans  les 
syllabaires  par  N3p_  =  hébreu  nsij?  «tente»;  enfin 
^^"Js'emploiepareillementdanslesensdew  demeure, 
habitation  ».  Nous  avons  donc  dans  ces  signes  de  purs 
idéogrammes  et  nullement  des  mots  phonétiques. 

C.  Désinences  du  pluriel  dans  les  noms.  —  Le  fak 
de  permutation  entre  caractères  synonymes,  mais 
allophones,  que  nous  avons  signalé  dans  la  termi- 
naison de  l'état  emphatique,  se  répète  à  propos  de 
la  désinence  du  nombre  pluriel  dans  les  noms.  Le 
nombre  pluriel  est  indiqué  à  volonté  par  les  trois 
signes  suivants  :  J«<  mes,  <&]] zan,  7""Tf  T'^C^] énA. 
Voilà  encore  une  profusion  inutile  de  terminaisons 
qu'on  ne  saurait  considérer  comnuc  phonétiques, 
car  les  syllabaires  d'Assourbanipal  expliquent  les 
deux  premiers  signes  par  îOND  «  abondant  » ,  ouNmxç 
«abondance»,  tandis  que  le  troisième  complexe 
signifie  notoirement  «  collection,  réunion  »,  et  s'em- 
ploie même  comme  préfixe  (par  ex.  ^""ff  £^df  W 
é-né-gar  «réunion  d'approvisionnements»),  ce  qui 
£st  sans  parallèle  dans  les  idiomes  connus  du  con- 
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tinent  asiatique.  Ajoutons  que  la  désinence  ê-nê  se 
place  d'ordinaire  après  les  postpositions,  même 
quand  celles-ci  sont  précédées  par  des  suffixes  pos- 
sessifs; par  exemple  l'idée  de  «  parmi  mes  hommes  » 
se  rend,  en  accadien,  par  les  signes  7~Iff  Trr~]  T~]] 
^4Clï  un-mâl-ê-nê ,  pour  un-mu-la-ênê ,  mot  à  mot 
« homme-mon-parmi  +  pi.»1.  Or  une  formation 
pareille  va  trop  contre  le  bon  sens  naturel  (le  signe 
du  pluriel  devrait  suivre  le  suffixe  possessif)  pour 
qu'on  hésite  à  la  déclarer  impossible  dans  une 
langue  quelconque.  L'élrangeté  disparaît  dès  qu'on 
voit  dans  ce  groupe  un  complexe  de  signes  idéogra- 
phiques, qu'on  peut  rendre  sensible  par  la  formule 
suivante  [A  +  b+c)  dy  où  A  représente  le  radical, 
b  le  suffixe,  c  la  postposition,  d  enfin  l'idée  du  plu- 
riel, qui  détermine  à  la  fois  les  trois  membres  du 
complexe,  considérés  comme  faisant  une  seule  unité 
indivisible. 

D.  Noms  de  nombre.  —  La  méthode  que  les  ac- 
cadistes  mettent  en  œuvre  pour  obtenir  la  pronon- 
ciation accadienne  des  chiffres  cunéiformes  n'est  pas 
de  nature  à  inspirer  une  grande  confiance.  La  seule 
articulation  qui  soit  hors  de  doute  appartient  au  nu- 
méral  ]—  me  «cent»,  qui  est  le  sémitique  KKD, 

nND,  iuU.  Il  faut  rapportera  la  même  source  le 

1  La  syntaxe  accadienne  montre  des  constructions  beaucoup  plus 
enchevêtrées  que  celie  de  cet  exemple.  Les  accadistes  les  nomment 
•  emboîtement  »,  ou  «  encapsulation  » ,  et  pour  les  expliquer  ils  ont 
recours  au  basque  et  même  aux  langues  américaines. 
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signe  £B4I  id  =*  T  «main,  part»,  qui,  suivant 
quelques  assyriologues,  désigne  1  unité.  Le  nom  de 
nombre  «quatre»  s'écrit  er-ba,  et  répond  au  yyyg 
sémitique. 

E.  Pronoms.  —  Le  caractère  figuratif  des  do- 
cuments accadiens  saute  aux  yeux,  quand  on  prête 
quelque  attention  à  la  manière  dont  les  pronoms 
sont  formés.  Nous  allons  en  signaler  les  faits  les  plus 
saillants. 

î .  Le  pronom  démonstratif  accadien  est  *  *  bit 
il  ne  change  pas  au  pluriel.  Pourquoi?  Évidemment 
parce  que  le  monogramme  *  *  indique  l'idée  col- 
lective de  «  double»;  il  est  donc  presque  un  pluriel 
par  sa  nature. 

2.  Les  pronoms  personnels  ont  chacun  plusieurs 
types  différents.  Quand  on  les  regarde  de  près,  on 
s  aperçoit  qu'ils  présentent  des  épithètes  élogieuses 
ou  humiliantes  qui ,  attribuées  aux  personnes,  rem- 
placent les  vrais  pronoms  de  la  langue  vivante.. 

i°  Première  personne.  *-y  mu  «  nom ,  renommée  »; 
^"7  ^~]]  mal-ê  «demeure,  stabilité,  perfection»; 
E+3I  rrï  da-ab  «intérieur  humble». 

a°  Seconde  personne.  2=Jf  zu.  «tableau,  image», 
ff  r  Tt  za~ê  <(  modèle ,  image  »  ;  ■— ^  ^  TTT  wa-an  «  re- 
nommée du  peuple,  du  pays»;  J»—  •— JJ  me- en 
«prodigieuse  domination».  Pluriel  :  ^~  ^""ff  y»— 
•—II  ni-e-me-en  «adjonction,  voisinage  de  prodi- 
gieuse domination  ». 

3°   Troisième  personne.  *-+-]  an  «élevé»;  t~T~]  na 
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«marque,  souvenir»;  •— ]+fâ  nam  «sort»;  ^J  2E?T 
ab-ba  a  humilité  do  l'œuvre»;  ^Ej  TT1  ba-ab«  œuvre 
humble»;  ^~ff  7">àr~T  »  '  e-ne-bï  «collection  de 
choses  doubles»;  h  cause  de  cette  signification  col- 
lective, ce  pronom  sert  en  même  temps  pour  le 
singulier  et  pour  le  pluriel. 

3.  Le  pronom  réfléchi  est  4Hff~  im  «gloire»; 
il  est  calqué  sur  l'assyrien  |D^,  qui  a  la  même  si- 
gnification1, mais  l'écriture  idéographique,  ayant  des 
allures  plus  libres  que  la  langue  parlée,  pouvait  ren- 
forcer cette  idée  en  ajoutant  le  signe  jf]  te  («base», 
et  même  la  conjonctive  ^f-JETna  («=  î),  dont  l'ori- 
gine assyrienne  n'est  pas  douteuse.  Ainsi,  pour  in- 
diquer fidée  «  lui-même»,  on  pouvait  écrire  -dfr-flp 

&]  <[- îËI  ï!  rTT'  mot  *  mot  :  <(  gloire-fondamen- 
tale-réunie  » ,  plus  la  marque  de  l'état  emphatique, 
plus  sa. 

4.  Le  pronom  relatif  pour  les  choses,  «que», 
s'écrit  en  accadien  xp  sa,  comme  en  assyrien.  Les 
assyriologues  le  prononcent  gar,  afin  d'en  effacer 
l'affinité  avec  l'idiome  sémitique;  ceci  n'est  cepen- 
dant pas  possible ,  puisquTôn  trouve  aussi  écrit  {i=ÏT, 
caractère  qui  représente  ordinairement  la  syllabe  sa. 
Comme  il  est  impossible  de  croire  qu'un  pronom 
relatif  puisse  être  emprunté  à  une  langue  étrangère, 
il  faudra  bien  reconnaître  que  ces  signes  ne  fonc- 

1  Le  mot  JP")  est  ordinairement  identifié  avec  l'hébreu  Dm  •vis- 
cères »  ;  l'inexactitude  de  cette  étymoiogie  est  prouvée  par  le  nom 
13D*1  1D ,  cité  plus  haut,  et  qui  signifie,  selon  l'avis  de  tous  les  inter- 
prètes, «quai  de  gloire». 

m.  *  35 
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tionnent  dans  les  documents  accadiens  qu'à  titre 
d'idéogrammes. 

F.  Verbe.  —  Le  mécanisme  du  verbe  accadieu 
n'est  pas  suffisamment  éclairci  pour  que  Ton  ait  une 
idée  nette  de  l'ensemble  de  ses  rapports  avec  le 
verbe  assyrien ,  qui ,  disons-le  en  passant,  a  lui-même 
grandement  besoin  d'être  étudié  avec  plus  de  soin 
qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  présent.  Ce  que  nous  pouvons 
entrevoir  déjà  à  l'heure  qu'il  est,  c'est  que  le  verbe 
accadien  suit  strictement  les  modifications  du  verbe 
assyrien ,  qu'il  a  le  même  nombre  de  temps  et  de 
voix  ;  notons-le  bien ,  l'accadien  possède  de  vraies  voix 
verbales,  pareilles  à  celles  qui  sont  propres  aux 
langues  sémitiques.  H  y  a  plus  encore,  l'imitation 
des  formes  va  si  loin ,  que  les  ambiguïtés  de  l'assyrien 
sont  servilement  reproduites  par  les  expressions  cor- 
respondantes en  accadien.  Voici  quelques  détails  sur 
les  faits  que  nous  venons  de  signaler  : 

i°  La  langue  assyrienne,  ainsi  que  toutes  les 
langues  sémitiques  en  'général,  distingue  le  verbe 
du  nom  par  la  préfixation  des  pronoms  personnels  : 
hpVX  «je  pesai  » ,  *?j?ç?ri  o  tu  pesas  »,  *?j?ljp  «  il  pesa  »; 
de  même  en  accadien  :  im-lal,  iz-lal,  in-lal%  etc. 
tandis  que  la  désinence  du  pluriel  se  met  à  la  fin  : 
^flEP,  in-lal-es. 

2°  Mais  ce  qui  marque  le  verbe  assyrien  d'un  ca- 
chet particulier,  c'est ,  d'une  part,  le  manque  du  par- 
fait commun  aux  idiomes  sémitiques,  d'autre  part, 
le  développement  du  présent  formé  par  une  modifi- 
cation intérieure  :  b\>W  «il  pèse».  Là-dessus  encore" 
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î  accadien  se  conforme  à  l'assyrien  et  écrit  in4al-e, 
forme  qui,  à  pari  }e  préfixe  in,  ressemble  tout  à  fait 
au  nom,  et  imite  très-ingénieusement  le  hî>W)  assy- 
rien ,  lequel ,  si  l'on  enlève  le  préfixe  ^ ,  laisse  voir  la 
forme  nominale  *?£?> ,  à  laquelle  répondent  les  se- 
golata  de  la  langue  hébraïque. 

3°  Le  *?jyp  sémitique,  qui  indique  l'intensité  de 
l'action  par  le  redoublement  de  la  racine  ou  d'une 
lettre  radicale,  se* retrouve  en  accadien;  ainsi  les 
formes  accadiennes  in-mal-mal,  ib-taq-tuq ,  sont  pa- 
rallèles au  sémitique  h\h\>,  ïp!p\  \j»y»y?.,   ^V*. , 

l\°  Les  voix  verbales  qui,  dans  les  langues  sémi- 
tiques, se  forment  par  l'adjonction  d'une  consonne, 
telles  que  les  voix  hifil?  nifal^  shafel,  etc.  montrent 
en  accadien  également  un  préfixe  cohsonnantique  : 
ra,  daysu,  im,  etc.;  cai%  vu  l'immutabilité  du  radical 
accadien,  f  insertion  intérieure  de  la  consonne  [ifteeU 
iftaal)  est  impraticable.  Quelques-uns  de  ces  préfixes 
se  combinent  entre  eux  pour  former  des  voix  nou- 
velles, par  exemple  ra-da,  imma-ra,  etc. ,  absolument 
comme  les  formes  sémitiques  hitpael,  islafal,  etc. 

5°  L'assyrien  forme  un  mode  précatif  au  moyen 
d'un  b  préfixé  :  xwh  «qu'il  sorte»,  PJPK^  «que  je 
fasse  »;  l'accadien  fait  emploi  d'un  procédé  analogue, 
en  préfixant  au  radical  les  signes  ga,  gan>  ha,  etc. 

6°  L'assyrien,  comme  les  autres  langues  sémi- 
tiques, incorpore  au  verbe  les  suffixes  régimes  di- 
rects et  même  les  régimes  indirects,  par  ex.  '•SK^, 

35, 
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ail  m'a  créé»,  ^S\  «ils  s'approchent  de  toi»;  le 
même  fait  a  lieu  en  accadien  :  an-dab-di-e  «  il  a  achevé 
pour  moi»,  ba-mun-da-uddu  «il  vous  a  fait  sortir», 
formé  comme  l'hébreu  D3"*pxrîr\ 

■       •  • 

y0  Le  passif  des  langues  sémitiques  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  se  forme  régulièrement  par  une  modi- 
fication intérieure  des  voyelles ,  et  n'ajoute  pas  d'autre 
formante  au  verbe  actif;  on  dit  ainsi  ^i  «tue»,  ^t 
«  sois  tué  » ,  *oan  «  il  apporta  » ,  Nrtfn  «  il  fut  apporté  ». 
L'accadien  n'emploie  pas  non  plus  de  formante  par- 
ticulière pour  indiquer  la  voix  passive  ,  mais,  ne  pou- 
vant pas  modifier  les  voyelles  du  radical,  il  change 
la  position  des  pronoms  et  des  lettres  formatives; 
ainsi  par  ex.  actif  :  ninda-gurru  «il  le  fait  rétablir», 
passif:  gurru-ninda  «il  est  rétabli  par  quelqu'un,  on 
le  fait  rétablir  ».  Remarquons  encore  que  le  passif  est 
d'un  emploi  très-rare,  aussi  bien  en  accadien  qu'en 
assyrien. 

Il  est  impossible  pour  le  moment  de  pousser  plus 
loin  le  parallèle  entre  les  formes  verbales  assy- 
riennes et  celles  qu'on  nomme  accadiennes,  on  ne 
peut  que  s'égarer  dans  l'état  de  tâtonnement  où  se 
trouve  actuellement  l'interprétation  des  documents 
d'Accad.  Mais  il  me  semble  que  les  points  énumérés 
ci-dessus  montrent  suffisamment  que,  pour  les  traits 
généraux,  le  verbe  assyrien  a  servi  de  modèle  à  la 
construction  du  verbe  accadien,  en  lui  léguant  le 
nombre  des  temps,  des  voix  et  des  modes  qu'il  pos- 
sède, et  le  procédé  de  leur  formation.  Le  fait  que, 
dans  quelques  particularités,  le  verbe  accadien  s'est 


OBSERVATIONS  CRITIQUES,  529 

tracé  une  voie  différente,  n'étonnera  point  quand 
on  pensera  aux  difficultés  que  fitnaître  l'incorporation 
des  suffixes -régimes  usitée  dans  la  langue  vivante, 
et  que  les  scribes  ne  pouvaient  pas  négliger  dans 
récriture  figurative.  Cette  écriture,  du  reste,  ayant 
revêtu  de  bonne  heure  un  caractère  sacré,  n'a  pas 
pu  manquer  d  être  cultivée  avec  soin  et  indépendam- 
ment de  la  langue  parlée.  Le  sacerdoce  babylonien 
a  dû  même  considérer  les  articulations  du  système 
figuratif  comme  la  langue  des  dieux  et  des  esprits. 
C'est  de  cette  façon  que  s'explique  sans  effort  la  loi 
d'euphonie  observée  dans  le  groupement  des  signes 
pour  les  pronoms  et  certaines  prépositions,  loi  qui 
a  égard  à  la  terminaison  du  mot  précédent.  Le  ra- 
dical même  ne  se  prête  à  aucune  modification,  car 
la  forme  da-dua,  pour  da-dua,  qu'on  rencontre  dans 
un  document,  est  trop  isolée  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  la  moindre  conséquence. 

G.  Prépositions.  —  L'accadien  fait  usage  d'un 
grand  nombre  de  prépositions,  qui  sont  visiblement 
calquées  sur  l'assyrien.  Voici  quelques  exemples 
très-frappants  de  ce  que  nous  avançons. 

i°  La  préposition  «au  milieu,  à  l'intérieur  de  » 
est  rendue  en  accadien  par  le  signe  £JTT  lib,  qui  est 
l'assyrien  ih  (au  propre  «  cœur  »  =  ab).  Les  composés 
assyriens  nh  x:k,  y?  x;x,  etc.  ont  leurs  représentants 

en  accadien  :  £]]]  e31T>  MIT  *"Cfci>  etc- 

2°  La  préposition  assyrienne  NJN  comporte  à  la 
fois  la  notion  «  en  dedans  »  et  «  de  dedans,  hors  de  »; 
le  même  fait  se  reproduit  dans  son  correspondant 
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usuel  en  accadien,  e3!I  ta,  qui  a  précisément  ces 
deux  significations  opposées. 

3°  Le  nom  nt»d,  ou  nt\ï  «queue»,  s'emploie  en 
assyrien  comme  préposition  avec  le  sens  de  «  der- 
rière»; en  accadien  cette  préposition  est  désignée 
par  le  signe  jf£]  zér,  sér,  qui  est  le  mot  assyrien 
privé  de  la  désinence  de  l'état  emphatique. 

4°  En  assyrien  la  préposition  Jf  <jÊfc=,  1$  (=  l?)t 
a  deux  significations  bien  divergentes  :  «jusque* 
et  «contre,  en  échange»;  l'accadien  •— JJ  ^~|j  en-e 
renferme  également  ce  double  sens.  Mais,  outre 
cette  coïncidence  d'emploi,  le  choix  même  de  ce 
complexe  qui,  comme  nom,  signifie  «puissant, 
maître,  seigneur»,  a  été  visiblement  déterminé  par 
le  sens  du  radical  assyro-sémitique  12,  "M  «être 
puissant,  dominer». 

Les  prépositions  précédentes  font  partie  des  idio- 
tismes  de  la  langue  assyrienne,  et,  à  l'exception  de 
IN,  sontinusitées  dans  les  autres  langues  sémitiques; 
encore  moins  peut-on  admettre  qu'un  idiome  non 
sémitique  ait  possédé  r  en  commun  avee  l'assyrien, 
toute  une  série  de  nuances  si  délicates  et  si  raracté- 
ristiques. 

H.  Particules.  —  Nous  avons  déjà  indiqué  plus- 
haut  que  l'accadien  emploie  la  copulative  -assyrienne 
ua  =1,  et  qu'un  pareil  emprunt  est  sans  analogie 
dans  les  langues  connues.  Ici  nous  voulons  appeler 
l'attention  sur  la  formation  de  l'adverbe  en  accadien  r 
formation  qui  se  révèle  comme  une  imitation  servile 
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du  procédé  propre  à  l'assyrien.  On  sait  que  ce  der- 
nier idiome  forme  les  adverbes,  soit  au  moyen  de 
la  préposition  NJX  «dans»,  soit  par  l'adjonction  du 
suffixe  de  la  troisième  personne  œ,  abrégé  de  w 
(dui,  son».  L'accadien  se  sert  également  du  mono- 
gramme * — ,  qui  est  l'équivalent  de  K3K,  seulement 
il  le  place  après  le  nom.  Le  suffixe  assyrien  w,  de 
son  côté,  est  rendu  par  ^  bi,  suffixe  qui  désigne 
notoirement  la  même  chose  en  accadien.  Ainsi  Tac- 
cadien  ^Zjjf  »—  dan-as  r  ou  ^Zj|f  ^Z  dan-bi,  présente 
un  calque  fidèle  de  l'assyrien  *—  ^Zj|f,  p_N?N,  ou 
^  TTT  ^>  ^n  (pour  l#?l) ((  puissamment  » ,  au  propre  : 
«  en  puissance  »  et  «  sa  puissance  ». 

I.  Vocabulaire.  —  Nous  croyons  avoir  démontré 
plus  haut  que  les  articulations  propres  aux  signes 
qui  composent  le  syllabaire  cunéiforme  corres- 
pondent aux  noms  que  les  objets  qu'ils  repré- 
sentaient primitivement  avaient  dans  la  langue  assy- 
rienne. Il  en  résulte  naturellement  que  les  mots 
accadiens ,  qui  ne  sont  que  des  combinaisons  variées 
de  ces  mêmes  signes,  constituent  des  expressions 
idéographiques,  et  nullement  une  langue.  Ce  ré- 
sultat nous  dispense  d'entrer  dans  d'autres  détails 
sur  la  formation  du  vocabulaire  accadien.  Mais  nous 
ne  devons  pas  supprimer  ici  une  considération  qui 
suffit,  à  elle  seule,  pour  ébranier  l'hypothèse  des  as- 
syriologues.  Cette  considération ,  la  voici  :  Quand  on 
examine  les  textes  nommés  accadiens,  on  voit  que 
rhaque  expression  assyrienne  a  un  ou  plusieurs  équi- 
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valenls  dans  l'idiome  que  nous  discutons,  non-seu- 
lement pour  les  conceptions  d'une  nature  générale, 
mais  même  pour  les  noms  propres  de  dieux, 
d'hommes,  de  pays,  de  villes,  de  montagnes  et  de 
rivières.  Nous  avons  cité  plus  haut  plusieurs  noms 
de  rois  écrits  en  signes  idéographiques;  pour  les 
noms  mythologiques  quelques  exemples  suffiront. 
Le  dieullu  (=î?n)  s'écrit  en  accadien  An-ra,  Din-gwr; 
Assur,  An-hi;  Bel,  An-en;  Marduk  (=T]K*Hp),  Amar- 
ad,  An-su;  Sin,  JZn-zu;  Nébo,  An-ak,  An-pa;  Istar 
(rnrœ*  Astarté),  An-ni,  An-na,  etc.  Parmi  les  noms 
géographiques,  la  ville  d'Our  est  écrite  Ur-lab-ki1^ 
Nipour,  Mal-lil-lri;  Larsa ,  (Jd-lab-ki;  Sippara,  Ud- 
kip-nun-ki;  Elymaïs,  Num~ki;  Soumir,  K a-me-ki;  Accad 
(=  l?K2),  Bur-bur;  Babylone,  Ka-an-ra-ki,  Dw- 
tir-ki,  etc.  Assurément,  une  nomenclature  si  diffé- 
rente et  si  complète,  qui  s'étend  jusqu'aux  divinités 
et  aux  villes  sémitiques  et  même  aux  pays  en  dehors 
de  la  Mésopotamie,  est  au  plus  haut  degré  improba- 
ble. Les  peuples  les  plus  fiers  de  leur  nationalité 
n'ont  pas  cru  nécessaire  de  créer  des  termes  indi- 
gènes pour  tous  les  noms  propres  ou  géographiques 


1  Le  lecteur  remarquera  sans  doute  que  le  nom  accadien  a  pour 
premier  élément  le  mot  assyrien  Ur,  ")3N  «  lumière  •. 

*  Les  noms  Soumir  et  A ccad  sont  certainement  sémitiques ,  déri- 
vant des  racines  IDE?  et  1D3,  Mentionnons  à  titre  de  curiosité  une 
opinion  émise  tout  récemment ,  suivant  laquelle  Soumir  serait  iden- 
tique à  Suomi,  le  nom  national  des  Finnois,  et  Accad  répondrait  A 
Akkarah,  nom  des  anciens  Finnois  dans  les  monts  Sayans.  Par 
malheur  le  mot  Akkarak  est  d'origine  turque;  il  signifie  probable- 
ment «  tribu  blanche».  ** 
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qui  sont  venus  à  leur  connaissance.  Une  pareille 
tâche  n'a  réussi  ni  aux  Égyptiens,  ni  aux  Chinois, 
ni  même  aux  patriotiques  et  puristes  Magyars  de 
nos  jours.  Tous  ont  été  forcés  d'accepter  un  grand 
nombre  de  noms  étrangers,  qu'ils  pronoifcent  plus 
ou  moins  exactement,'  selon  la  nature  de  leurs 
langues.  Si  donc  les  documents  prétendus  acca- 
diens  fournissent  une  désignation  particulière  pour 
chaque  nom  propre  étranger,  n'est-ce  pas  une  preuve 
évidente  que  ces  documents  constituent  une  série 
de  textes  idéographiques,  s  adressant  seulement  aux 
yeux  et  n  ayant  jamais  formé  une  langue  parlée  ? 

CONCLUSION. 

Nous  voilà  arrivé  au  terme  de  notre  recherche 
sur  les  prétendus  Touraniens  de  la  Babylonie.  Nous 
avons  envisagé  la  question  sous  trois  points  de  vue 
différents.  En  premier  lieu  nous  avons  examiné  les 
ressemblances  linguistiques  que  les  assyriologues  ont 
cru  découvrir  entre  ce  qu'ils  appellent  la  langue 
accadienne  ou  sumérienne,  et  la  famille  des  langues 
ouralo-altaïques ,  et  spécialement  ougro-finnoises. 

Il  nous  semble  avoir  été  constaté  : 

i°  Que  la  phonétique  accadienne  diffère  abso- 
lument de  celle  qui  distingue  les  idiomes  ouralo- 
altaïques; 

20  Que  les  idiomes  de  la  race  touranienne  d'une 
part,  et  l'idiome  d'Accad  de  l'autre  *  ont  chacun  une 
grammaire  diamétralement  opposée; 

3°  Qu'il  n'existe  aucune  similitude  sensible  entre 
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le  vocabulaire  accadien  et  celui  qui  est  propre  aux 
langues  ougro-finnoises. 

En  second  lieu ,  en  traitant  des  arguments  qu'on 
a  avancés  pour  démontrer  l'existence  en  Mésopo- 
tamie ,  et  surtout  en  Babylonie ,  d'une  race  non  sé- 
mitique comme  ayant  constitué  le  premier  empire 
de  la  Ghaldée,  nous  croyons  avoir  établi  : 

1  °  Que  les  plus  antiques  œuvres  d'art  découvertes 
sur  le  sol  de  la  Ghaldée  portent  une  physionomie 
exclusivement  sémitique  ; 

2°  Que  les  noms  géographiques  du  sud  de  la  Mé- 
sopotamie qui  nous  restent  ne  montrent  aucune  trace 
dun  peuple  non  sémitique; 

3°  Que  les  traditions  rapportées  par  les  écrivains 
sacrés  et  profanes,  ainsi  que  les  témoignages  qui 
ressortant  des  documents  originaux,  s'opposent  à  la 
pensée  que  le  premier  empire  de  Babylonie  ait  été 
fondé  par  une  race  autre  que  les  Assyro-Baby Ioniens 
proprement  dits. 

En  troisième  lieu,  notre  recherche  se  portait  sur 
l'origine  du  syllabaire,  et  sur  le  caractère  des  textes 
attribués  par  les  assyriologues  à  un  peuple  non  sé- 
mitique; nous  avons  trouvé  : 

i°  Que  la  tradition  des  Babyloniens  et  des  Assy- 
riens considère  l'invention  des  lettres  comme  une 
œuvre  éminemment  nationale  et  sémitique; 

2°  Que  le  syllabaire  assyro-baby Ionien,  par  son 
caractère  intrinsèque,  ne  convient  qu'à  un  idiome 
sémitique; 

3°  Que  les  syllabes  produites  par  les  signes  eu- 
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néiformes  correspondent  aux  mots  assyriens,  qui 
expriment  des  idées  que  ces  signes  représentent  en 
qualité  de  monogrammes; 

k°  Que  la  composition  et  l'agencement  des  signes 
cunéiformes  dans  les  documents  nommés  accacKens 
révèlent  tous  les  caractères  d'un  système  artificiel, 
et  destiné  à  être  compris  par  la  vue. 

L'ensemble  de  ces  résultats  nous  autorise  donc  à 
conclure  que  la  théorie  qui  attribue  aux  Touraniens 
l'invention  de  l'écriture  cunéiforme  et  l'origine  de 
la  civilisation  a ssyro- babylonienne  est  une  hypo- 
thèse gratuite  qui  n'est  pas  sans  danger  pour  le  pro- 
grès des  études  historiques  sur  l'Asie  antérieure. 

Un  passage  qui  nous  tombe  sous  les  yeux  au  moment  de  donner 
ie  bon  à  tirer  de  ces-pages  fera  voir  la  manière  dont  les  accadistes 
expliquent  l'histoire.  Ce  passage  se  trouve  dans  l'ouvrage  récent  de 
M.  Eberhard  Schrader  intitulé:  La  descente  d'Istar  aux  enfers  [Die 
Hôllenjalurt  des  Istar) ,  p.  58r  5g.  I/auteur  constate  tout  d'abord  l'exis- 
tence, chez  les  Assyro-Babyloniens ,  d'un  vaste  cycle  de  poèmes 
épiques  comparables  à  ceux  des  peuples  aryens.  Puis,  il  se  demande* 
eomment  il  se  fait  que  ni  les  Araméens,  ni  les  Hébreux,  ni  surtout 
tes  Arabes  ne  soient  parvenus  à  se  créer  une  littérature  épique  (Aber 
eine  andere  Frage  ist  die,  wie  es  denn  gekommen  dass  lediglicb  die 
babylonischen  Semiten und  nicht  zugleich  die  Aramâer,  Hebràer,  und 
insbesondere  nicht  die  Araber  es  zu  wirklichen  epischen  Darstellun- 
gen  gebracht  haben).  Il  ne  paraît  pas  bien  difficile  de  répondre;  car 
si  M.  Schrader  entend  parler  d'Araméens ,  d'Hébreux  et  d'Arabes  à 
l'époque  du  paganisme,  l'absence  de  l'épopée  s'explique  par  la  perte 
totale  de  leurs  anciennes  littératures.  Entend-il  parler,  au  contraire ,  de 
ces  peuples  devenus  monothéistes  ?  Alors  la  réponse  est  encore  plus 
simple,  car,  sans  un  fond  mythologique,  l'épopée  n'est  pas  possible. 
La  solution  proposée  par  M.  Schrader  est  différente  de  la  nôtre.  Il 
croit  que  les  Sémites  de  la  Babylonie  ont  acquis  la  faculté  de  com- 
poser des  poésies  épiques  grâce  au  voisinage  des  nations  de  race  tou- 
ranienne, auxquelles  ils  auraient  emprunté  leur  écriture  et  leur  my- 
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thologie  (Hier  scheint  es  uns  kaum  môglich  sich  dem  Schlusse 
zu  entziehen ,  dass  die  factische  Ausbildung  jener  Fâhigkeit  bei  den 
babylonischen  Semiten  ihren  Grund  hat  in  dem  Zusammentreffen 
der  babylonischen  Semiten  mit  jenen  vor  ihnen  in  Babylonien  an- 
sas  si  g  gewesenen  Bewohnern  turaniscber  Abkunft,  denen  sie  insbe- 
sondere  die  Schrift  nnd  die  Mythologie  entlehnten).  Nous  laissons 
à  nos  lecteurs  le  soin  de  demander  à  M.  Schrader  par  quelle  mé- 
thode il  fera  dériver  la  mythologie  sémitique  de  celle  des  peuples 
touraniens.  Quant  à  nous ,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  une  obser- 
vation à  propos  de  la  faculté  épique  dont  on  gratifie  si  largement  la 
race  touranienne.  N'est-on  pas  en  droit  de  se  demander  comment  il 
se  fait  que,  à  l'exception  des  Finnois,  ni  les  Hongrois,  ni  les  Tar- 
tares,  ni  les  Mongols ,  ni  les  Toungouses  et,  ajoutons  tout  de  suite, 
ni  les  Protomèdes,  ni  les  Susiens  n'aient  pu  parvenir  à  se  créer  une 
littérature  épique ,  bien  qu'ils  fussent  si  admirablement  doués  pour 
ce  genre  de  poésie ,  selon  M.  Schrader  ?  De  plus ,  si ,  en  suivant  stricte- 
ment la  logique  de  M.  Schrader,  quelqu'un  s'avisait  d'en  tirer  cette 
conséquence  que  les  Finnois  doivent  leur  faculté  épique  à  leur  long 
contact  avec  les  peuples  aryens,  les  Slaves,  les  Germains  et  les 
Scandinaves,  que  trouverait  à  y  redire  M.  Schrader?  Finalement, 
n'oublions  pas  un  point  capital.  Les  poèmes  épiques  de  l'antique  Ba- 
bylonie  connus  jusqu'à  ce  moment  sont  tous  rédigés  en  pur  assy- 
rien; il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  soit  en  accadien.  Sur  quoi  le  savant 
assyriologue  se  fonde-t-il  donc  pour  faire  passer  les  Touraniens  de  la 
Chaldée  comme  ayant  tellement  possédé  l'art  de  la  poésie  héroïque 
qu'ils  auraient  pu  devenir  les  maîtres  des  Assyro-Babyloniens  ? 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  MAI  1874. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mars  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée.  Le  président  explique  les  raisons  qui  ont 
empêché  le  Conseil  de  tenir  sa  séance  du  mois  d'avril. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  général  Faidherbe,  présenté  par  MM.  Mohl  et 
Renan. 

D.    L.   de    Robert,    à    Trébizonde,    présenté    par 

MM.  Mohl  et  Renan. 
Regny  Bey,   chef  du  bureau  de  la   stalistique   en 

Egypte ,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 

Zotenberg. 

Pin  art,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Garrez. 
Mme  Raffalowitch,  à  Paris. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  lecture  du  rapport  de  la 
commission  des  fonds  sur  les  comptes  de  Tannée  1873.  Ce 
rapport  est  renvoyé  à  la  commission  des  censeurs. 

M.  Oppert  annonce  l'insertion  prochaine  dune  rectifica- 
tion relative  à  une  expression  dans  le  procès-verbal  d'une 
des  séances  précédentes,  expression  sur  laquelle  M.  Lenor- 
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mant  s'appuie  pour  combattre  l'opinion  de  M.  Oppert  sur  la 
langue  sumérienne. 

Le  même  savant  donne  quelques  explications  sur  un  lion 
de  bronze  trouvé  à  Abydos  et  portant  une  inscription  ara- 
méenne.  Il  croit  que  le  premier  mot  de  celte  inscription  doit 
se  lire  asparna  et  qu'il  n'est  autre  que  le  zend  açpererw,  qui, 
suivant  lui,  serait  le  nom  du  talent  au  temps  des  Achémé- 
nides.  M.  Halévy  revendique  pour  lui-même  la  priorité  du 
rapprochement  entre  le  premier  mot  de  l'inscription  et  le 
mot  zend,  l'ayant  déjà  signalé  dans  Tune  des  dernières 
séances  de  la  Société  de  linguistique.  Après  une  longue 
discussion  sur  la  signification  du  mot  asparna,  M.  Oppert  et 
M.  Halévy  conviennent  delà  reprendre  à  une  autre  occasion. 

M.  Kodet  communique  au  Conseil  quelques  observations 
sur  la  persistance  de  l'emploi  du  /  cérébral  ou  védique  dans 
les  manuscrits  en  sanskrit ,  mais  écrits  en  caractères  telingas 
et  tamouls,  dans  les  idiomes  modernes  du  Deccan,  et  dans 
une  inscription  des  Valabbis. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE  : 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  n"  de 
mars  et  d'avril  i874-In-4°. 

Par  l'Académie.  Register  zu  den  Bânden  LI  bis  LX  der 
Sitzungsberichte  der  philosophisch-historischen  Classe  der 
Kaiserlichen  Akademie  der  Wissenscbaften,  VI.  Wien,  1869. 
In-  8°. 

—  Sitzungsberichte  der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wissen- 
schajïen.  Philosophisch-historische  Classe.  T.  LIV  à  LX1V 
(le  t.  LXI1I  ne  nous  est  point  parvenu).  Wien,  1867-1870. 
In-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal, 
part  1,  n08  II,  III,  et  part  II,  nQ  III,  1873.  Calcutta.  In-8\ 

—  Proceedings  of  the  asiatic  Society  of  Bengal,  n°"  V  à  X, 
mai-décembre  1873.  Calcutta.  In-8°. 
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Par  la  Société.  Tijdschrijï  voor  indische  taal-,  land-  en  vol- 
kenkunde,  uitgegeven  rîoor  het  Batàviaasch  genoolschap  van 
kunsten  en  wetenschapen,  deel  XX,  zesde  série,  deel  III, 
aflevering  6  ;  zevende  série, deel  1,  aflevering  4 en  5.  Batavia, 
1873.  In  S\ 

—  Notulen  van  de  algemeene  en  bestuurs-vergaderingen,  van 
het  Batàviaasch  genoolschap  van  kunsten  en  wetenschapen. 
Deel  X,  187a,  n°  4;  deel  XI,  1873,  n°  1.  Batavia.  In-8*. 

—  Alphabetische  lijst  van  land-,  zee-,  riviez,  wind-,  storm- 
en  andere  kaarten  toebehoorende  aan  het  Batàviaasch  genoot- 
schap  van  kunslen  en  wetenschapen.  Batavia,  1873.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  antiquary,  ediled  by  Jas.  Burgess. 
Vol.  III,  part  XXVII  et  XXVIII.  Bombay,  ^74.  In-4*.     . 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  philologique,  l.  IV,.n°  1, 
janvier  1874*  La  loi  fondamentale  de  la  formation  trilitère. 
Les  adformantes  dans  les  langues  sémitiques,  par  l'abbé 
V.  Ancessi.  Paris,  Maisonneuve,  1 874.  In-8°,  autogr. 

Par  l'Institut.  Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  Année  1872- 
1873.  Alexandrie,  1873.  In-8°. 

Par  le  ministère  de  l'intérieur.  Statistique  de  T Egypte, 
année  1378  (120,0  de  l'hégire).  Le  Caire,  1873.  In-8°. 

Par  le  ministère  de  l'instruction  publique.  Catalogue  des 
manuscrits  syriaques  et  sahéens  (mandaïtes)  de  la  Bibliothèque 
nationale  (par  M.  H.  Zotenberg).  In-4°,  vm-246  pages. 

Par  l'auteur.  L'islamisme,  d'après  le  Coran,  V enseignement 
doctrinal  et  la  pratique,  par  Garcin  de  Tassy,  membre  de 
l'Institut ,  professeur  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales. 
Troisième  édition.  Paris,  Maisonneuve,  1874.  In-8°,  xix- 
4ia  pages. 

—  Fragments  ofthe  Homities  of  Cyril  ofAlexandria  on  the 
Gospel  qfS.  Luke,  edited  from  a  Nitrian  ms.  by  W.  Wright, 
LL.  D. ,  professor  of  Arabie  in  the  University  of  Cambridge, 
and  fellow  of  Queen's  Collège ,  etc. ,  etc.  Only  one  hundred 
copies  printed  for  private  circulation.  London,  1874*  In-4% 
8  pages. 

—  Kau-kau  wau-rai  ossia  la  via  délia  pietà  filiale,  testo 
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giapponese  tioscrilto  in  caratteri  romani  e  Iradotto  in  lingaa 
ilaliana,  cou  note  ed  appendice  da  Carlo  Valcnzîani.  Rom». 
1873.  Barbera.  Jn-8",  119  pages. 

Par  l'auteur,  Or  et  argent,  par  Henri  Cernuschî.  Para, 
Guiltauniin.  1874.  ln-8",  io5  pages. 

—  Mémoire  sur  l'Asie  centrale,  son  histoire  et  ses  popula- 
tions, par  Girard  de  ïtialle.  Paris,  Reinwald,  iSiA.  InJt*. 
77  P*fï«- 

De  la  Bibliotheca  Indica  : 
Parla  Société  de  Calcutta. Sradta  sàtraoîLklyai 
Calcutta,  1873.  I0-8'. 

—  A'tkarvona  Upaniskads,  fasc.  IV.  Calcutta,  1 

—  Agni Puràtta ,  fasc.  IV.  Calcutta.  1873.  In-8 

—  Chatarvarga-Chintâmani,  fasc.  X  et  XI.  Calci 
fn-8". 

—  Sdma  Veda  Sanhilà,  fasc.  VII-X.  Calcutta,  1 
In8'. 

—  Gobhiliya  Grkya  Sûtra,  fasc.  IV.  Calcutta,  1 

—  Mimamsà  Darhna,  fasc.  IX.  Calcutta,  187; 

—  Sraàta  Sâtra  of  A'svalayana ,  fasc.  XI.  Calci 
In-8". 

—  A  biographical  dictionary  of  persans  whù  kn- 
mad,.by  lbn  Hajar.  Vol.  IV,  supplément  lo  fas 
taining  the  end  of  ibe  work  and  tlie  tille  page) 
i873.  Gr.  in-8'. 

— Index  of  names  of  persans  and  geographical  nom 
in  tke  ' A'iatngirnâmah.  Calcutta,  1873.  In-8*. 

—  Maâsir  i  'âlumgiri,  fasc.  VI  (wilb  index) 
i873.  In-8*. 

—  Tubaltât-i-Nâsirï,  translated  from  the  persiai 
H.  G.  Ra^erty,  fasc.  III  et  IV.  London,  1874.  In-i 

—  A'in  i  Akbari,  translated  from  tbe  original 
H.  Blochmann,  vol.I,  fasc.  VII  (with  index,  pr 
page,  etc.).  Calcutta,   1873.  Gr.  în-8°. 

—  Farkung  i  Rashidi,  fasc.  X.Calcutta,  1873. 
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Les  Colliers  d'or  de  Zamakhshari,  texte  arabe  accompagné  d'un 
commentaire  et  d'une  traduction  en  turc.  Conslantinople ,  impri- 
merie impériale,  1290  (1873).  1  volume  in-88,  177  pages. 

La  réputation  de  Zamakhshari  est  trop  bien  établie  dans 
le  monde  savant  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  revenir  sur  un 
sujet  qui  a  été  mis  hors  de  contestation  par  des  témoignages 
plus  autorisés  que  le  mien.  Il  suffit  de  parcourir  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  pour  se  faire  une  idée  de  sa  prodi- 
gieuse activité  et  de  l'étendue  de  ses  connaissances.  Gram- 
maire, exégèse,  morale,  poésie,  géographie,  toutes  ces 
sciences  lui  étaierrt  également  familières ,  et  dans  toutes  il  a 
laissé  des  travaux  qui  méritent  encore  aujourd'hui  d'être 
consultés.  Ibn  Khaldoun  le  cite  dans  ses  Prolégomènes  parmi 
les  rares  écrivains  qui ,  bien  que  nés  à  l'étranger,  ont  réussi 
k  s'approprier  le  génie  de  la  langue  arabe,  cette  faculté  mal- 
tresse qui,  selon  l'historien  philosophe,  ne  peut  s'acquérir 
hors  des  limites  naturelles  de  l'Arabie  \  Les  raisons  données 
par  Ibn  Khaldoun  pour  justifier  cette  exception  à  sa  théorie 
ont,  il  faut  en  convenir,  quelque  chose  d'arlwtraire.  Nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  la  jeunesse  de  Zamakhshari , 
né  dans  le  Khârezm,  comme  son  surnom  l'indique,  et  rien 
n'autorise  à  dire  qu'il  alla  chercher  au  désert  et  sous  la 
tente  du  nomade  l'art  d'écrire  dans  le  pur  dialecte  de  Mo- 
dhar.  Tout  ee  qu'il  est  permis  de  supposer,  c'est  qu'il  se  ren- 
dit de  bonne  heure  à  la  Mecque  et  qu'il  compléta ,  au  mi- 
lieu des  représentants  des  tribus  arabes  que  le  pèlerinage  y 
attirait,  les  fortes  études  grammaticales  qu'il  avait  commen- 
cées dans  les  Medresseh  de  Boukhara  et  de  Bagdad. 

Le  grand  commentaire  du  Koran  connu  sous  le  nom  de 
Kaschaf  «  le  révélateur  »  est  sans  contredit  son  plus  beau  titre 
de  gloire,  et  M.  Nassau  Lees  a  bien  mérité  des  lettres  orien- 
tales en  publiant  cet  important  ouvrage  au  prix  de  sacrifices 
de  tout  genre.  Ce  commentaire,  se  préoccupant  moins  des 

1   Voir  aussi  V Anthologie  arabe  de  S.  dr  Sacy,  p.  4?.6. 
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mots  et  de  la  structure  grammaticale  que  de  la  pensée  théo- 
logique et  de  In  tradition  ,  a  pour  nous  plus  d'importance  que 
le  commentaire  de  Beïdawi.  Il  a  d'ailleurs  servi  de  base  à  la 
rédaction  de  celui-ci ,  et  il  met  en  lumière  une  foule  de  pas- 
sages que  le  laconisme  habituel  de  Beïdawi  a  laissés  dans 
l'ombre. 

Mais  à  côte  de  cette  œuvre  capitale  se  place  toute  une 
série  de  traités  du  même  auteur,  qui  tons  seraient  dignes 
d'être  publiés  parce  qu'ils  apporteraient  d'utiles  contributions 
à  nos  connaissances  en  philologie  et  en  littérature  arabes.  Le 
petit  ouvrage  dont  nous  donnons  ici  un  compte  rendu  som- 
maire méritait  au  même  litre  les  honneurs  de  la  publicité.  Les 
Colliers  d'or  furent  composés  pendant  le  long  séjour  de  l'au- 
teur dans  la  ville  sainte,  séjour  qui  lui  valut  le  surnom  flat- 
teur de  Djar-ouUah  «  le  voisin  de  Dieu.  »  Ils  sont  divisés  en 
cent  maximes  [makalat)  d'une  étendue  inégale,  mais  en  général 
fort  courtes.  On  pourrait  les  comparer  à  ces  recueils  de  pensées 
édifiantes  dans  lesquels  un  point  de  doctrine  ou  de  morale, 
présenté  sous  une  forme  concise,  est  destiné  à  être  médité 
et  développé  par  le  lecteur.  Les  douceurs  de  la  vie  dévote, 
les  déceptions  de  la  fortune ,  la  censure  de  la  fausse  dévotion , 
des  vaines  grandeurs  et  des  joies  de  ce  monde ,  en  forment  le 
sujet  ordinaire.  Mais,  à  l'encontre  de  nos  manuels  d'édifica- 
tion écrits  d'un  style  plein  d'onction  et  en  même  temps  clair 
et  familier,  l'auteur  s'est  attaché  à  revêtir  ses  pieux  apho- 
risme» des  expressions  les  plus  recherchées ,  partant  les  plus 
obscures.  Nourri  du  Koran  et  des  souvenirs  de  la  langue 
classique ,  il  réunit  en  quelques  périodes  harmonieusement 
cadencées  un  grand  nombre  d'allusions  au  livre  saint,  aux 
traditions ,  aux  locutions  proverbiales  qui  exerçaient  l'érudi- 
tion de  ses  contemporains.  Chaque  mot  pourrait  ainsi  fournir 
matière  à  un  commentaire  intéressant.  Cependant,  malgré 
cette  constante  préoccupation  de  la  forme,  et  en  dépit  des 
entraves  du  parallélisme  et  de  l'assonance,  l'auteur  pour- 
suit avec  une  aisance  remarquable  le  développement  logique 
de  sa  pensée.  Je  ne  crois  pas  qu'après  une  lecture  attentive 
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de  son  livre  on  puisse  lui  reprocher  d'être  «souvent  guidé 
par  le  choix  des  mots ,  le  parallélisme  des  formes  du  discours, 
enfin  par  la  rime ,  condition  obligée  de  ce  genre  de  compo- 
sition l .  » 

La  critiqua  qui  précède  et  à  laquelle,  malgré  l'autorité 
imposante  de  Silvestre  de  Sacy,  il  m'est  impossible  de  sous- 
crire, me  fournit  une  transition  naturelle  pour  dire  quelques 
mots  d'une  polémique  que  les  Colliers  d'or  furent  naître  il  y 
a  bientôt  quarante  ans.  En  1 835 ,  M.  deHammer,  frappé  du 
mérite  de  cet  opuscule,  en  fît  paraître  le  texte  avec  une  tra- 
duction allemande  et  l'offrit  en  étrenne  (als  Neujakrsgeschenk) 
aux  lettrés.  Le   choix  était  heureux  et  l'intention  des  plus 
louables,  et  cependant  le  donateur  n'eut  pas  à  s'en  féliciter. 
Son  texte,  il  est  vrai,  fourmillait  de  fautes,  sa  traduction 
était  obscure  et  trop  souvent  à  côté  du  sens.  Dès  l'année 
suivante ,  deux  savants  orientalistes ,  MM.  Fleischer  et  G.  Weil , 
jugeant  nécessaire  de  ne  pas  laisser  se  propager  une  édition 
si  peu  correcte,  publièrent  chacun  de  leur  côté  une  traduction 
nouvelle  avec  des  notes  dans  lesquelles  le  texte  donné  par 
M.  de  Hammér  était  soumis  à  une  révision  sévère.  M.  Weil 
avait  à  sa  disposition  un  manuscrit  qui  facilitait  sa  tâche ,  et 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  signaler  souvent  la  bonne  le- 
çon. M.  Fleischer,  dépourvu  de  tout  secours  de  ce  genre, 
ne  pouvait  compter  que  sur  sa  connaissance  approfondie  du 
génie  de  la  langue  arabe  pour  réussir  dans  une  entreprise 
aussi  ingrate;  grâce  à  sa  grande  érudition,  il  eut  en  maints 
passages  l'intuition  de  la  vérité.  Je  n'ai  réussi  à  me  procurer 
aucune  des  trois  éditions,  et  je  ne  puis  en  parler  que  d'après 
l'article  déjà  cité  du  Journal  des  Savants.  La  controverse ,  paraît- 
il,  devint  assez  vive  pour  que  S.  de  Sacy  fut  invité  à  interve- 
nir :  il  accepta  le  rôle  d'arbitre  non  sans  une  certaine  hési- 
tation, car  il  lui  était  impossible  de  ne  pas  rendre  un  verdict 
sévère  contre  la  légèreté  et  le  sans-gêne  de  Hammer.  L'il- 
lustre savant  français  s'acquitta  de  sa  délicate  mission  avec 

*  Journal  des  Savants,  décembre  ï 836 ,  |>.  718. 

36. 


:M  JUIN   1874. 

une  modération  et  une  i  m  partialité  parfaites.  D  blâma  en 
termes  courtois  les  habitudes  de  travail  du  trop  fécond  orien- 
taliste ;  il  lui  reprocha  avec  raison  «  de  ne  pas  tenir  assex 
compte  de  l'analyse  grammaticale  et  d'aimer  mieux  pénétrer 
dans  la  place  par  une  brèche  que  de  s'y  frayer  un  chemiu  à 
travers  les  obstacles  qui  en  défendent  l'approche.  »  Tout  en 
rendant  justice  au  savoir  des  deux  critiques  qui  avaient  tâché 
d'améliorer  l'ouvrage  en  litige,  il  montra  combien  leur  tra- 
vail laissait  de  prise  aux  conjectures;  et  enfin,  aidé  de  deux 
copies  de  la  Bibliothèque  royale  provenant  du  fonds  Asselin, 
il  donna  la  traduction  de  cinq  maximes. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  réveiller  un  débat  sur  lequel 
pèse  un  sommeil  de  près  de  quarante  ans  !  Je  ne  pouvais  ce- 
pendant, ayant  à  parler  de  l'édition  qui  vient  de  paraître  à 
Constantinople ,  me  dispenser  de  rappeler  en  quelques  mots 
les  travaux  qui  font  précédée.  Je  ne  puis  pas  non  plus  ne 
pas  reconnaître  que  cette  nouvelle  édition  est  de  beaucoup 
supérieure  aux  essais  dont  je  viens  de  parler.  Déjà,  il  y  a 
deux  ans,  le  texte  arabe  avait  paru  à  Constantinople1.  Deux 
savants  arabisants,  Saïd  et  Zehni,  connus  par  leurs  travaux 
sur  Ghazzali ,  se  proposèrent  de  revoir  avec  soin  ce  texte  peu 
correct  et  d'en  faciliter  la  lecture  à  l'aide  d'un  commentaire 
et  d'une  traduction.  Le  petit  volume  dont  je  rends  compte 
est  le  résultai  de  leur  collaboration,  et,  grâce  à  la  libéralité 
d'Ahmed  Véfyk  efendi,  je  suis  en  possession  d'un  exemplaire 
de  cette  édition  dont  le  tirage  est  fort  restreint.  Le  texte 
arabe  y  est  donné  avec  ses  voyelles ,  ce  qui  est  de  première 
nécessité  pour  les  compositions  de  ce  genre;  en  outre, 
chaque  période  est  séparée  par  un  petit  espace  qui  remplace 
la  ponctuation.  A  la  suite  du  texte  vient  le  commentaire,  et 
après  le  commentaire  une  traduction  turque  en  prose  rimée. 

Ce  travail,  considéré  dans  son  ensemble,  ne  mérite  que 
des  éloges.  La  critique  musulmane  n'a  pas  l'habitude  de  dé- 

1  Bibliographie  ottomane,  par  M.  Belin ,  Journal  asiatique,  juin  1873, 
p.  566.  A  la  suite  du  traité  de  Zamakhshari  on  a  joint  dans  cette  édition 
une  imitation  du  livre  précédent  par  Abd  cl-Moumîn  cl-Magrebi. 
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crire  les  matériaux  dont  elle  fait  usage,  elle  se  tait  sur  la 
provenance  et  la  valeur  relative  des  copies  qu'elle  consulte. 
Nos  deux  efendis  ne  font  pas  exception  à  la  règle;  mais  les 
variantes  qu'ils  relèvent  quelquefois  prouvent  qu'ils  ont  eu 
plusieurs  manuscrits  à  leur  disposition ,  et  ces  manuscrits ,  à  en 
juger  sur  les  extraits  correspondants  publiés  par  S.  de  Sacy, 
ont  une  assez  grande  analogie  avec  les  deux  copies  du  fonds 
Asselin.  Leur  commentaire  est  généralement  bon,  mais  il 
pèche  par  excès  de  sobriété  :  tel  mot  qui  demanderait  plu- 
sieurs lignes  d'explication  est  simplement  remplacé  par  un 
équivalent  plus  connu  ;  telle  expression  rare ,  qui  aurait  be- 
soin d'être  justifiée  par  des  exemples  tirés  de  Hariri,  d'Ibn 
Arabschah  ou  des  poètes ,  demeure  inexpliquée.  Quelquefois 
même  le  commentaire  manque  d'exactitude.  Ainsi ,  dans  le 
trente-cinquième  chapitre,  l'expression  y^ê  jl  *j*yJ*  pyu  $ 
*jLô  est  rendue  en  turc  par  «  il  ne  plante  pas  sa  lance  de- 
vant une  autre  tente,»  tandis  que,  comme  S.  de  Sacy  fa 
prouvé  par  la  comparaison  d'un  passage  analogue  de  Hariri, 
le  sens  est  «il  ne  court  pas  vers  une  autre  tente,  »  littérale- 
ment, il  ne  frappe  pas  de  son  fouet  la  tige  de  sa  botte  (pour 
animer  son  cheval),  c'est-à-dire  il  ne  se  hâte  pas.  Dans  le 
dix-neuvième  chapitre,  la  locution  proverbiale  <y^f.  <£*£> 
est  rendue  à  tort  par  «  gratter  ou  chatouiller  le  dos.  »  Cha- 
pitre vingt-troisième ,   àJ  t  «Jj>  est  expliqué  par  «  ses  paroles 

menteuses;  »  ce  qui  est  insuffisant,  >   répondant  strictement 

au  persan  i»^,  c'est-à-dire  des  paroles  crues  (na  poukhtè), 
des  discours  frivoles.  Il  me  serait  facile  de  multiplier  ces 
remarques;  mais,  présentées  ainsi  isolément,  elles  ne  pour- 
raient que  fatiguer  l'attention  du  lecteur.  Elles  trouveront 
d'ailleurs  leur  place  naturelle  dans  l'édition  de  ce  charmant 
petit  livre  que  j'espère  pouvoir  publier  prochainement.  Quant 
à  la  traduction  turque,  elle  participe  des  inconvénients  inhé- 
rents aux  traductions  en  cette  langue,  où  les  mots  et  les 
formes  arabes  passent  tout  entières ,  en  se  pliant  seulement 
aux  exigences  de  la  syntaxe  ottomane.  Il  faut  cependant  re- 
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connaître  que  celle-ci  est  aussi  fidèle  que  peut  l'être  une 
version  en  prose  rimée  ;  les  deux  traducteurs  ont  dû  certai- 
nement se  donner  une  peine  infinie  pour  ne  pas  s'éloigner 
davantage  de  l'original ,  mais  combien  ils  eussent  été  mieux 
inspirés  en  sacrifiant  l'élégance  à  l'exactitude! 

Je  dois  aussi  signaler  dans  leur  travail  une  préoccupation 
d'orthodoxie  d'ailleurs  fort  respectable.  Zamakhsharî,  on  le 
sait,  professait  la  doctrine  des  Moutazalites.  C'est  à  nos  yeux 
un  mérite  de  plus  chez  cet  écrivain  distingué,  car  le  mouta- 
zalisme,  au  moins  dans  ses  principes,  représente  une  tenta- 
tive toujours  honorable,  quoique  toujours  stérile  dans  ses 
résultats  :  l'alliance  de  la  raison  avec  la  révélation,  l'affran- 
chissement de  la  conscience  dans  la  foi ,  la  dignité  renilue 
à  l'homme  avec  la  responsabilité  de  ses  œuvres.  Zamakhshari 
était  donc  moutazalite,  et  il  en  tirait  vanité.  Quand  il  rendait 
visite  à  ses  amis,  il  ne  manquait  pas-  de  se  faire  annoncer 
sous  le  nom  d1 Abovù l-Kaçem  Moutazali.  11  paraît  avéré  aussi 
que  la  première  rédaction  de  son  Kasckaf  débutait  par  les 
mots  :  «  Gloire  à  Dieu  qui  a  créé  le  Koran  f  »  conformément  À 
la  doctrine  de  cette  secte  qui  rejetait  l'éternité  du  livre  ré- 
vélé !.  Mais,  d'autre  part,  Zamakhshari  est  l'auteur  d'un 
magnifique  commentaire  qui  ne  cesse  d'être  lu  et  expliqué 
dans  les  université»  musulmanes.  Gomment  admettre  qu'un 
des  principaux  documents  de  l'exégèse  coranique  soit  l'œuvre 
d'un  schismatique  ?  Aussi  voyons-nous  dès  l'époque  d'Ibn 
Khallikan  plusieurs  docteurs  sunnites  soutenir  que  l'auteur 
du  Kaschaf,  renia  ses  anciennes  croyances  et  que  sa  conversion 
était  due  à  son  long  séjour  dans  la  ville  sainte.  Ils  citent  à 
l'appui  une  prétendue  épitaphe  en  vers  gravée  sur  son  tom- 
beau et  dont  voici  le  dernier  hémistiche  :  «  Pardonne  à  ton 
serviteur  repentant  les  péchés  qu'il  a  commis  dans  sa  jeu- 

1  Voir  la  notice  dans  Ibn  Khallikan,  trad.  de  M.  de  Slane ,  t. III,  p.  32i.lt 
paraît  que  plus  tard  il  remplaça  ce  mot  par  rl*^  «qui  a  établi;»  enfin, 
dans  les  copies  qui  circulent  aujourd'hui,  on  trouve  ordinairement  «qui  a 
révélé ,  »  mais  le  traducteur  turc  d'Ibn  Khallikan  cite  une  tradition  d'où  il 
résuite  que  la  première  édition  portait  bien  «quia  créé.» 
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nesse.  »  La  rétractation,  on  le  voit,  est  conçue  en  termes 
bien  vagues;  mais  il  y  a  plus,  l'authenticité  del'épitaphe  est 
fort  suspecte,  ainsi  qu'il  résulte  du  passage  d'Ibn  Khallikan. 
Si  peu  concluante  que  soit  une  preuve  de  ce  genre,  elle  a  été 
de  nouveau  mise  en  circulation  au  xvn*  siècle  par  Dedeh 
efendi  dans  ses  gloses  sur  le  commentaire  inlitulé  Zendjâni, 
e(  par  Ekmel  ed-din,  qui  fut  un  fies  meilleurs  commentateurs 
du  Kaschaf.  Les  deux  auteurs  de  la  récente  édition  des  Col- 
liers d'or,  fidèles  à  la  tradition  de  l'école  hanéfite,  insistent 
à  leur  tour  sur  l'orthodoxie  peut-être  tardive,  mais  selon  eux 
incontestable  de  Zamakhshari.  Je  suis  aussi  peu  disposé  à 
accepter  cette  opinion  qu'à  la  combattre  ici,  car  il  s'agit  avant 
tout  d'une  œuvre  littéraire  dont  la  morale  est  assez  pure 
pour  être  acceptée  de  chacun ,  sans  acception  de  secte  ni  de 
système  philosophique.  Je  préfère  remercier  encore  une  fois 
les  éditeurs  ottomans  de  l'excellent  document  qu'ils  viennent 
de  fournir  à  l'érudition,  et  qui  facilitera  singulièrement  le 
travail  que  je  désire  entreprendre  prochainement. 

Le  lecteur  me  permettra  d'ajouter  ici ,  à  titre  de  spécimen 
de  ma  publication  future,  le  texte  et  la  traduction  annotée  de 
deux  maximes.  Je  les  prends  en  quelque  sorte  au  hasard ,  non 
pas  parmi  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  du  style , 
mais  parmi  les  plus  courtes ,  afin  de  ne  pas  donner  trop  d'é- 
tendue à  cette  notice. 
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Que  tu  serais  heureux  si  ton   cœur  (Hait  paisible   comme  l'eau 
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tranquille  d'un  étang1,  pur  de  toute  tache  comme  le  miroir  de  l'é- 
trangère*; 

Si  ta  volonté  était  pénétrante  comme  la  pointe  de  la  lance  khat- 
téenne 3; —  si  tu  te  jetais  sur  les  provisions  de  route  comme  sur  an 
butin4! 

1  j*^  a  ordinairement  chez  les  anciens  poètes  le  sens  dr«eau  donnante  ;» 
plus  tard  il  a  été  pris  comme  synonyme  de  «pur,  limpide.»  Voici  un  vert» 
de  la  Moallakah  d'Imrou  '1-Kaîs  qui  justifie  la  première  signification  de  os- 
mot  : 

JJL^Jf  j*à  Atl  y^  Ul  j*     «^-^  j*LJl  ïliUll  jCT 

«  EJle  ressemble  à  l'œuf  d'autruche  dont  la  blancheur  est  mélangée  de  jaune» 
Elle  s'abreuve  d'une  eau  tranquille  [  nantir)  que  les  allée»  et  venues  dos 
voyageurs  n'ont  jamais  troublée.» 

Cf.  Arnold . Septem  Moallakat,  p.  là. 

9  Voici  l'explication  que  donne  Meïdani  de  cette  locution  proverbiale  : 
«  La  femme  qui  se  marie  dans  une  autre  tribu  que  la  sienne  porte  sans 
cosse  les  yeux  sur  son  miroir,  et  elle  le  nettoie  avec  soin ,  afin  que  les  traits 
de  son  visage  s'y  reflètent  nettement.  »  La  même  expression  a  été  employée 
par  le  poète  Dou'r-Rommah  : 

•Ses  oreilles  sont  minces,  les  contours  de  son  visage  délicats;  son  visage 
est  brillant  et  pur  comme  le  miroir  de  l'étrangère.  » 

D'après  le  commentaire  d'Ibn  Sikkit,  le  mol— ^f  signifierait  proprement 

«égal,  bien  équilibré,»  mais  il  a  aussi  le  sens  de  «beau»  et  «brillant.» 

3  L'emploi  de  cette  expression  est  fréquent  chez  les  poètes  modernes; 
on  la  rencontre  aussi  dans  les  poésies  anciennes,  témoin  ce  passage  : 

u  (  Nous  frappons)  avec  des  lances  laites  de  roseau  fauve ,  lances  de  Khatteen  , 
souples  et  minces  ,  ou  bien  avec  des  épées  que  nous  élevons  an-dessus  de 
nos  têtes.  » 

Cf.  Moallakah  d'Amr  ben  Kolthoum,  Arnold,  ibid.  p.  169.  —  Kbatt  est, 
d'après  Yakout ,  le  chef-lieu  d'un  sif,  c'est-à-dire  d'un  district  de  l'Oman, 
dont  les  localités  principales  sont  Katif,  Okaïr  et  Katar.  A  proprement 
parler,  ces  lances  étaient  fabriquées  dans  l'Inde,  mais  l'Oman  et  le  Bah- 
rein,  en  particulier  la  ville  de  Khatt,  en  étaient  l'entrepôt;  de  là  le  sur- 
nom qu'on  leur  donnait.  . 

1  Littéralement  «munitions,  provisions  de  guerre;»  le  pluriel  est  <_>ubf. 
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Mais  non  !  Tu  es  troublé  comme  la  vase  d'un  marais.  —  Les 
souillures  du  péché  te  salissent  comme  le  linge  d'une  femme  en 
état  d'impureté  *. 

Tu  es  plein  de  mollesse  et  de  langueur  comme  les  jeunes  beautés 
couchées  avec  indolence  (dans  le  harem)2; 

Et ,  par  ta  négligence  dans  les  apprêts  (de  la  mort) ,  tu  ressembles 
à  l'homme  qui  doute  de  la  résurrection. 


j^-^-êJlj 


k^a  aDL  J-*X*mU  €*yL*  olXjj  Jla^-  oybLt  it^£  -s^*^  yJ=>\ 

'  ))  ci'  f  y*  J& LyoJ'  o^  r*h  c>^'  ^*  y0 

MAXIME  CINQUANTE  ET  UNIEME. 

Combien  de  prières  et  de  larmes  proviennent  de  l'hypocrisie  et 
de  la  gloriole  3  ! 

L'auteur  entend  par  là  les  bonnes  œuvres ,  qui  sont  comme  les  armes  du 
croyant  à  son  passage  dans  l'autre  vie. 

1  Au  lieu  de  Khirqah ,  Meïdani  donne  fc  La*.,  qui  a  le  même  sens.  On 
retrouve  un  autre  exemple  de  cette  singulière  expression  dans  Maçoudi. 
Moâwiah  II,  à  son  lit  de  mort,  refusait  de  désigner  son  successeur  et  s'ex- 
primait en  termes  amers  sur  la  conduite  de  ses  parents  à  son  égard.  Sa  mère , 
indignée  d'un  pareil  langage,  s'écria  :  .y-i ;>*  *3s-â»  3'  O^y  «Plût  au 
ciel  que  je  fusse  la  plus  impure  des  femmes!  etc. . .»  (  Prairies  d'or,  t.  V, 
p.  169.)  ^ 

3  v3' 9^  '  pluriel  de  *<ôv£  ,  se  dit  des  femmes  qui  sont  assez  belles  pour 
se  passer  de  parure.  Quant  au  mot  miksal,  il  signifie  «celui  ou  celle  qui«e 
lève  avec  peine,  qui  reste  couché  et  se  livre  au  repos.»  Ce  mot,  en  parlant 
des  femmes ,  se  prend  en  bonne  part. 

3  aa£u>  «désir  de  faire  parler  de  soi»  et  ensuite  «réputation,  notoriété.» 
Hariri  a  dit,  en  parlant  du  dinar,  «CCatCto  B\  »jLo  «sa  réputation  est  ré- 
pandue  partout.»  (Makam.at,    1"  édition,  p.  3o.)  Ce  mot  s'emploie  ordi- 
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Garde-toi  d'admirer1  quiconque  prie  les  yeux  mouillés  de  pleura. 

Ne  te  laisse  pas  tromper  par  l'annonce  du  départ  da  forgeron*. 

Sois  méfiant,  car  la  religion  n'a  personne  en  qui  elle  puisse  avoir 
confiance.  —  Où  trouver  ceux  qui  craignent  Dieu  comme  il  con- 
vient de  le  craindre  3  ? 

Sache  que  la  plupart  des  choses  (d'ici-bas)  sont  du  clinquant4; 
—  belles  d'apparence ,  hideuses  au  dedans. 

Que  Dieu  soit  ton  refuge  contre  les  crimes  dont  tu  es  témoin,  et 
sache  que  le  inonde  recule  (dégénère)  chaque  jour. 

Dans  les  deux  courts  extraits  qu'on  vient  de  lire,  je  me 
suis  borné  à  expliquer  les  termes  rares  et  obscurs  avec 
quelques  citations  à  l'appui;  le  commentaire  de  mon  édition 
sera,  je  l'espère ,  plus  développé  et  plus  riche  en  notes  lit- 
téraires et  philologiques. 

nuirement  dans  un  sens  défavorable,  comme  dans  la  locution  usitée  $\*J\  * 

1  Cette  signification  est  omise  dans  les  dictionnaires,  qui  expliquent  seu- 
lement la  vin*  forme  par  «regarder  avec  dédain.»  Cette  forme  a,  par  ex- 
ception ,  le  sens  de  la  x6,  qui  n'existe  pas ,  et  ce  sens  se  déduit  bien  du  ra- 
dical ^\  «être  beau,  florissant.» 

3  Proverbe  expliqué  par  Meïdani  comme  il  suit  :  «Un  forgeron  allait  de 
tribu  en  tribu;  il  passait  plusieurs  jours  dans  l'inaction,  puis,  un  beau  jour, 
il  annonçait  son  départ  pour  le  soir  même ,  afin  de  mieux  débiter  sa  mar- 
chandise. Le  lendemain  on  le  retrouvait  encore  à  la  même  place.  Il  recom- 
mença si  souvent  ce  tour  qu'il  finit  par  n'être  cru  de  personne  et  qu'on 
mit  en  circulation  le  dicton  «comme  le  départ  nocturne  du  forgeron»  en 
parlant  d'un  homme  dont  les  paroles  ne  méritent  aucune  confiance.»  (Voir, 
dans  la  Medjma  ul-emsal,  éd.  Boulac,  I ,  p.  34  *  deux  vers  où  se  retrouve 
cette  locution.) 

3  Le  Prophète  avait  dit  d'abord  :  «  Craignez  Dieu  comme  il  convient  de 
le  craindre»  (Koran,  III,  97);  mais,  jugeant  que  ce  précepte  demandait  à 
l'homme  plus  qu'il  ne  pouvait  donner,  il  le  considéra  comme  abrogé  (men- 
soukh  )  et  le  remplaça  par  celui-ci  :  «  Craignez  Dieu  autant  que  vous  le 
.pourrez»  (ibid.  LXIII,  16).  C'est  au  premier  de  ces  versets  que  l'auteur 
des  Colliers  fait  allusion. 

*  Littéralement  «couvert  d'une  feuille  d'or.»  On  l'emploie  aussi  par  mé- 
taphore ,  comme  dans  l'expression  <^>j  j^I  *J  oJfc  ~«  «  tu  lui  as  adressé 
des  paroles  dorées,  tu  l'as  séduit  par  de  belles  ]>aroles.»  (Cf.  Hariri,  p.  11.) 

le  mot    A.*,  dérivé  du  même  thème,  a  aussi  le  sens  de  «beauté,  éclat.» 
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Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'insister  sur  les  avan- 
tages qu'offre  l'étude  du  lurc  qu'un  injuste  préjugé  tend  de 
plus  en  plus  à  reléguer  parmi  les  langues  qui  n'intéressent 
que  la  diplomatie  et  le  commerce.  Rien  n'est  moins  fondé 
que  cette  appréciation.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'im- 
portance des  dialectes  du  turc  oriental  pour  la  connaissance 
de  la  philologie  touranienne;  mon  confrère  et  ami  M.  Pavet 
de  Courteille  l'a  suffisamment  démontrée  par  ses  savantes 
publications.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de  la  littérature  os- 
manli  :  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  catalogues  de 
nos  bibliothèques  et  des  collections  de  Gonstantinople  pour 
comprendre  les  services  que  cette  littérature  peut  rendre  à 
l'érudition.  Que  de  trésors  pour  l'histoire,  la  géographie,  la 
grammaire,  la  lexicographie  gisent  au  fond  de  ces  biblio- 
thèques, qui  méritent  d'êlre  livrés  à  la  publicité!  Que  de 
livres  réputés  classiques  en  Orient  dont  la  traduction  ne  se- 
rait pas  possible  sans  le  secours  des  traducteurs  ottomans  ! 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  M.  de  Slane  n'a-l-il  pas 
reconnu,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire  ,  que  la  dernière  par- 
tie des  Prolégomènes  serait  restée  à  peu  près  inintelligible 
pour  lui  s'il  n'avait  eu  à  sa  disposition  la  traduction  qu'en 
a  donnée  Djevdet  efendi?  Il  me  serait  facile  d'insister  là- 
dessus,  mais  peut-être  me  trouverait-on  trop  directement 
intéressé  dans  la  question  et  quelque  voix  malicieuse  finirait 
par  rappeler  à  M.  Josse  qu'il  est  orfèvre.  Au  surplus,  je  sais 
et  je  tâcherai  de  ne  pas  oublier  que,  dans  une  thèse  de  ce 
genre,  les  meilleurs  arguments  sont  de  bonnes  et  utiles  pu- 
blications. 

Barbier  dr  Mbynard. 
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NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 


I. 


.a 


a    sidoniensis. 

5*  ligne.  mntf*1?  WbEKlV  «à  son  dieu  Astoreth.»    (Cf. 
Mission  de  Phénicie,  p.  726  et  suiv.) 

IL 

2a    MELITENSIS. 

Lignes  1  et  2.  'n*?D3  'pJ  V^DJ  :  «factaest  puriticatio  ejus , 

•  quum  perfectum  fuit,  i[*  die]  mensis »  Je  suppose  que 

c'était  un  caveau  commun ,  une  sorte  de  cimetière  où  Ton 
payait  pour  être  enterré.  De  là  l'espèce  de  titre  général,  Tîn 
"Qp  D7V  rû,  qui  n'a  guère  de  sens  dans  une  sépulture  pri- 
vée. Ce  qui  importait  aux  morts ,  c'est  que  la  bénédiction  du 
terrain  eût  été  faite  conformément  aux  rites.  On  a  eu  tort, 
selon  moi,  de  négliger  le  petit  trait  qui  est  avant  HT  ;  c'est 
le  signe  de  l'unité  marquant  le  1e*  du  mois.  L'omission  du  3 
s'explique  par  la  notation  en  chiffre.  (Cf.  in  d'Oum  el-Awa- 
mid,  ligne  5,  où  le  3  est  omis  devant  les  chiffres.) 

III. 

STATUETTE  DU  MUSEE  DE  MADRID. 

Lisez  : ]Dtf ma*1?  na*1?  DV1  }rv>  BWW.  «  Que  Har- 

pocrate  donne  la  vie  à  son  serviteur  Abdeschmoun »  Le 

dernier  nom  propre,  je  crois,  doit  se  lire  "»KD3XD==-PiVwcfci. 
La  vraie  transcription  sémitique  de  Pianchi  serait  '11399; 
mais  N  et  >   s'échangent  beaucoup  en  punique.  Quant  à  "| 
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Hevue  bibliographique  de  philologie  et  D'Histoire ,  recueil 
mensuel.  E.  Leroux,  éditeur.  N°  1,  i5  mai  187 k-  In- 8°  (10  fr. 
par  an). 

Je  ne  saurais  mieux  indiquer  le  but  et  la  nalure  de  ce 
nouveau  journal  qu'en  empruntant  une  partie  de  la  note 
préliminaire  de  l'éditeur.  «  Cette  revue  est  consacrée  à  la 
philologie  et  à  l'histoire;  elle  embrasse  aussi  les  voyages,  la 
mythologie  comparée,  elc.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  : 
la  première,  réservée  à  la  critique,  est  destinée  aux  comptes 
rendus  d'ouvrages  récents.  On  y  joindra  dans  les  prochaines 
livraisons  un  bulletin  de  nouvelles  littéraires  et  scientifiques. 
La  seconde  partie  est  purement  bibliographique.  Les  récentes 
publications  de  philologie  et  d'histoire  signalées  dans  les 
recueils  spéciaux  paraissant  en  France  el  à  l'étranger  y 
seront  groupées  comme  en  un  catalogue  et  classées  par 
matières;  le  sommaire  des  principaux  journaux  de  linguis- 
tique et  de  voyages  y  sera  également  donné.  Enfin,  divers 
travaux  de  bibliographie  orientale  et  américaine  y  trouveront 
place  occasionnellement.  » 

Le  premier  cahier  contient  des  articles  de  M.  Hovelacque 
sur  la  Grammaire  tongouse  de  M.  Lucien  Adam,  de  M.  Vin- 
son  sur  les  anciens  proverbes  basques  de  M.  Voltoire,  de 
M.  Foucaux  sur  le  Voyage  en  Asie,  par  M.  Théodore  Duret; 
le  reste  de  la  livraison  est  de  la  bibliographie  linguistique  et 
historique.  11  n'y  a  certainement  personne  s'occupant  de  phi- 
lologie et  d'histoire  qui  ne  sache  combien  il  est  difficile  de 
se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  publie  dans  toute  l'Europe 
d'intéressant  sur  ce  sujet,  de  sorte  qu'un  recueil  qui  pro- 
met de  pourvoir  dans  une  mesure  raisonnable  à  un  besoin 
vivement  senti  par  bien  des  hommes  studieux,  a  des  droits 
à  la  faveur  du  public  savant. 

Depuis  que  cette  note  est  en  composition,  a  paru  le 
numéro  de  juin  de  la  Revue,  qui  contient  des  notices  sur 
des  livres  nouveaux  par  MM.  Barbier  de  Meynard,  Foucnux, 
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l'omission  du  7  s'explique  par  IpVoaï  (Levy,  Phœn.  Wart. 
p.  36),  et  par  la  forme  Bomilkar.  (Cf.  Journal  asiatique,  fé- 
vrier-mars 187^,  p.  80  et  suiv.) 

Ligne  3.  Lisez  comme  Schrœcler.  C'est  le  fils  de  celui 
pour  qui  le  monument  fut  élevé. 

Ligne  5.  L'inlerprélalion  ordinaire  de  N7ttf  mîKD  souffre 
deux  graves  difficultés  :  i°  il  faudrait  le  suffixe  pluriel;  a*  le 
rôle  de  Tadjuteur  est  inlerverli,  le  âzer  en  hébreu  étant  su- 
périeur à  celui  qui  est  aidé  ;  le  sens  philologique  serait  que 
le  premier  individu  nommé  à  la  5'  ligne  a  travaillé  avec  le 
secours  de  l'individu  nommé  à  la  4*  ligne. 

Avant  VT  il  faut  suppléer  p,  et  avant  p  un  nom  propre 
effacé;  l'étendue  des  espaces,  exactement  donnée  par  la  re- 
production du  duc  de  Luynes,  l'exige. 

Avant  pDTI ,  il  faut  aussi  suppléer  p.  La  loi  de  l'inscrip- 
tion est  de  nommer  toujours  le  père  de  chaque  individu. 

De  pD"n  rapprochez  le  nom  de  Tub-ursicum,  ville  voisine 
de  Tugga. 

Ligne  6.  Lisez  comme  Schrœder. 

Le  signe  «  fils  »  paraît  avoir  été  omis  quelquefois  dans  la 
partie  berbère  (ligne  7).  Plus  singulière  est  l'omission,  dans 
la  partie  berbère,  du  nom  du  père  de  Mî.  Le  texte  berber 
omet  les  passages  frustes  du  texte  punique  d'une  façon  qui 
étonne. 

VI. 

INSCRIPTION  DE  CONSTANTINE. 
(Schrœder,  p.  268,  n°  19.) 

2*  ligne.  Lisez  vnvi  p,  sans  lacune  après.  Il  semble  qu'a- 
près le  blanc  il  y  a  P|nn.  En  tout  cas,  ces  trois  lettres  ne  sont 
pas  une  qualification  du  nom  propre  qui  précède;  le  blanc 
s'y  oppose.  Et  puis,  pourquoi  la  répétition  de  la  dédicace? 

4e  ligne.  Au  lieu  de  N Jn ,  lisez  K3D  p.  Comparez  ^33  et 
"*DD  de  l'inscription  de  Tugga. 

E.  Renan. 
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Hevue  bibliographique  de  philologie  et  D'Histoire  ,  recueil 
mensuel.  E.  Leroux,  éditeur.  N°  i,  i5  mai  1874.  In-8°  (10  IV. 
par  an). 

Je  ne  saurais  mieux  indiquer  le  but  et  la  nature  de  ce 
nouveau  journal  qu'en  empruntant  une  partie  de  la  note 
préliminaire  de  l'éditeur.  «  Cette  revue  est  consacrée  à  la 
philologie  et  à  l'histoire;  elle  embrasse  aussi  les  voyages,  la 
mythologie  comparée,  etc.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  : 
la  première,  réservée  à  la  critique,  est  destinée  aux  comptes 
rendus  d'ouvrages  récents.  On  y  joindra  dans  les  prochaines 
livraisons  un  bulletin  de  nouvelles  littéraires  et  scientifiques. 
La  seconde  partie  est  purement  bibliographique.  Les  récentes 
publications  de  philologie  et  d'histoire  signalées  dans  les 
recueils  spéciaux  paraissant  en  France  et  à  l'étranger  y 
seront  groupées  comme  en  un  catalogue  et  classées  par 
matières;  le  sommaire  des  principaux  journaux  de  linguis- 
tique et  de  voyages  y  sera  également  donné.  Enfin,  divers 
travaux  de  bibliographie  orientale  et  américaine  y  trouveront 
place  occasionnellement.  » 

Le  premier  cahier  contient  des  articles  de  M.  Hovelacque 
sur  la  Grammaire  tongouse  de  M.  Lucien  Adam,  de  M.  Vin- 
son  sur  les  anciens  proverbes  basques  de  M.  Voltoire,  de 
M.  Foucaux  sur  le  Voyage  en  Asie,  par  M.  Théodore  Duret; 
le  reste  de  la  livraison  est  de  la  bibliographie  linguistique  et 
historique.  11  n'y  a  certainement  personne  s' occupant  de  phi- 
lologie et  d'histoire  qui  ne  sache  combien  il  est  difficile  de 
se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  publie  dans  toute  l'Europe 
d'intéressant  sur  ce  sujet,  de  sorte  qu'un  recueil  qui  pro- 
met de  pourvoir  dans  une  mesure  raisonnable  à  un  besoin 
vivement  senti  par  bien  des  hommes  studieux,  a  des  droits 
à  la  faveur  du  public  savant. 

Depuis  que  cette  note  est  en  composition,  a  paru  le 
numéro  de  juin  de  la  Revue,  qui  contient  des  notices  sur 
des  livres  nouveaux  par  MM.  Barbier  de  Meynard,  Foucaux, 
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Hovelacque  et  autres  savants,  quelques  pages  de  nouvelles 
littéraires  et  vingt  pages  de  bibliographie'  historique  et  phi- 
lologique. Si  ce  journal  continue  à  se  développer  ainsi,  il 
sera  d'une  grande  utilité  pour  les  études  sérieuses. 

J.  M. 


The  Book  of  hebrew  roots,  by  Aboû  '1-Walid  Marwân  ibn  Janâh 
otherwise  called  Rabbî  Yônâh.  Now  first  edited,  with  an  ap- 
pendix,  containing  extracts  from  other  hebrew-arabic  dictiona- 
ries ,  by  Ad.  Neubauer.  Fasciculus  I.  Oxford ,  at  the  Clarendon 
Press,  1873. 

Dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle,  vivait  à  Cor  doue, 
puis  à  Sarragosse ,  le  médecin  Aboû  '1-Walîd  Marwân  Ibn 
Djanâh ,  connu  parmi  les  Juifs  d'Espagne  sous  le  nom  de 
Rabbi  Yônâh l.  L'étude  philologique  de  l'hébreu,  créée  au 
Xe  siècle  par  le  gaôn  Sacdiâ  sous  l'influence  des  grammai- 
riens arabes ,  venait  de  faire  un  pas  décisif  sous  l'impulsion 
de  Rabbî  Yehoudâ  Hayyoudj ,  l'auteur  du  Traité  des  lettres 
douces  et  du  Traité  des  racines  géminées.  Aboû  *1-Walîd, 
avant  de  dégager  dans  un  travail  d'ensemble  le  résultat  défi- 
nitif de  ses  recherches  personnelles,  soumit  les  œuvres  de 
Hayyoudj  à  un  examen  minutieux  et  à  une  critique  rigou- 
reuse. Nous  possédons ,  à  l'exception  de  l'un  d'eux ,  tous  ces 
ouvrages  préliminaires,  qui  sont  écrits  en  arabe,  et  dont  on 
peut  espérer  la  publication  prochaine. 

Après  avoir  disséminé  ses  observations  dans  des  opuscules 
de  savante  polémique,  Aboû'l-Walîd  composa  son  grand 
traité,  le  ^jùjÔ\  j^\^^ Livre  de  l'examen,  »  divisé  en  deux 

parties  :  i°  le  «JUf  cjUcT*»  Livre  des  parterres  émaillés  *,  ■ 

1  Voir  la  «Notice»  de  M.  Munk,  dans  le  Journal  asiatique  de  1860. 

9  Le  «Livre  des  parterres  émaillés»  a  été  publié  dans  la  version  hé- 
braïque de  Yekoudâh  ben  Tibbôn ,  par  M.  B.  Goldberg  ;  Francfort-sur-le- 
Mein ,  1 856.  La  préface  seule  a  paru  en  arabe  avec  une  traduction  française, 
dans  le  Journal  asiatique ,  comme  appendice  au  mémoire  de  M.  Munk. 
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traité  de  grammaire  hébraïque,  et  2°  le  JL*>,5[[  c^Uf**  Livre 
des  racines,»  dictionnaire  dont  M.  Neubauer  vient  de  nous 
donner  la  première  partie.  Depuis  longtemps  on  savait  que 
ce  lexique  était  la  plus  éclatante  manifestation  de  l'école 
grammaticale  juive,  l'expression  la  plus  haute  de  ce  qu'avait 
été  l'étude  de  l'hébreu  avant  les  découvertes  de  la  science 
moderne.  Déjà  Gesenius,  dans  son  Thésaurus,  avait  large- 
ment puisé  au  manuscrit  d'Oxford,  qui  a  été  également  con- 
sulté par  MM.  Ewald  et  Dukes1,  par  M.  Munk  et  aussi  par 
M.  Neubauer  pour  sa  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque*. 

Tous  les  savants  que  nous  venons  de  citer  croyaient  le 
manuscrit  d'Oxford  unique,  et  M.  Neubauer  lui-même,  alors 
qu'il  préparait  son  édition,  s'imaginait  ne  pouvoir  rétablir 
les  phrases  absentes  du  manuscrit  qu'en  les  retraduisant  en 
arabe  d'après  la  version  hébraïque ,  qui  est  conservée  à  l'Escu- 
rial.  L'impression  de  l'ouvrage  avait  été  commencée  et  même 
poussée  assez  avant  dans  des  conditions  aussi  peu  favorables, 
lorsqu'on  découvrit  l'existence  d'un  second  manuscrit  existant 
à  la  Bibliothèque  municipale  de  Rouen,  et  provenant  de 
Richard  Simon.  M.  Neubauer  reprit  son  travail,  le  renouvela, 
et  aujourd'hui  le  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  pro- 
vient d'une  heureuse  combinaison  entre  les  leçons  des  deux 
manuscrits. 

Le  premier  fascicule  (336  colonnes)  comprend  les  lettres 
2~X.  Les  racines  sont  classées,  non  pas  comme  dans  les 
lexiques  arabes  indigènes  d'après  les  consonnes  finales,  mais 
d'après  les  consonnes  initiales.  L'ouvrage  entier  est  divisé 
en  vingt-deux  chapitres,  d'après  les  vingt-deux  lettres  dont 
se  compose  l'alphabet  hébreu,  du  moment  qu'on  ne  sépare 
pas  les  deux  prononciations  du  £?.  Les  articles  sont  générale- 
ment courts  et  substantiels  :  beaucoup  de  renvois  aux  précé- 
dents traités  d'Aboû  1-Walid,  une  sobriété  voulue  dans  le 
choix  des  citations,  aucune  prétention  à  épuiser  tous  les 

1  Beitrage  zur  Geschichte  der  àltesten  Âuslegung  und  Spracherklârung  des 
alten  Testaments.  Stuttgart,  186/1. 

2  Journal  asiatique  de  1861.. 

III.  «*7 
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passages  de  la  Bible  ni  à  donner  une  sorte  de  concordance. 
u  Si  tu  cherches  le  sens  d'un  mot  dans  une*  phrase,  dit 
Aboû  '1-Walid,  cherche  la  racine  de  ce  mol;  si  tu  trouves 
le  passage,  tant  mieux;  sinon,  compare-le  à  tous  les  sens 
indiqués  pour  cette  racine,  et  assimile-le  au  sens  qu'il  con- 
vient le  mieux  d'en  rapprocher.  »  Comme  dans  ses  précédents 
écrits,  Aboû  '1-Walîd,  plutôt  que  d'entasser  les  exemples  et 
d'étaler  une  vaine  érudition,  s'attarde  volontiers  à  la  solution 
raisonnée  d'une  difficulté  et  à  l'exégèse  d'un  passage  cou- . 
tro  versé. 

On  pourrait  croire  que,  dans  ce  lexique  hébreu  rédigé 
en  arabe,  l'auteur,  également  versé  dans  les  deux  langues, 
se  serait  laissé  aller  à  une  banale  comparaison  de  toutes  les 
racines  identiques.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  Aboû'l- 
Walid  :  il  n'appelle  l'arabe  à  son  secours  que  pour  répandre 
plus  de  lumière  sur  tel  point  obscur  du  texte  hébreu,  ou 
pour  justifier  un  nouvel  essai  d'interprétation  \  Souvent  aussi 
il  appuie  ses  explications  sur  le  chaldéen  du  Targoum ,  qu'il 
appelle  JjL^JI  «  le  syriaque.  »  En  cherchant  ainsi  dans  les 
langues  profanes  des  analogies  destinées  à  expliquer  la 
«langue  sacrée,»  Aboû  '1-Walid  ne  se  dissimule  pas  qu'il 
s'attirera  la  haine  des  orthodoxes  ignorants  et  étroits;  mais 
il  cherche  la  vérité,  «tout  en  connaissant  la  violence  de  ses 
contemporains  et  leur  grande  injustice,  et  en  sachant  com- 
bien l'envie  les  excite  à  nier  ce  qui  n'est  pas  niable  et  à 
rejeter  ce  qui  n'est  pas  rejetable8.  » 

M.  Neubauer  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  la  recon- 
naissance des  orientalistes  en  abordant  la  publication  d'un 
texte  aussijmportant  ;  à  côté  de  la  leçon  qu'il  choisit,  il  nous 
donne  avec  une  grande  exactitude  tous  les  éléments  d'ap- 
préciation pour  l'adopter  avec  lui  ou  pour  la  rejeter  :  l'ap- 
pareil critique  est  assez  transparent  pour  que  le  lecteur 
puisse  par  la  pensée  reconstituer  les  deux  manuscrits  de 
Rouen  et  d'Oxford.  C'est  le  premier  qui  est  incontestablement 

1   Cf.  Journal  asiatique ,  année  i85o,  t.  II,  p.  3y7« 

*   Préface  de  la  Grammaire  rlans  lo  Journal  asiatique ,  loc.  cit.  p.  4oo. 
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le  meilleur,  à  la  fois  plus  correct  et  plus  complet  que  l'autre, 
malgré  certaines  bizarreries  d'orthographe.  M.  Neubauer  Ta 
peut-être  plus  souvent  qu'il  n'eût  fallu  relégué  dans  les  notes; 
mais,  d'un  autre  côté,  n'était-il  pas  naturel  que  le  manuscrit 
d'Oxford  servît  de  base  dans  une  publication  patronnée  par 
les  délégués  du  «  Clarendon  Press  »  et  entreprise  par  un 
savant  que  la  Bodléienne  s'honore  désormais  de  compter 
parmi  ses  bibliothécaires  ?  Puissent  les  nouvelles  fonctions 
qui  ont  tardivement  récompensé  la  science  et  les  services  de 
M.  Neubauer  ne  point  l'empêcher  de  nous  donner  prochai- 
nement le  deuxième  fascicule  du  «  Livre  des  racines.  » 

H.  D. 
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